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LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 


Ogtav£,  adopté  par  le  testament  de  Gësar,  commence 
à  prendre  part  aux  affaires ,  et  se  déclare  pour  le  sénat 
contre  Antoine.  Brutus  et  Gassius  acquièrent  de  gran- 
des forces  dans  le  pays  d'outre  mer.  Guerre  de  Modène. 
Chute  et  rétablissement  d'Antoine.  Ans  de  Rome  708, 

709- 

§  I.  Imprudente  conduite  des  conspirateurs  cause  de 
l'élévation  d'Antoine.  Octave  survient ,  et  se  fait 
un  parti.  D' Apollonie  y  oii  il  avait  appris  la  mort 
de  son  oncle ,  il  repasse  en  Italie ,  et  prend  le  nom 
de  Gésar.  Pour  son  coup  d'essai  il  trompe  Cicéron , 
qui  se  lie  avec  lui.  Il  ne  se  laisse  point  ébranler 
par  les  instances  de  sa  mère  qui  V exhortait  à  re^ 
noncer  à  la  succession  de  César.  Sa  première  en^ 
trevue  avec  Antoine  y  qui  le  reçoit  fort  maL  II  veut 
se  faire  nommer  tribun  du  peuple;  mais  Antoine 
Ven  empêche.  Il  s'attache  la  multitude  pc^r  des 
largesses  et  par  des  fêtes.  Compte  durcit  les  je^x 
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que  donnait  Octave  ou  Octavien.  Il  vend  tous  les 
biens  de  la  succession  de  César.  Chicanes  du 
consul.  BrouUleries  et  réconciliations  entre  eux. 
Octavien  est  accusé  par  Antoine  d*<ivoir  voulu  le 
faire  assassiner.  Ils  courent  aux  armes.  Antoine 
fait  passer  les  légions  de  Macédoine  en  Italie. 
Démarches  populaires  d*  Antoine.  Octai^ien  attire 
à  lui  les  vieux  soldats  de  son  père.  Brutus  et 
Cassius  abandonnent  T Italie  y  et  passétu  la  mer. 
Adieux  de  Porcia  et  de  Brutus.  Voyage  en  Grèce 
entrepris  par  Cicéron.  Il  change  de  résolution ,  et 
revient  à  Rome.  Première  philippique  de  Cicéron. 
Seconde  philippique.  Antoine  ^  arrivé  à  Brindes  y 
irrite  les  soldats  des  légions  par  ses  rigueurs.  Il 
vient  à  Borne  aé^ec  la  légion  nommée  des  Alouettes. 
Il  y  répand  la  terreur.  Troupes  amassées  par  Oc^ 
tavi^n.  H  est  abandonné  de  la  plus  gtande  partie. 
Sa  prudence  et  sa  douceur  les  ramènent.  Deux 
des  légions  d* Antoine  passent  du  côté  dOctavien. 
Antoine  sort  de  Rome ,  et  entreprend  de  s'empa* 

'•  rer  de  la  Gaule  cisalpine,  que  tenait  D.  Brutus. 
Fàrèes  d'Antoine,  de  Détimus  et  d'Ootanen.  Oc- 

'  tavtèn  <^fre  ses  services  au  sénat  contre  Antoine. 
Ses  offres  sont  acûeptées.  Derruers  engagements  de 
Cicéron  avec  Octavien.  Décret  dit  sénat  qui  au- 
torise  les  armes  de  Décimus  et  d*Octàvien.  An- 
toine assiège  Décimas  dans  Modène.  État  du  parti 
rêpublioàin  en  Italie.  Brutus  et  Cassius  vont  à 
Athènes.  Brutus  s*attùcfie  les  jeunes  Romains  qui 
y  frisaient  leurs  étùder,  entre  autres  le  fis  de 
Cicéron  et  le  poète  Horace.  En  peu  de  temps  il  ^ 
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.  amasse  wie  puissante  armée  ^  et  se  rend  mattre  de 
la  Grèce,  de  la  Macédoine  et  des  pays  voisins. 
Cassius  va  en  Syrie  pendant  que  DolabeUa  s'ar- 
rête dans^r^sie-'Mineure  f  où  il /ait  massficrer 
Tréboniiis.  Cassius  se  rend  mattre  de  la  Syrie  et 
de  douze  ^légions.  Il  est  chargé  par  le  sénat  de  la 
guerre  contre  DolabeUa ,  qu'il  réduit  à  se  faire 
égorger.  Cheval  Séjan.  Etat  de  toutes  les  armées 
romaines.  Dispositions  de  ceux  qui  les  commun-^ 
daieiu.  Pâleur  du  soleil  pendant  toute  Cannée  de 
la  mort  de  César.  Mort  de  Servilius  Isauricus: 
trait  singulier  de  sa  gravité. 

Jjds  rapides  accroissements  d'Antoine,  qui,  au  mo-  Av. r. 708. 
ment  de  la  mort  de  César,  avait  pari^  si  tremblant  et  imprûdêate 
si  déconcerté ,  et  qui ,  dans  l'espace  de  quelques  semai-  "ionspini- 
nes ,  s'était  rendu  maître  des  affaires,  et  avait  réduit  les  ^dL^éiSîT 
chefs  du  parti  républicain  à  ne  pouvoir  demeurer  dans    ^^f^^ 
Rome,  sont  la  preuve  et  l'effet  de  l'imprudente  con- 
duite des  conspirateurs.  Ils  s'étaient  contentés  de  pren- 
dre très-bien  leurs  mesures  pour  tuer  César,  mais  ils 
n'avaient  rien  préparé  pour  les  suites  d'un  événement 
qui  en  devait  avoir  de  si  grandes.  Aussi  chaque  nouvel 
incident  les  trouvait  embarrassés,  et  ils  s'étaient  vus 
souvent  comme  forcés  de  choisir  le  plus  mauvais  parti. 
Us  avaient  donc  détruit  le  nouveau  gouvernement  sans 
rétablir  l'ancien.  «  Le  tyran  est  tué  ' ,  disait  Cic*érôn  à 

'  «  Interfecto  rcge  Uberi  dob  su-  nullas  habemus.   lUi  qnoquo  modo 

nuu,  Nûftii  vip«>t(  quod  per  ipnos  beat!  ;  ciyîtas  misera,  n irpa$t(*>c  xa- 

ooniîci  potuit,  glorîonssimè  et  ma-  Xiic  piiv  ,  àTiXoûç  ^■.»(Cic.  ad  Au, 

gnificentissimèconfecenint  ireliqoae  xiv,  x  i  ;  4  ,  5-1  a.  ) 
res  opus  et  copias  desiderant ,  qaas 
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«  Atticûs ,  et  nous  ne  sommes  pas  libres.  Nos  héros  ont 
<K  beaucoup  fait  pour  leur  gloire,  mais  rien  pour  la  pa- 
«  trie  et  pour  nous.  O  l'action  glorieuse ,  mais  malheu- 
«  reusement  laissée  imparfaite  !» 

Il  y  a  plus  :  la  confirmation  des  actes  de  César,  à  la- 
quelle ils  avaient  consenti ,  faisait  subsister  son  autorité 
depuis  même  qu'il  n'était  plus.  C'est  ce  qui  perçait  Ci- 
céron  de  la  plus  vive  douleur.  «  Grands  dieux  ' ,  s'é- 
a  crie-t-il,  le  tyran  est  mort,  et  la  tyrannie  est  pleine 
«  dévie  et  de  vigueur!  Nous  n'avons  pu  le  souffrir  pour 
«c  mattre,  et  nous  respectons  comme  des  lois  tous  les  pa- 
cc  piers  trouvés  chez  lui  après  sa  mort  !  Il  faut  que  nous 
«  nous  entendions  dire  :  Quoi!  vous  osez  aller  contre 
<c  la  volonté  de  César!  On  nous  rappelle  à  chaque  in* 
((  stant,  non-seulement  à  ses  ordonnances,  mais  à  ses 
«  moindres  pensées.  »  Antoine,  comme  nous  Pavons  vu , 
abusait  du  nom  de  César  pour  une  infinité  de  choses 
auxquelles  le  dictateur  n'avait  jamais  songé,  et  qu'il 
n'aurait  point  faites  s'il  eût  vécu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  Cicéron  ne  feint  point  de  dire  <'  que  ceux  qui 
a  ont  conduit  la  conspiration  étaient  d^s  héros  pour  le 
«  courage^,  et  des  enfants  pour  le  conseil  ». 

Il  attribue  toute  la  faute  à  Brutus^,  surtout  pour 
avoir  laissé  vivre  Antoine,  qu'il  pouvait  tuer  avec  Cé- 
sar. Il  n'est  personne  qui  ne  sache  ce  mot  célèbre  de 
deux  de  ses  lettres,  l'une  à  Trébonius,  l'autre  àCas- 
sius  :  «  Que  je  voudrais  que  vous  m'eussiez  invité  à  ce 

'  «o  dii  boni!  Yivit  tyrannis,  ty-  sed  cogitata  reTOcamar.  »  (Cic.  ad 

rannua  occidît!  Cui  aervire  ipsi  non  Att,  xiv ,  9  ,  14-Z0-17.  ) 
potuimas  «  ejns  libelHs  paremos  !  Ut  >  «  Acta  illa  res  est  animo  virilî  » 

aa4eant  dicefre  ,  Tu  ne  contra  Ctesor  consUio  puerili.  »  (  Id.  ibid»  n.  a;,) 
ris  nutum?  Qnàcwnijtie  nos  coniino-  ^  «  I(açc  omnls  culpa  Bfutl.  »  (Id» 

vimns,  ad  Cœsaris  non  modo  acta,  îbid.-xv,  ao.  ) 
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<t  repas  exquis  des  ides  de  mars  !  il  n'y  aurait  eu  aucun 
«reste'.  »Mais,  outre  que  la  justice  et  l'humanité  s'é- 
lèvent ici  en  faveur  du  parti  que  prit  Brùtus ,  Antoine 
ne  s'était  point  encore  fait  connaître  pour  ce  qu  il  était; 
et  Cicéron  lui-même  le  regardait  d'abord  comme  plus 
capable  de  penser  à  faire  bonne  chère  que  de  former 
des  projets  pernicieux*.  La  faute  <Je  Brutus,  c'est  d'a- 
voir cru  que  tout  le  monde  était  animé  des  mêmes  sen- 
timents que  lui  contre  César  et  pour  la  liberté  :  c'est 
d'avoir  oublié  que  le  peuple  était  accoutumé  depuis 
long-temps  à  se  vendre  au  plus  offrant;  que  les  gen& 
de  guerre  étaient  attachés  à  César  par  reconnaissance, 
par  admiration  et  par  intérêt;  et  que  le  sénat  même, 
quoique  plus  fatigué  de  la  servitude,  et  recueillant 
plus  de  fruit  du  gouvernement  républicain  qu'aucun 
autre  corps  de  l'état ,  renfermait  dans  son  sein  un  très- 
grand  nombre  d'hommes  avides  /en  qui  l'amour  du  bien 
commun  était  étouffé  par  le  désir  de  leur  fortune  et 
de  leur  grandeur  particulière. 

Brutus  pensa  avoir  affaire  à  ces  anciens  Romains 
furieux  de  k  liberté,  et  disposés  à  se  sacrifier  pour  la 
patrie.  Il  se  persuada  que ,  dès  que  César  aurait  cessé 
de  vivre,  la  machine  du  gouvernement,  si  j'ose  ainsi 
parler,  se  remonterait  d'elle-même ,  étant  délivrée  de 
l'obstacle  qui  -s'opposait  à  son  mouvement.  C'était  ne 
pas  connaître  leà  temps  et  les  hommes ,  et  par  consé- 
quent manquer  de  la  science  la  plus  essentielle  au  chef 
d  une  grande  entreprise.  Il  fallait  des  forces  pour  ache- 


'  «  Qoàm  yellem  ad  illas  palcher-  >  «  Antonînm  ego  epularum  ma- 

rlmaa  epnlas  me  idibos  mardis  invi-  gis  arbitror  rationem  habere,  quàm 

tasses  !  {«liquîanun  nihil  haberemus.  »  f|uidqaam  mali  cogîtare.  »  (  Id«  ibib> 

(Cic.  adFam.  x,  28 , et  xii,  4.)  xiv,  3.  ) 
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ver  l'entière  exécution  de  son  projet.  C'était  Favis  de 
Cicéron ,  et  il  en  prend  Brutus  lui-même  à  témoin  dans 
une  lettre  écrite  long-temps  après,  «c  Au  moment  même 
«c  qui  suivit  l'action  ',  lui  dit-il ,  vous  n'envisageâtes  que 
a  la  paix,  qui  ne  pouvait  se  conclure  par  une  négocia- 
«  tion  :  moi ,  je  n'ekivisageais  que  la  liberté ,  qui  véritable- 
ce  ment  ne  peut  subsister  sans  la  paix  ;  mais  je  comptais 
ce  que,  pour  parvenir  à  la  paix ,  la  guerre  et  les  armes 
«  étaient  la  seule  voie  assurée.'  »  Si  Brutus  eût  suivi 
ce  conseil,  s'il  eût  profité, d'une  part, de  la  consterna* 
tion  où  la  mort  de  César  fit  tomber  tous  ses  amis,  et,- 
de  l'autre  y  du  zèle  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui 
étaient  prêts  à  prendre  les  armes  en  faveur  des  libéra- 
teurs de  Rome,  il  aurait  pu  rétablir,  au, moins  pour  un 
temps,  l'ancienne  république.  Faute  d'avoirTsenti  la  né-* 
cessité  de  recourir  à  ce  moyen  unique,  il  procura  à  An* 
toine  la  facilité  d'acquérir  de  la  puissance^  et  au  jeune 
Octave  l'occasion  de  se  jeter  entre  les  deux ,  pour  les 
détruire  l'un  par  l'autre,  et  tirer  seul  tout  le  profit  de 
la' révolution. 
Ocuvc  sur-       Personne  ne  se  fût  imaginé  qu'un  jeune  homme  qui 

Tient,  et  se       5         .  !•    -  i»  !•         a*.  ^  • 

/ait  on  parti,  u  avait  pas  dix-neut  ans  accomplis  put  laire  un  per- 
sonnage si  important  sur  le  plus  grand  théâtre  et  dans 
la  plus  grande  affaire  qui  fut  jamais.  Mais  à  l'audace, 
et  à  lambition,  qualités  assez  ordinaires  à  son  âge, 
Octave  joignait  une  prudence ,  ou ,  pour  parler  plus 
juste,  une  finesse  qui  surpassait  celle  des  vieillards 
rompus  par  une  longue  expérience  dans  le  manège  de 
la  politique. 

■  «  Recenti  iilo  témpore  ta  onudà  qoae  dne  pace  nnlla  est;  paoem  ip- 
ad  pacem,  quaeoratîone  confie!  non  sam  bello  atqne  armis  eflicî  posse 
l>oterat:  ego  omnîa  ad  libertatem,      arbitrabar.M(Cic.  eufiïmt.  zi,  7.) 
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Il  était  depuis  quelques  mois  à  Apollonie  en  Epire    D^Apoiio* 
lorsque  son  oncle  fut  tué  ;  et  il  Ty  attendait  pour  l'ao  «v^t*  appm 
compagner  en  qualité  de  maître  de  la  cavalerie  "dàn^  la  tonolMicU 
guerre  contre  les  Parthes.  Le  temps  qu'il  y  passa*ue    7toîie*e*" 
fut  pas  perdu  pour  lui.  Il  l'employa  à  se  perfectionner     p**^**  '" 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  et  en  parti-        •««•• 
eulier  dans  l'étude  de  l'éloquence,  dont  il  avait  mené 
avec  lui  un  maître  célèbre,  ApoUodore  de  Pergame: 
car  il  sentait  toute  la  nécessité  du  talent  de  la  parole. 
11  y  avait  consacré  les  prémices  de  son  enfance  en   soet.  Ang. 
prononçant  à  l'âge  de  douze  ans ,  de  dessus  la  tribune       ^i^' 
aux  harangues^  l'éloge  funèbre  de  sa  grand'mère  Julie,  xm>»^n!aT. 
sœur  de  César;  et  il  le  cultiva  toujours  dans  le  plus   0i^*\"ir 
grand  mouvement  des  affaires ,  et  au  milieu  de  la  guerre 
même. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  dictateur  le  surprit  et 
l'affligea  sans  l'abattre  ni  lui  fkire  perdre  courage.  Il 
ne  regarda  point  ses  espérances  comme  ruinées  ;  et  il 
ne  délibéra  que  sur  les  moyens  de  pousser  sa  fortune 
par  lui-même,  puisque  son  appui  lui  manquait.  Les 
officiers  des  légions  qui  étaient  autour  d'Apollonie 
étant  venus  lui  offrir  leurs  services,  Agrippa  et  Salvi-  VeU.  n,  5g, 
diénus ,  qui  dès  •  lors  lui  étaient  attachés ,  lui  conseil- 
laient de  profiter  de  la  bonne  volonté  des  troupes.  Mais 
il  jugea  avec  raison  que  c'était  un  parti  téméraire  et 
précipité  que  >de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  sans 
aucun  droit  pour  la  commander,  sans  aucun  titre,  même 
apparent ,  lans  savoir  l'état  des  choses  ni  la  disposition 
des  esprits ,  soit  du  peuple,  soit  du  sénat,  soit  des  pre- 
mières têtes  de  la  république.  Il  pensa  qu'il  devait  aller 
à  Rome  pour  être  à  la  source  de  tout,  pour  propor- 
fionner  ses  déiharches  aux  besoins  de  chaque  nouvelle 


11^  HISTOIRE   ROMAII9E. 

circonstance;  enfin,  pour  s'appuyer  de  rautorité  pu* 
blique,  qui  résidait  dans  ia  ville  comme  dans  son  ceo" 
tre.  et  en  emprunter  de  quoi  donner  un  air  de  iégiti-* 
mi^à  ses  entreprises. 

La  voiç  qu'il  prétendait  prendre  ;  et  le  motif  qu'il  se 
proposait  de  montrer,  c'était  la  vengeance  de  la  mort 
de  son  oncle.  :  couleur  la  plus  spécieuse  dont  il  pût 
couvrir  son  ambition,  et  en  même  temps  moyen  facile 
et  certain  pour  se  faire  des  créatures  et  des  partisans , 
surtout  parmi  les  gens  de  guerre.  Je  ne  dis  pas  que  cq 
fut  pure  hypocrisie  de  sa  part;  le  sentiment  de  là  ven^ 
ge^nce,  dans  le  cas  où  il  se  trouvait,  est  assez  naturel 
pour  n'être  pas  soupçonné  d'artifice.  Je  veux  dire  que 
sa  fin  principale  était  d'occuper,  s'il  pouvait  y  réussir, 
la  place  de  César;  et  que  le  désir  de  le  venger,  quoique 
sincère,  ne  tenait  dans  l'ordre  de  ses  projets  (fue  le  se- 
cond rang.  Il  affecta. pourtant  de  ne  paraître  agir  que 
par  ce  motif  :  encore  le  déguisa-t-it  dans  ces  commeu*- 
céments  ;  et  il  suivit  son  plan ,  non  avec  l'emportement 
d'un  jeune  homme,  mais  avec  tout  le  flegme  et  toute 
la  maturité  d'un  rusé  politique,  attendant  patiemment 
l'occasion  de  se  découvrir,  et  s'écartant  même  quel- 
quefois de  son  système  dans  la  conduite  extérieure, 
pour  y  revenir  par, une  route  oblique,  mais  plus  sûre. 

En  arrivant  en  Italie,  il  apprit  la  nouvelle  du  tes* 
tament  de  César,  et  de  son  adoption;  et  sur-le-champ 
il  prit  les  tioms  de  son  père  adoptif,  et  se  fit  appeler 
c.  jDLius  CiESAR.  ocTAViAjfus.  C'était  là  contracter  un 
engagement  qui  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les  con- 
seils timides  de  sa  mère  Atia,  et  de  Marcius  Philippus, 
son  beau -père.  Ils  lui  avaient  écrit  pour  l'exhorter  à 
se  renfermer  dans  une  vie  privée  et  tranquille,  et  k 
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craindre  un  sort  pareil  à  celui  de  son  grand-oncle ,  que 
tant  de  victoires  remportées  sur  tous  ses  ennemis  n'a- 
vaient pu  garantir  d'une  mort  funeste.  Octave  ne  prit 
conseil  que  de  son  courage ,  et  il  eut  tout  d'un  coup 
sujet  de  s'en  applaudir.  Les  légions  qui  étaient  à  Brin* 
des  sortii^nt  au-* devant  de  lui  pour  le  recevoir.  De 
toutes  parts  les  vieux  soldats  établis  par  le  dictateur 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  municipales  ac- 
coururent autour  du  jeune  César,  et  il  marcha  vers 
Rome  accompagné  d'une  troupe  nombreuse  qui  gros-^ 
sissait  à  chaque  pas. 

Tous  ces  guerriers  ne  respiraient  que  vengeance ,  et 
ils  se  plaignaient  amèrement  d'Antoine,  qui  gardait  à 
leur  gré  trop  de'  mesures  avec  les  meurtriers.  Le  jeune 
Ccsar,  que  j'appellerai  plus  communément  Octave  oU 
Octavien ,  pensait  comme  eux.  Mais ,  voyant  tout  le  sé- 
nat porté  d'inclination  à  protéger  les  restaurateurs  de 
la  liberté,  et  craignant  un  concurrent  dans  son  pro- 
pre parti  en  la  personne  d'Antoine,  à  qui  son  âge,  son 
expérience,  une  bravoure  reconnue,  et  la  puissance 
du  consulat ,  donnaient  t^nt  d'avantage  sur  lui ,  il  ré- 
solut de  dissimuler;  et  pendant  que  d'une  part  il  flattait 
les  désirs  et  les  espérances  dfes  gens  de  guerre  qui  s'at- 
tachaient à  lui,  se  ménageant  de  l'autre  avec  les  repu*" 
blicains,  pour  son  coup  d'essai  il  trompa  Cicéron. 

Ce  ^rand  et  sublime  génie  ^  mais  dont  le  courage  ne     Pour  son 

...  ,  .♦,  ,•         coup  d*es8ai 

tenait  point  contre  les  revers,  se  trouvait  alors  dans  un    u  trompe 
état  bien  voisin  de  l'abattement.  Il  n'était  demeuré  dans    »©  Ue  aiw  * 
Rome  que  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  mort  de       ^"** 
César.  Lorsqu'il  vit  que  les  affaires  prenaient  un,  train 
fâcheux,  qu'Antoine   marchait   à  grands  pas  vers  la 
tyrannie ,  et  que  les  conspirateurs  perdaient  à  chaque 


I 
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Cic.  ad  Au.  momeot  quelque  chose  du  crédit  et  de  la  faveur  que  leur 
avait  d'abord  donnés  Féclat  de  leur  action,  il  se  retira 
à  la  campagne ,  et  passa  quelque  temps  y  tantôt  dans 
Tune,  tantôt  dans  Tautre,  de  ses  différentes  maisons^ 
occupé  de  réflexions  tristes  sur  tout  ce  qui  arrivait,  et 
songeant  à  sa  conservation  particulière,  parc^  qu'il  dés* 
espérait  presque  de  celle  de  la  répubjiquje. 

Attentif  à  tous  les  événements,  il  ne  manqua  pas 
Ep.5.  d'observer  l'arrivée  d'Octave  en  Italie;  et  il  en  parle  à 
Atticus  dans  une  lettre  .datée  du  onze  avril.  Peu^  de 
jours  après,  pendant  qu'il  était  proche  de  Cumes,  ce 
jeune  homme  vint  dans  son. voisinage,  chez  .Marcius 
Ep  II  Philippus,  dont  il  était  le  beau- fils;  et  dès  là^  avant 
que  d'avoir  vu  Cicéron ,  il  lui  fît  faire  des  protestations 
d'attachement  et  de  respect.  Il  lui  fut  ensuite  amené 
et  présenté  par  Marcius.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
passé .  rien  de  considérable  dans  cette  première  entre- 
vue. Cicéron  nous  apprend  seulement  que  ceux  qui 
étaient  à  la  suite  d'Octave  l'appelaient  César  %  mais  que 
son  beau-père  ne  lui  donnait  pas  ce  nom,  et^que,  par 
cette  raison,  il  s'en  abstint  lui-même  ;  «  et  je  ne  crob 
«  pas,  ajoute-t*il,  qu'il  soit  permis  à, aucun  bon  ci- 
ce  toyen  d'en  user  autrement  »,  Il  changea  bien  de  style 
dans  la  suite!  Octave,  qui  partit  incontinent  pour  se 
rendre  à  Rome ,  cultiva ,  par  des  lett;res  fréquentes ,  ce 
commencement  de  liaison  :  il  caressait  Cicéron ,  l'appe- 
lait son  père,  déclarait  ne  vouloir  agir  que  par  ses  con- 
seils. Il  l'amena  ainsi  dans  peu  à  avoir  bonne  opinion 
de  lui.  tf  Octavien ,  dit*  il  ^,  a  de  l'esprit  ^  il  a  du  cou- 

^  «  Nobîscam  hic  perhoaorificè  et  itaqae  ne  nés  qiûdem  :  qnem  nego 
nmicè  OctaTÎus:  qnem  quidem  sni  {»osfle  bonnm  cirem.  •*  (Gic.  ad  Att* 
€K8arem8idatabant,Philippasaan;      xit,  i;t.) 
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«  rage  ';  et  j'espère  qu'il  entrera,  par  rapport  ^  nos  bé^ 
«  ros  (  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Brutus  et  Gassius) ,  dans 
a  les  sentiments  que  nous  souhaitons.  »  Il  ne  s'y  fiait 
pourtant  pas  pleinement  Son  âge,  le  nom  qu'il  prenait, 
la  qualité  d'héritier  de  César,  les  leçons  de  ceux  qui 
l'environnaîent ,  tout  cela  donnait  de  l'ombrage  à  Ci- 
ceron.  Il  conclut  cependant  qu'il  faut  le  porter,  le  sou- 
tenir, et,  si  l'on  ne  peut  mieux  faire,  au  moins  le  dé- 
tacher d'Antoine. 

Ce  Ait  réellement  la  nécessité  de  résister  à  Antoine 
qui  mit  le  sceau  à  leur  liaison.  Le  consul  ayant  pris  à 
tâche ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  de  les  pousser  à 
bout  l'un  et  l'autre ,  ils  se  réunirent  contre  l'ennemi  com-  piot.  in  ck. 
mun.  Octavieii  avait  besoin  de  la  considération  et  de 
l'autorité  dont  jouissait  Cicéron  dans  le  sénat.  Cicéron 
ne  pouvait  s'étayer  dçs  gens  de  guerre  que  pa,r  le  cré- 
dit qu'Ootavien  avait  auprès  d'eux:  C'est  ainsi  que  se 
forma  cette  alliance  étroite ,  tant  et  si  justement  re- 
prochée à  un  vieillard  consommé  dans  les  af&ires,  qui 
fut  la  dope  d'iHi  enfant  ! 

Cette  union  ne  fitisait  que  de  commencer  lorsque  ii  ne  «e  laine 
Odave  vint  à  Rome ,  où  il  trouva  qu'Antoine  dominait  ^^^r  pi^iM* 
presque  absolument.  Avant  que  de  faire  aucune  dé-  *"^ère'qti 
marche  pour  se  porter  héritier  de  César  et  pour  obte*  i*e»i»ortait  à 

r  r  ^  ^      r  renoncera  la 

nir  du  peuple  une  ordonnance  qui  autorisât  son  adop*-    Boccession 
tion,  il  eut  encore  un  nouvel  assaut  à  soutenir  sur  cet 
aiticle  de  la  part  de  sa^mère  Atia,  qui,  outre  l'autorité 


*  «OctaTÎmo,  m  pcnpezi,  aatit  handitftti,  (fiiid  jtaxnjyi^ii,  nag» 

iogenii ,  aatis  animi  :  yidebatnrque  conailii  est. . .  Sed  tamen  alendus  est  ; 

«r^i  iKMlios  îiptiac  itafore  ut  nos  et,  ut  nihil  alkld,  ab  Antonio  se* 

Ydlcmos  anîmatiu.  Sad  qaid  «ttti  i^ngaidas.  »  (Gic  ad  AU,  zv,  la.) 
credendam  sît,  quid  nomim,  qnid 
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que  lui  donnait  ta  nature,  méritait  encore  tout  l'atta- 
chement et  toute  la  tendresse  de  son  fils  par  l'atten- 
tion extrême  qu'elle  avait  apportée  à  son  éducation. 
Anct.  de     Cette  dame ,  appuyée  de  Marcius  Philippus  son  mari , 
eioq.  c.^a8.  ^t  de  SOU  gcudrc  Marcellus,  pressa  instamment  son  fils 
Nt^L^Da-  ^^  renoncer  à  une  succession  et  à  un  nom  qui  l'expo- 
Ctit  AuK    s^*®^*  à  la  haine  du  parti  républicain ,  àla  jalousie  d'An- 
toine ,  et  à  mille  périls.  Toutes  ces  représentations  fu- 
rent inutiles.  Le  jeune  homme  demeura  inébranlable, 
et  protesta  généreusement  que  jamais  il  ne  se  recon- 
naîtrait %  par  son  propre  fait,  indigne  d'un  nom  dont 
César  l'avait  jugé  digne.  Tout  ce  qu'il  put  accorder  aux 
frayeurs  de  sa  mère,  ce  fut  de  promettra  d'agir  avec 
beaucoup  de  circonspection;  et  il  tint  parole. 
Appiao.Dio.       Dès  1^  lendemain  de  son  arrivée,  il  alla  se  présenter 
à  C.  Ântonius,  qui,  en  Tabsence  de  ËrutUs,  faisait  les 
fonctions  de  préteur  de  la  ville;  et  il  demanda  juridi- 
quement d'être  envoyé  en  possession  de  .la  succession 
Sa  première  dc,  César.  Dc  là ,  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucune  politesse 
tvec^Ant    du  cousul  Antoinc,  qui  n'avait  pas  même  daigné  le  faire 
*r*eroit^fort^  compUmcnter  de  sa  part,  Octavien  se.  transporta  aux 
"***       jardins  de  Poûipée  pour  lui  rendre  la  première  visite, 
disant  qu'il  était  juste  que ,  jeune  et  particulier  comme 
il  était,  il  fit  les  avances  vers  un  homme  qui  lé  sur- 
passait de  beaucoup  «n  âge,  et  revêtu  actuellement  de 
la  première  dignité  de  la  république. 

Antoine  avait  un  double  intérêt  à  s'oppoâer  aux  dé- 
marches d'Octavien  et  à  le  tenir  bas  :  intérêt  pécuniaire, 
parce  que,  s'étant  emparé  de  tout  l'argent  que  César, 

'  «tDictitaQS  nefas  esse,  qao  no-      biliiet  *  ipsnm  videri   mdignnm.  » 
mine  Caesari  diguns  esset  visus,  si-      (Vell.  it,  6o.) 

*  Les  éditions  portent  tenutipium  :  mais  c'est  une  faute  visible. 
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dans  le  temps  de  sa  mort ,  avait  chez  lui  ou  à  sa  dis- 
position ,  et  continuant  à  s'approprier  différents  effets 
de  la  succession  qui  se  trouvaient  à  sa  bienséance,  il 
appréhendait  qu'un  héritier  de  César  ne  lui  fit  rendre 
compte  :  intérêt  d'ambition',  parce  qu'un  fils  de  César 
pouvait  devenir  un  rival  dangereux  pour  lui  par  rapr 
port  au  rang  suprême ,  auquel  il  aspirait.  £n  même  piatinAnt. 
temps  qu'il  le  (Craignait , sous  ces  deux  points  de  vue,  il 
méprisait  sa  grande  jeunesse.  Ainsi  il  ne  le  ménagea 
nullement  :  il  le  "fit  attendre  long-temps  avant  que  de 
lui  donner  audience  ;  et  Octavien  l'ayant  prié  tout  fran- 
chement de  vider  ses  mains  des  sommes  provenantes 
de  la  succession  de  César,  qUi  lui  avaient  été  remises, 
et  sans  lesquelles  il  n'était  pas  possible  d'acquitter  les 
legs  portés  par  le  testament  dé  son  oncle  et  père  adop- 
tif,  Antoine  se  moqua  de  sa  proposition  ;  et,  comme 
s'il  lui  eût  donné  un  conseil  d'amitié,  il  lui  dit' qu'il  ne 
savait  pas  à  quoi  il  s'engageait  en  se  portant  héritier 
de  César,  et  qu'un  jeune  homme  de  scfn  âge  n'avait 
ui  assez  de  tête,  ni  assez  d'amis,  pour  se  charger  d'un 
pareil  fardeau. 

A  ce  refus  insultant  Antohie  ajouta,  bientôt  après-, 
une  nouvelle  injure  en  empêchant  Octavien  d'assurer 
pleinement  son  état.  Une  formalité  était  nécessaire  pour 
consommer  l'adoption  :  il  fallait  que  les  curies  asseili« 
blées  la  ratifiassent  par  leur  autorité.  Lé  consul  ne  put 
refuser  son  ministère  pour  convoquer  jés  curies  et  pro- 
poser la  loi.  Mais,  quoique  ce  fut  une  chose  purement 
de  style,  il  suscita  des  tribuns  qui  s'y  opposèrent,  et 
qui  firent  manquer  l'affaire ,  sous  prétexte  de  la  remettre 
à  un  autre  temps. 

Octavien,  irrité  d'un  procédé  qu'il  traitait  d'ingra-    nreot  se 
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faire  nom-    ti^ude  de  la  paît  d'un  ami  et  d'une  créature  -de  son  père , 
"upinpie":  ^'cn  devilit  que  plus  ardent  à  poursuivre  ce  qu'il  avait 
"iwm*^.*  entrepris;  et,  n'éprouvant  que  difficultés  et  qu'obsta- 
^^-      -clés  de  la  p^rt  de  celui  de  qui  il  se  croyait  en  droit 
d'attendre  du  secours ,  il  chercha  de  l'appui  du  coté  du 
sénat  et  du  peuple^  Par  le' moyen  de  Cicéron  surtout, 
ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  et  qu'on,  le  verra  plus  en  dé- 
tail dans  la  suite,  il  s'acquit  la  faveur  du  sénat.  Pour 
.agilr  auprès  du  peuple,  il  aurait  bien  voulu  avoir  un 
Snet.  Aag.    fjtre  ;  et  la  place  de  tribun,  qu'Helvius.Citina,  dont  j'ai 
Dîo.       rapporté  la  mort  au  jour  des  funérailles  de  César,  avait 
laissée  vç^o^te ,  le  tenta,  et  lui  parut  une  occasion  dont 
il  devait  profiter.  Quoiqqe  patricien,  quoique  fort  au- 
dessous  de  l'âge  requis  pour  être  sénateur,  il  fit  des 
{>r£)tic[ues  secrètes  pour  parvenir  au  tribunat.  Ti.  Canu- 
tius,  l'un  des  tribuns,  le  secondait.  Mais.Antoînes'op- 
fK>sa  encore  ici  à  ses  desseins,  et  Jui  àta  l'espérance  de 
réiiàur.  Il  ne  put  lui  ^ter  au  moins  la  voie  des  largesses 
et  des  fêtes,  amorces  toujours  puissantes  auprès  d'une 
multitude, 
n  s*attache       Octavicu ,  présenté  au  peuple  par  le  tribun  Canutius, 
p^™^*^^*  .termina  un  discours  très  -  flatteur  par  s'engager  i|on- 
^SwTfétes"  «ewkment  à  acquitter  le  legs  que  César  ^vait  feit  à 
dbaquejcitoyein  de  troiâ  cents  sesterces,  mais  à  y  ajou- 
ter -encore  une  libéralité  db  pareille  nature  çu  son  pro- 
pre  nom.  .      ■.- 

Il  donna  aussi  les  jeux  institués  par  le  dictateur  .ep 
l'honneur  de  Véni^  mète, ict  e|i  mémoire  dei  la  vicjtoire 
de  Pharsale,  ou,  selon  d'autres,  de  celle  de  Muada.. 
Un  collège  avait  été  érigé  exprès  pour  (a  célébraition. 
de  ces  jeux  ;  mais  ceux  qui  le  .composaient  ne  voulant; 
ou  n'osanL  point .  remplir  leur  fondiori,  Octaviens'en 
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chargea,  et  en  soutint  la  dépense^  qui  était  énorme.  Il       Piut. 
prétendit  mênle,  suivant  ce  qui  avait  été  ordonné  du    ^^**"' 
vivant  de  César,  faire  placer  au  milieu  du  théâtre  la 
statue  '  du  dictateur  sur  un  trône  enrichi  d'or  avec  la 
couronne  de  pierreries  :  mais  Antoine»  de  concert  avec  cic.  ad  Att. 
les  tribuns ,  l'en  empêcha ,  comptant  pour  peu  de  pa- 
raître manquer  de  reconnaissance  envers  un  ami  à  qui 
il  devait  tant ,  pourvu  qu  il  mortifiât  son  rival. 

C'est  pendant  ces  jeux  que  l'on  vit  au  ciel  cette  fa-  Comète  da- 
meuse  comète,  qui  lut  regardée  par  le  vuigaire  ignorant  qae  donnait 
et  superstitieux  comme. le  siège  de  l'ame  de  César.  Pline    oetayin." 
nous  a  conserve  les  propres  termes  dans  lesquels  Au-  ^^'  "'  ^' 
guste  en  avait  écrit  l'histoire,' et  je  crois  devoir  les 
rendre  ici  à  mon  lecteur.  Voici  comiïie  il  s'en  expri- 
mait :  «  Dans  le  temps  même  que  je  donnai^  mes  jeux, 
«  une  étoile  chevelue  se  montra  pendant  sept  jours  dans 
«  la  région  du  ciel  qui  est  voisine.de  la  graade  Ourse. 
«  Elle  se  levait  vers  la. onzième  heure  du  jour  (une  heure 
«  avant  le  coucher  du  soleil.)  :  elle  était  très -brillante, 
«et  fift  vue  de  toute  la  terre.  La  multitude ^rut  que 
«  l'apparition  de  cette  étoile  faisai4;  connaître  que  l'ame 
ff  de  César  avait  été  reçue  au  noml^re  des  dieux  immor,- 
«  tels;  et,  par  cette  raison,  nous  plaçâmes  ce  symbole 
c  sur  la  tête  de  sa  statue,  que  nous  çoifisacrâmes  quelque 
a  tempsaprès  dans  la  place  publique.  »  Ainsi  ^'établis-^ 
sait  ou  plutôt  s'accréditait  l'adulation  impie  q.ui  divi- 
nisait César^Il  avait  reçu  les  honneurs  divins  pendsuit 
sa  vie,  et  on  les  lui  avait  encore  décernés  après,  sa 
mort.  Mais  le  cuUe  de  ce  nouveau  dieu,  qui  ne  pouvait 
plus  faire  çle  bien  à  personne ,  était  fort  négligé  ;  et  il 

<  Les  «ateara  ne  patient  que  du  ifûae  e%  de  la  elJÉrotine;  mais  Us  êmp- 
jpoM»t  avn  ^«re  Ja  autoé.      . 
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serait  infailliblement  tombé  dans  un  oubli  total ,  si  le 
fils  adoptif  de  César  ii^eût  acquis  Tempire  du  monde. 
L'étoile  dont  je  viens  de  parler  devint  l'attribut  qui  le 
caractérisait  dans  les  monuments  qui  furent  dressés  en 
son  honneur;  et  elle  paraît  sur  plusieut*s  de  ses  mé- 
dailles qui  nous  restent  encore  aujourd'hui. 
11  vend  tou»       Pour  foumir  aux  prodiffteuses  dépenses,  soit  des  dîs- 

les  biens  de        ,         .  .  .  -, 

la  succession  tributious  d'argent  promises  au  peuple,  soit  de  l'appa- 
Chicanes  du  reil  des  jeux,  Octavien  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
>ppian.     vendre  tous  les  fonds  de  la  succession,  et  même  son 
propre  patrimoine,  et  jusqu'aux  biens  de  sa  mère  et  de 
son  beau-père,  qui  s'étaient  enfin  résolus  à  entrer  dans 
ses  vues'  et  à  favoriseï:  de'  tout  leur  pouvoir  ce  qu'ils 
avaient  inutilement  voulu  empêcher.  Il  était  parti  de 
Brindes  avec,  quelque  argent  ^  que  lui  avaient  remis  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville  dépositaires  de  deniers 
imblics.  Mais  ces  sommes  vraisemblablement  avaient  été 
dépensées  daiis  sa  marche  de  Brindes  à  Rome.  Antoine, 
bien  loiil  de  relâcher  aucune  partie  de  celles  sur  les- 
quelles il  avait  mis  la  main ,  se  faisait  payer  chèrement 
la  justice  qu'il  lui  rendait  sur  les  choses  les  plus  com- 
munes. Il  le  fatigua  même  par  toutes  les  avanies  qu'il 
put  imaginer.  Ce  fut,  sans  doute,  par  son  inspiration 
que  le  sénat  rendit  un  décret  pour  faire  la  recherche 
des  deniers,  appartenant  à  la  république,  que  César 
s'était  appropriés.  'On  suscitait  des  particuliers  pour 
redemander  les  terres  '  dont  itsi  avaient  été  dépouillés 
par  le  dictateur.  On  revendiquait  pour  le  tt^ésor  public 
les  confiscations  des  exilés.  Enfin,  Pédius  et  Pinarius, 
cohéritiers  d'Octavien,  furent  obligés  de  retirer  leur 
quart  pour  le  mefttre  à  l'abri  des  chicanes  du  consiil  : 
mais  ils  le  cédèrent  ensuite  généreusement  à  celui  qui 
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était  l'unique  espérance  des  amis  et  des  parents  de  Cé- 
sar. Tout  ce  qu'avait  possédé  le  dictateur  fut  donc 
vendu,  et  vendu' à  vil  prix,  parce  qu'Octavien,  d'une 
part,  était  bien  aise  de  &ire  sa  cour  aux  acheteurs,  et 
de  gagner  par  là  des  partisans;  et  que,  de  l'autre,  il 
se  hâtait  de  faire  passer  ses  effets  en  d'autres  mains 
pour  les  soustraire  à  la  misilignité  de  son  ennemi.,  Le 
jeune  César  se  montrait  ainsi  digne  héritier  de  celui 
dont  il  portait  le  nom',  en  hasanlant  tout  pour  s'élever, 
et  en  commençant  par  se  ruiner  pour  parvenir  à  la  plus 
haute  fortune.  Il  réussit  en  effet  par  cette  conduite  à 
se  faire  adorer  de  la  multitude  et  k  lui  rendre  Antoine 
mfiniment  odieux, 
La  division  entre  eux  fut  bientôt  portée  aux  derniers  BromUene» 

*        .  .  •      1      t  1  •  elrëconci- 

exces.  Antoine  ne  cessait  de  donner  de  nouveaux  sujets  lîadoti  entre 
de  plaintes  à  Octavien;  et  celui-ci  en  prenait  occasion  yie^'eu  ac- 
d'invectiver  publiquement  contre  Antoine ,  s'arrêtant  au  tobc^dWr 
coin  des  rues,  et  haranguant  la  populace  qui  s'attrou-  ^^^^^ 
pait  autour  de  \\3l\.  Son  nom,  sa  jeunesse,  les   tours 
insinuants  et  adroits  qu'il  savait  employer,  une  phy- 
sionomie douce  et  noble  en  même  temps  ^  l'injustice 
manifeste  des  procédés  d^Antoine  à  son  égard,  tout 
concourait  à  rendre  sa  cause  favorable.  Les  officiers 
même  de  la  garde  du  consul,  qui  avalent  tous  servi 
sous  César,  et  qui  étaient  tendrement  vdttachés  à  sa 
mémoire,  s'intéressèrent  pour  son  fils,  et  déclarèrent 
à  Antoine  qu'ils  souhaitaient  une  réconciliation  entre 
lui  et  Octavien.  Une  telle  recommandation  différait  peu 
dun  ordre  auprès  d'un  homme  à  qui  l'affection  des 
gens  de  guerre  était  absolument  nécessaire  pour  exé- 
cuter ses  projets.  Elle  se  fît  donc ,  cette  réconciliation , 
mais  de  mauvaise  foi  de  part  et  d'autre  ;  et  elle  fut 
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bientôt  suivie-  d'une  nouvelle  ï'ùpture  et  de  nouvelles 
démarches  pour  un  raccommodement.  Tout  ce  manège 
aboutit  enfin  à  une  inimitié  déclarée.  Antoine  accusa 
le  jeune  César  d'avoir  sollicité  quelques  soldats  de  sa 
garde  pour  Tassassiner  ;  et  il  fit  Comparaître  ces  soldats 
devant  un  tribunal  domestique  composé  de  ses  amis. 
Octavieh  jeta  les  hauts  cris  :  il  vint  à  la  maison  du 
consul  pour  se  justifier;  et,  n'ayant  pas  été  admis,  il 
demeura  à  la  porte  ^  faisait  son  apologie,  déclamant 
avec  force,  et'soutenant,  au  contraire,  que  c'était  An- 
toine qui  tous  les  jours  lui  tendait  des  embûches.  Il  y 
a  néanmoins  grande  apparence  que  le  fait  articulé  par 
Sen.deCiem.  le  cousul  était  vrai.  Sénèque  et  Suétone  le  donnent 
Suet!  S'ug,  pour  constant  :  et  Cicëron ,  dont  l'autorité  est  au-des- 
sus de  toute  exception,  s'en  explique  d'une  manière  à 
né  laisser  aucun  douté.  «L'accusation  intentée  par  An- 
<f  toine  contre  Oetavien  passe  %  dit- il,  dans  l'esprit 
«  de  la  multitude  pour  un  prétexte  inventé  à  dessein 
«t  de  perdre  ce  jeune  homme  et  de  le  dépouiller  de  ses 
«  biens.  Mais  les  gens  sensés  et  les  bons  citoyens  croient 
((  la  chose,  et  l'approuvent.  »  Si  Aii toine  ne  poussa  pas 
Taffaipe  jusqu'à  un  entier  éclaircissement,  c*est  qu'il 
voyait  tout  le  peuple  tellement  prévenu  en  faveur  de 
son  ennemi ,  ^u'il  «'espéra  pas  réussir  à  se  faire  croire. 
Ils  courent  Après  uu  si  ffraud  éclat  il  ne  restait  plus  qu'à  cou- 
rir  aux  armes  des  deux  parts;  et  c'est  ce  xpie  firent 
Octâvien  et  Antoine,  chacun  de  leui*  côté.  Mais  la  dif- 
férence de  leur  situation  était  grande  à  àet  égard.  Le 
premier,  sans  titre  et  sans  autorité,  n'avait  que  la  re- 

'  «  Maltitndini  fictam  ab  Autcolîp  iintem  et  boni  yin  et  credunt  ^Mstam , 
criiBen  yidettir,  nt  în  pecaniam  ado-  et  probant.  »  (  Cic.  ad  Fam,  xii , 
lescentis  impetun  fkciat.  Prudentes      a3.  ) 
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commandàtion  de  soir  nom ,  son  argent ,  ses  promesses, 
pour  attirer  à  soi  les  vieux  soldats  de  son  pèreadoptif; 
au  lieu  qu'Antoine,  non-seulement  était  consul,  mais 
avait  à  ses  ordres  des  légions  toutes  prêtes,  dont  le 
commandement  lui  avait  été  assigné  par  autorité  pu- 
blique. 

C'étaient  les  légions,  de  Macédoine,  destinées  par  Antoioe  fait 
César  à  la  guerre  contré  les  Parthes..  Antoine,  s'élant  gioûsdeBiI- 
lait  donner,  comme  jeiai  dit  dans  1&  livre  précèdent,  ji^u,, 
le  gouvernement  de  cette  province,  dont  il  priva  Bru- 
tus^  fit  aussi  changer  la  destination  des  six  légions  qui 
s'y  trouvaient,  et  s'en  rendif  le  chef.  Il  en  céda  pour- 
tant une  à  Dolabella,  à  qui  avait  été  attribué  le  g6u« 
vemement  de  Syrie,  ôté  à'  Cassius.  Ce  n'était  encore 
là  que  le  commencement  dés  projets  d'Atitoine.  Il  s'a- 
gissait d'ameiler  en  Italie  les  cinq  légions  dofit  il  avait 
le  commandement.  Pour  s'en  fournir  un  prétexte,  et 
en  même  temps  pour  achever  de  dépouiller  les  conspi- 
rateurs, il  demanda  au  sénat  le  gouvernement  de  la 
Gaule  cisalpine,  dont  Dédmus  Brutus  s'était  mis  en 
possession.  Cette  compagnie  n'ayant  eu  garde  d'écouter 
une  pareille  requête,  il  s'adressa  au  peuple:  et,  aidé, 
selon  Appien,  du  crédit  du  jeune  César,  avec  lequel  il 
était  alors  dans  un. intervalle  de  réconciliation,  il  6b- 
tint  ce  qii'il  voulut;  et  ensuite  il  fit  échoir  la  Macé- 
doine à  son  frère  Caîus,  actuellement  préteur.  Son 
pfemier  soin  fut  alors  d'envoyer  ordre  aux  légions  de 
Macédoine  dé  se  transporter  à  Brindes;  et  lorsqu'il  sut 
qu'il  y  en  avait  quatre  d'arrivées,  il  partit  pour  aHer 
se  mettre  à  leur  tête. 

Mais  avant  que  de  s'éloigner  de  Rome^  voulant  sans  Démarche» 
doute  se  laver  du  reproche  trop  bien  fondé  d'ingrati-    «TAntowe. 
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Ci€.adFam.  tiide  envers  César,  il  lui  dressa  une  statue  sur  les  Ros- 
*"'  "  très,  avec  cette  inscription  ;  farej^tti  optimè  merito  ; 
c'est-à-dire ,  au  père  et  bienfaiteur  de  la  patrie.  Un  tel 
hommage  rendu  à  César  était  une  invective  contre  ceux 
qui  l'avaient  tué,  et  tendait,  selon  I^  remarque  de  Ci^ 
céron ,  à  les  faire  regarder,  non  pas  simplement  comme 
des  assassins ,  mais  comme  des  parricides.  Riei:i  ne  pou-* 
va,it  être  plus  désagréable  au  sénat..  Mais  Antoine  ne 
ménageait  plus  cette  compagnie.  Il  ne  pensait  qu'à 
s'attirer  les  bonnes  grâces  dé  la  multitude  et  des  gens 
de  guerre.  Dans  cette  vue,  son  frère  Lucius,  qui. était 
tribun,  proposa  une  loi  agraire  dont  l'objet, était  de 
distribuer  aux  citoyens,  entre  autres  terres,  les  marais 
Bio.       Pontins,  qui  n'étaient  pas  encore  desséchés.  Cette  libé- 

xa,  i3,  x4.  ralite,  chimérique  en  grande  partie,  valut  a  son  auteur 
quatre  statues  :  une  de  la  part  du  peuple,  avec  une 
inscription  par  laquelle  les  trente-cinq  tribus  le  recon- 
naissaient pour  leur  patron;  une  autre  de  la  part  d^s 
chevaliers  romains,  qui  lui  donnaient  le, même  titre; 
la  troisième  lui  fut  érigée  par  les  tribunç  militaires  qui 
^  avaient  servi  sous  César,  et  la  quatrième  par  les  négo- 
ciants et  banquiers.  / 

ac.Pbii.n,  Le  consul  Antoine  lui-même  conduisit  une,  colonie 
à  Casilin,  ville  de  Campanie,  quoique  César  y  en  eût 

Dio,Appian.  déjà  établi  une  très -peu  de  temps  auparavant.  Et^ 
pour  se  faire  aussi  des  cré^itures  parmi  les  citoyens  du 
premier  ordre,  il  entreprit  de  donner  ou  proroger  à  sa 

ac.ad.Fam.  fantaisie  les  gouvernements  des  provinces.. Ce  ne  fiit 
qu'après  toutes  ces  opérations  qull  partit  pour  Brindes 
le  neuf  octobre. 

Octavien  iN       Octavieu,  voyant  son  adversaire  se  mettre  en  xao\\- 

VmoMÂ^  vement  avec  des  forces  si  considérables ,  sentit  qu'il 
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allait  être  accable,  s'il  ne  trouvait  le  pioyen  d'assembler  de  son  pire, 
des  troupes  pour  sa  défense.  Il  parcourut  la  Campanie,    çî'^et  id' 
le  Samnium ,  et'  toutes  les  parties;  de  l'Italie  où  les  vieux     ^"*  *^'" 
soldats  de  son  père  avaient  reçu  des  établissements.  Il 
réussit  à  s'en  attacher  un  grand  nombre,  en  leur  don- 
nant à  chacun  cinq  cents  deniers'.  En  même  temps 
il  travailla,  par  des  émissaires  secrets,  à  débaucher  les 
légions  d'Antoine.  En  un'- mot ,  il  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  le  mettre  en  état  d'opposer  la  force  à  la  force. 

Brutus  et  Cassius  n'avaient  pas  attendu  pour  aban-    Bmtos  et 
donner  l'Italie  qu'elle  devînt  le  théâtre  d'une,  guerre    «ba^'l^n. 
sanglante.  Il  est  vrai  que  leur  parti  ne  fut  pas  pris  rtplJJ^u 
d'abord.  Ils  se  tinrent  pendant  un.  temps  dans  le  voi-       '^^' 
sinage  de  Rome,  toujours  prêts  à  profiter  de  la  pre-v 
mière  occasion  qui  se  présenterait  d'y  revenir. 

Les  jeux  que  Brutus,  en  sa  qualité  de  pi^éteur  de  la  piut. 
ville,  devait  donner  au  peuple,  leur  offraient  une  espé-  x^\'o,  e"' 
rance.  Dans  cette  vue,  Brutus  en  fit  les  apprêts  avec  *'*»***• 
toute  la  magnificence  possible.  Aux  spectacles  du  théâ- 
tre il  ajouta  des  combats  de  bêtes  fauves.  Il  en  avait 
rassemblé  un  très-grand  nombre,  et  il  n'en  vendit  ni  n'en 
réserva  aucune,  mais  voulut  que  toutes  fussent  sacri- 
fiées au  plaisir  de  la  multitude.  Il  vit  à  Naples  la  troupe 
de  comédiens  et  de  musiciens  qui  lui  louaient  leurs  ser- 
vices,  désirant  s'assurer  par  lui-même  de  leur  capacité 
et  les  encourager  à  bien  faire.  Il  écrivit  à  ses  amis  pour 
engager  un  acteur  célèbre,  que  Plutarque  nomme  Ca- 
nutius,  à  jouer  dans  les  pièces  qui  seraient  représentées. 
Enfin  il  prenait  cette  affiiire  tellemeut  à  cœur,  qu'il 
pria  et  pressa  Cicéron  de  quitter  la  campagne ,  où  il 
s  était  retiré ,  comme  je  lai  dit,  et  d'aller  à  Rome  assis- 

»  a5o  livres. 
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ter  à  ses  jeux.  Cioéron  ne  trouva  ni  dignité  ni  sûreté 
pour  lui  à  Étire  cette  démarche.  Le  péril  était  sans 
comparaison  plus  grand  pour  Brutus.  Aussi  n*osa*t-il 
s'y  exposer:  et  C.  Antonius,  son  collègue,  fit  en  sa 
place  les  honneurs  du  spectade ,  qui  fut  exécuté  dans 
les  commencements  de  juillet. 

Le  succès  n'en  fut  pas  tel  que.  l'avaient  espéré  les 
conspirateurs  et  leurs  amis.  La  multitude  fut  charmée 
de  la  beauté  et  de  l'ordonnance  de  la  fi^e  :  eUe  témoi- 
gna regretter  l'absence  de  celui  qui  la  lui  donnait  et 
désirer  son  retour.  On  applaudit, on  battit  des  mains: 
mais  on  s'en  tint  là  ;  et  ce  fut  un  nouveau  sujet  ^  de 
douleur  pour  Gicéron  a  que  le  peuple  romain  employât 
a  s^  mains  pour  ftpplaudin  et  non  à  défendre  la  repu- 
(c  blique  j>.  Dans  le  vrai,  le  peuple  romain  n'était  plus 
qu'un  nom^  les  factions  le  déchiraient,  les  grands  le 
tyrannisaient;  et  le  parti  d'Antoine ,  les  gens  de  guerre,- 
tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  mémoire  de  César, 
troublèrent  et  interrompirent  les  jeux  par  leurs  cla- 
meurs violentes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réduit  au 
silence  ceux  qui  s'intéressaient  pour  Brutus. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  Brutus  et  Cassius  com* 
prirent  qu'il  leur  restait  peu  d'espérance  de  se  rétablir 
et  de  rétablir  avec  eux  la  forme  ancienne  du  gouver-* 
nement  :  et  lorsqu'ils  virent  qu'à  mesure  que  les  choses 
se  développaient,  les  armes  prenaient  de  plus  en  plus 
le  dessus  sur  les  lois  ;  que  toute  lltalie  se  partageait 
entre  Antoine  ^t  le  jeune  César,  sans  que  presque  per^ 
sonne  songeât  à  la  république;  que  les  troupes  parais* 
saient  disposées  à  se^vendre  à  celui  des  deux  chefs  qui 

'  «  Mihî  qnô  laetîora  sont,  eô  plus  denda  republica ,  sed  in  plaadendo , 
«tomachi  et  diolesUac  est,  populaw  cpiuiiuner«.  »  (Gxc.  ad  Au,  xvi,  a.  ) 
romannm  luanus  suas  non  in  defen'- 
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achèterait  leur  secours  à  plus  haulf  prix,  ilsse  persua* 
dèrent  eïifin  ([ixe ,  dans  un  état  aussi  corrompu ,  Tamonr 
de  la  justice  et  des  lois  éta^t  une  faible  ressource  s'il 
n'était  soutenu  par  la  force.  Comme  la  commission  qui 
leur  avait  été  donnée  de  fournir  la  ville  de  blé  leur 
avait  précuré  le  prétexte  et  les  moyens  d'asisembler 
quelques  vaisseaux,  la  mer  leur  était  ouverte,  et  ils 
n'avai^it  aucun  péril  à  craindre  dans  le  trajet.  Brutud 
se  rendit  à  Vélie%  vilte  maritime  de  la  Lucanie,  pour 
être  à  portée  de  s^embarquer  dès  le  moment  que  la  si- 
tuation des  choses  le  demanderait. 

Il  séjourna  quelque  temps  dans  cette  ville;  et  il  jr 
était  encore  le  quatre  du  mois  d'août ,  comme  il  paraît 
par  une  lettre  datée  de  ce*^  jour,  et  -  écrite  par  lui  au 
consul  Âiitoine ,  en  son  nom ,  et  au  nom  de  Cassius. 
Cette  lettre,  qui  se  trouve  parmi  celles  de  Cicéron, 
respire  une  noble  iSerté  et  une  audace  généreuse,  mais 
néanmoins  modeste  :  et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur 
d'en  transcrire  ici  une  partie.  Antoine  *Ieur  avait  écrit 
d'une  façon  outrageùse  et  menaçante^  Us  repoussent  CicadFam. 
l'insulte  avec  force,  et  voici  ce  qu'ils  répondent  aux 
menaces;  <c  N'espérez  point  noiis  intimider  parla  puis- 
ft  sance  de  vos  armes  ^.  Il  serait  indigne  de  nous  de 


*  Cette  ville  était  aUaée  non  loin 
du  cajp  Paliaure ,  qui  conserve  encore 
aajonrd^hai  aop  nom. 

*  rArmoitim  fidndlt  nflii!  eat  qtièd 
nos  tefreao.  Ne^e  enim  dei^ ,  ant 
conyenît  nobîs,  perîcolo  olti  submit- 
tere  jmî»"q»y»  nostmm.  Neque  est  An' 
tonio  po^tolandinn  »  nt  ii^  imperet 
(jaornm  opmà  liber  est.  -Nos  si  alià 
hortarenturnt  bellam  civile  sniicitare 
vellemas ,  litterse  tmm  nihil  profiœ- 


'  rent  :  nollâ  enim  minantîs  atictoritas 
apnd  Uberoa  eat.  Sed  pnlchrè  inteUi* 
gisnop  posse  nos  quçqnam  impeUi; 
et  fbrtassis  eà  re  minaciter  agis,  ut 
jridicînm  nostrom  metus  videatnn 
Noâ  in  hac.sententîa  sttmus,  nt  te 
cnpiamns  in  libéra  repnblicà  magnnm 
àtqne  faonestom  esse;  vocemus  te  ad 
nuUas  inimieitlas  ;  sed  tamen  nostf  am 
libertatera  plnris  ^qnàm  tuam  ami- 
cîtiam  testimeinns.  Tu  etîâm  atque 
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a  souffrir  qu'auciin  ^ngèr  triomphât  de  notre  courage,. 

ic  et  Antoine  ne  doit  pas  prétendre  commander  à  ceux  à 

4  qui  il  aobligatiôn  d'être  libre. Si  nous  avions  dès  rai- 

«  sons  d'exciter  uqe  guerre  civile,  votre  lettre  ue  nous 

«  en  empêcherait  pas.  Car  des  hommes  libres  comptent 

«c  pour  peu  les  menaces  :  mais  vous  voyez  parfaitement 

«c  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  nous  portera  un  parti  ex- 

«  trême;  et.  c'est  peut-être  parce  motif  que  vous  prenez 

«  le  ton  menaçant,  afin  que  la  résolution  que  nous  em- 

«  brassons  par  notre  choix  paraisse  l'effet  de  la  crainte. 

a  Nous  vous  dirons  franchement  ce  que  nous  pensons 

«à  votre  égard.  Nous  souhaitons  que,  la  république 

«  demeurant  libre,  vous  y  teniez  un  rang  distingué  et 

«  des  plus  illustres  :  nous  ne  cherchons  point  à  devenir 

«vos  ennemis;  mais  nott^  liberté  nous  est  plus  chère 

a  que  votre  amitié.  Pour  vous,  pesez  plus  mûrement  ce 

«-que  vous  entréprenez,  ce.  que  vous  êtes  capable  de 

«  soutenir  ;  et  considérez ,  ndo  pasi  combien  d'années  a 

«  vécu  César,  mais  compien  peu  de  temps  il  a  régné. 

a  Nous  prioAs  les  dieux  que .  vos  conseils  et  vos  des- 

«  seins  soient  salutaires  à  la  république  et  à  vous-même 

«t  tout  ensemble;  sinon ,  notre  vœu  sera  que ,  sans  nuire 

«  à  l'utilité  et  à  la  gloire  de  la  république,  ils  ne  vous 

à  nuisent  à  vous  que  le  moins  qu'il  sera  possible.  » 

Cette  lettré  ne  convertit  pas  Antoine,  assurément; 
mais  il'  me  semble  qu'elle  fait  beaucoup  d'honiîëur  à 
ceux  qui  l'écrivirent,  si  ce  n'est  que  l'aversion  qu'ils  y 
témoignent  pour  une  guerre  civile  ne  se  conciliera  pas 

etiam  vide  qaîà  .«OMipias ,  quid  stu-  «lia  tua  reipoUicse  salataria  sint  ac 

tînerepossMC  neqoe,  quàmilia  vixe-  Ubi  :  u  minas  ,  ut,  salvà  atque  ho* 

lit  Caeâar ,  sed  quàm  non  diù  regnârit,  /  ncfttA  republicâ  «  tibi  qnàm  piiaUnàon 

lac  oogUes.  Deos  quaesumua,  ut  cpn-  opceànt,  optamos.  >• 


Plat, 
in  Brato. 
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aisément  avec  les  démarches  c{ue  nous  leur  verrons 
faire  dès  quHIs  auront  passé  la  mer. 

Porcia  avait  suivi  Brutus  son  époux  à  Vélie  :  et  ce  Adieux  de 
fut  là  qu'elle  se  sépara  de  lui  pour  ne  le  plus  jamais  '^^Bratas.  ^* 
revoir.  Elle  pressentait  ce  malheur,  et  sa  douleur  était 
très -vive  ;  mais,  pleine  de  courage,  elle  renfermait  et 
cachait  les  alannes  doqt  elle  était  frappée.  Un  tableau 
'la  décela  :  c'étaient  les  adieux  d'Hector  et  d'Andro^ 
maque  peints  d'après  Homère  n  qi^i  les  a  si  tendrement 
et  si  vivement  décritSL  Porcia, à  cette  vue,  qui  se  rap- 
portait si  fort  h  sa  situation,  ne  put  retenir  se^  larmes, 
et  on  la  vit  pleurer  plusieurs  fois^pendant  le  jour.  G'e^ 
ce  qui  donna  lieu  à  l'un  des  amis  de  Brutus ,  nommé 
Acilius,  de  rappeler  deux  vers  célèbres  qu'Homère  met 
dans  la- bouche  d'Andromaque.  «  Hector',  vous  me  te- 
ff  nez  lieu  de  père,  de  mère,  dé  frère.  Ajoutez  à  tant 
«  de  titres  celui  de  tendre  et  aitnable  époux.  »  Brutùs 
trouva  l'application  juste  ;  mais  il  observa  qu'il  ne  tui 
était  jias  permis  d'user  à  l'égard  dé  Porcia  du  même 
langage  qu'Hector  adresse  à  Andromaque^^  ni  de*  lui 
recommander  de  s'occuper  de  sa  tapisserie , /de  sa  que- 
nouille, des  sôiiiis  qui  regardent  l'intérieu^  de.  sa  mai- 
son. «Car,  ajouta- 1- il,  par  la  faiblesse  de  son  sexe, 
n  elle  est  sans  doute  hors  d'état  d'atteindre  à  des  actions  ^ 
«qui  égalent  les  nôtres^  Mais,  par  l'élévation  de  ses 
c  sentiments  et  par  l'amour  de  la  patrie ,  elle  peut  aspi-^ 

'  ÉxTOp ,  àràp  ou  fidi  iavt  Trarvip,  xxt  irorvia  fiiirvip , 
à^c  xa9ipfV)roc,  ou  ^1  p.01  OixXip^c  irapa«o(n)c. 

'    (HoK.  Iliad.  Tx,  4*9,  43o.  ) 

*  jbûL'oOx  j|&ofY'tfirtv>7rpècnop-  Za|iaTG(  yap  âiroXtimrai  f6oii 

xîsv  firiurt  ^eSvai  rà  toû  Exîopoç,  t&v  tawt  àv^paYaOY)p.otT6>v  '  ^(tf|Ai|i 

fcev  T'i5>.axaTYiv  Tt ,  xai  àf^fiiro-  ^'ôwîp.t'îiç  waT^i^o^  âoirip  iy.îlç 

Xotai  x^uc.  àpiçeùoii. 
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Si  rer  à  i'héroisixia  comnie  qûu$.  »  Porcin  sW  restourna  à 
Rome.  Brutus  passa  la  mer,  et  vint  à  Athènes ,  et  Cas* 
SUIS  partit  fort  peu  de  temps  après.       , 

Peadant  qu'Us  se  disposaient  à  s'éloigner  de  l'Italie , 
Cicéron  y  revenait.  Voici  l'histoire  de  son  voyage,  qui 
est  lié  avec  les  affaire^  générales  dé  Is^.  république 
Voyage  en        J'ai  paHé  des.  motîfs  qui  l'ayaient  déterminé  à  quit- 

pru  par     ter  Rome  et  à  passer  un  temps  considérable  danâ  ses 
cic.*mr*Att.  maisons  de  campagne.  Il  y  fut  tourmenté  par  la  çriiinte, 

«▼»  i8-  voyaut  .bien  oîi  les  projets  d'Antoine  Iç  menaient^  et 
*  ne  doutant  point.quil  ne.  répandît  bieii  du  sang  ^  sous 
.  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  César,  mais,  dans  la 
réalité,  pour  $6  défaire  de  ceux  ()ui  pourraient  Êiire 
obstacle  à  ses  projets  ambitieux»  L'indignation  et  te 
dépit  n'agitaient  paâ  moins  le  cœur  de  Cicéro»  à  la  vue 
de,  la  domination  que  le  consul  usurpait  dans  Rome^ 
«tde  la  façon  odieuse  dont  il  en  abusait ,  l'eKerçant  |>ar 
dfb  rapines,,  par  des  injustices  dé  toute  espèce,  par  le 
rénover aeinent,  des  lots  et  l'oppression  du  séna^t,  saiH 
ménagement^  saiis^  pudeur;  en  sorte  qu'il  doonait  lieii 
à  notre  orateur  de  regretter  presque  César.  Il  remarque 
en  plus  d'une  occasion  qu'Antoine  gardait  infiniment 
nooins  de  Hiesures  que  celui  dont  il  feignait  d'ekécu^er 
les  volontés  ^  et,  aBrès.)aut,Cioéçon  avait  de  la  cobsit 
dératioB  afuprès  de  Ce$ai:,..au  lieu  qu'il  n'eu  avait  au^ 
cime,  auprès  d'Antoine.  «  J'étais ',  dit  -  il ,  si  bienvenu 
«  de  ce  malheureux  dictateur,  sur  qui  je  prie  tous  les 
a  dieux  d'épuiser  leur  vengeance  encore  après  sa  mort, 

^  **^ti^grAtiosî«ramus  apudUlom  nûiuis  ille  fngiendoB^  Rnbeo ,  miiii 

.    (qaém  dii  mortuam  ^erdiiiiit!  )  nt  crede:  «ed  jam  sçripseram;  delere 

Aostrâe  SBtati ,  quooiam  interfectô  rer  noluî.  »  (Cic.  (idAtL  xy,  4*) 
g«  Kberi  non  samtu,  nonfcuirit  do- 
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a  que ,  pubqtte  la  mort  du  tyran  ne  nous  a  point  rendu 
a  la  liberté),  la  servitude  .sous  un  ^  tel  maître  n'était  pas 
«  le  plus  grand  des  malheurs  pour  un  homme  de  mon 
«  âge.  Je  rougis,  de  Taveu  que  je  vous  fais;  piais  je  l'ai 
a  écrit,  je  naipos  voulu. J'effacer^» 

A^f^  de  tels  sentiments ,  qui  montrent  combien  fin- 
térét  |i|^pre  inBtiait  sur  les  démarches  de  Gcéron ,  <>a 
ne  sera  pas  surpris  de  le  voir  quitter  Rome  et  lltalie 
dans  un  temps  où  la  patrie  opprimée  semblait  avoir 
un  plus  grand  besoin  de  son  secours^  il  se  frappait  de 
ridée  d'un  péril  que  la  peur  lui  grossissait,  ou  du  moins 
rapprochait  trop  de  sa  vue.  Car  il  n'était  pas  dans  le 
cas  de  Bratus  èii  de/Casstus,  n'ayant  pas' trempé  dans 
la  con^iration  contre  César»  Et  si,  dans  l'état  actuel 
des  daoses,  il  ne  se  trouvait  pas  à  portée  de  se  rÊtndre 
utile  à  là  république  4  la  &ce  des.  affaires  pouvait  chan» 
ger  d'un  instant  4  l'autre ,  et  lui  présenter  des  Ëtcilités 
impcériies  et  d'heureuses  oceaaions.  Ces- considéra tîous 
ne  Je  ta4ichèrejritj)as;  et  9  depuis  le  comniencement  d'à* 
vnl  qu'il  sortit  de  Rome  jusque  vers^  la  fiç  de  jqin  qu'il 
s  embarqua  %  il  paraît,  dans  ses  lettres  ^à  Atttcûs,  tou- 
jours ocrâpé  de  la  pïensée  d'abandonner,  au  moins  pour 
un  temps,  l'Italie.  ,    - 

Le  canap  de  JX*  Bnitus  dans  U  G^nle  cisalpine,  ou  cic.  «d  Att. 
celui  de  Sex.  l^ompée  en  Espagne,  auraient  été  pmii*  ^!  'm.  ' 
lui  des  asyles.  Mai$  ce  parti  ne  convenait  ni  à  son  âge  ^ 
ni  à  son  caractère.  Il  s'applique  à  lui-même,  avec  un 

'  DanA  tout  cet  fiïpace  de  ten^  il  dés  le  leodemain ,  ou  .peut-être  le 

ne  fit  qu*one  courte  appajrition  JL  Ho-  jour  même,  il  repartit  de  la  Tille. 

me  pour  ae  trouver  au  sénat  le  pre-  (Cic.  PhiL  it,  n.  loS  ;  et,  ad  \Au.  xv, 

mier  juin.  M^s  la  iarainte  des  armes  8  et  9.  ^ 
d'Antoine  rc^npêclia  d^y  assister  :  et 
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léger  changement ,  les  paroles  que  Jupiter  adresse  dans 
Homère  à  Vénus  :  «  La  guerre  n'est  point  votre  fait  '  c 
a  ce  sont  les  aimables  soins  de  la  doctrine  et  de  l'élo* 
«(  quence  aux.què]s  vous  devez  vous  livrer.»  Soûaver* 
sion  pourj'armée,  smtout  dans  une  guerre  civile ,  était 
si  forte,  qu'il  déclare,  en  termes  précis,  que,  plutôt  que 
d'y  aller ,  il  aimerait  mieux  mourir  mille  fois. 

Restait  de  passer  en  Grèce  et  de  fix^r  pendant  quel- 
que temps  son  séjour  à  Athènes^  Une  raison  particu- 
lière l'attirait  dans  cette  ville/Son  fils-,  âgé  pour- lors 
de  vingt-un  ans',  y  prenait  actuellement  les  leçons  du 
philosophe  Cratippe.  Cicéron ,  père  tendre  et  en  même 
temps  éclairé,  qui  aimait  son  fils,  et  ne  s'aveuglait  pas 
sur  le  peu  de  talent  que  ce  jeune  homme  avait  reçu  de 
la  nature,  comptait,  ou  lui  être  utile  ^  par  sa  présence, 
ou  voir  de  ses  yeux:  Ce  que  l'on  pouvait  s'en  promettre. 
Après  avmr  long-temps  balancé,  il, se  résolut  à  partir 
pour  Athènes  :  et,  s'étant embarqué,  comme  je  l'ai  dit, 
vc^rs  ta  fin  du  mois  de  juin^  il  côtoya  la  Campanie,  f^i* 
sant  de  petites  traites,  s'arr^tant  souvent,  et  prenant 
la  route  du  déti^oit ,  parce  que  celle  de  Brindes  ne  lui 
parais^it  pas  sûre,  à  cause  des  légions  d'Antoine  dont 
cette  ville  était  le  rendez-vous.  Il  se  ph)posa(it/,  en  par- 
tant, de  revenir  à  Rome  pour  le  commencement  de 
Ctc.pha.  X,  l'année  suivante,  lorsque  Pansa  etHirtius  prendraient 
possession  dû  consulat.    ^ 

,      .       ,  '.  '  \     -'     ' 

i^Xk  au  Y*  IfxtpGCVTOc  {/tre^xie  ^pyct  ^oyoïo  *. 

(//iVw/.V,  4a8,4a9) 

.*  n  y  a  dans  Hoinèro  içfa.  YajAOto ,  ce  qui  regarde  les  mariages,  v 

■  '  -  '        \ 

>  «Aot  proderimiu  aKquid  Ciceroni  ;  aut .  qaantiun  proficî  posait  ,'jadî- 
cabimus.  »  (  Cic.  €^  Ait,  xvt ,  3.) 
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Ces  deux  homtnes,  créatures  et  amis  fidèles  deCésar, 
conservaient  un  tendre  attachement  pour  sa  mémoire, 
et  ne  pouvaient  par  conséquent  aimer  Brutus.  Mais  ils 
aimaient  beaucoup*  Crcéron;  surtout  Hirtius  entrete- 
nait une  liaison  particulière  avec  lui.  Tous  deux^  ils 
avaient  une  extrême  opposition  pour  Antoine,  dont  la 
conduite  tyrannique  les  révoltait.  Ils  paraissent  avoir 
été  gens  d'hopneur,  aiment  la  patrie  et  le  bien  public, 
considérant  et  respectant  l'autorité  du  sénat.  En  un 
mot,  quoique  Çicéron  en  dise  quelquefois  du  mal  dans 
ses  lettres  à  Atticus ,  il  les  estimait  assez  pour  vouloir 
se  retrouver  à  Rome,  et  recommencer  à  prendre  part 
au  maniement  des  dfTaires  publiques  dès  qu'ils  entre- 
raient dans  la  souveraine  magistrature. 

Il  arriva  à  Syracuse  le  premier  d'août,  et,  ne  s'y  ^j^  pj^^  ^ 
étant  arrêté  qu'un  jour,  il  remit  à  la  voile  pour  faire   :»8;etad 
le  trajet  ;  mais  les  vents  contraires  le  repoussèrent  à 
Leucopétra  ',  promontoire  dltalie,  voisin  de  Rhége.  Il 
en  repartit  quelques  jours  après,  et  fut  encore  reporté 
par  les  mêmes  venjts  au  même  endroit.  Alors  il  apprit  n  change  de 
des  nouvelles  de  Rome ,  qui  le  firent  changer  tout  d'un   >^^soi"5ion  » 

'  ^  o       .  et  revient  a 

coup  de  résolution.  On  lui  disait  que  les  choses  se  dis-  ^o™«- 
posaient  à  se  pacifier;  qu'Antoine  se  relâchait  de  s6s 
prétentions  sur  la  Gaule  cisalpine  ;  que  Brutus  et  Ca^- 
sius  pourraient  revenir  à  Rome,  et  que  l'on,  blâmait  un 
peuson  départ.  Cicéron  crut  avoir: obligation  ^,  aelon 
qu'il  le  témoigne  lui-même,  aux  vents  étésiens ,  qui , 
comme  de  bons  citoyens,  avaient. refiisé. de' lui  tenir 
compagnie  lorsqu'il  abandonnait  la  république  :  ou , 

'  Capo  dell*  anni.  '  me  Etesisè,  qnasi  boni  cives ,  reliu- 

'«IratiutemporibiiSj^iiiGraecîain,      qaentem  rempablicam  protequi  no- 

deiperatâ  llbertate,  rapîebar  :  quum     .liieriint.  ••  (  Cic.  ad  Fam,  xh,  a5.  ) 

Tome  XXIV'  Hist.  Rom.  3 
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poar  parler  sans  figure ,  comme  il  n'avait  pris  qu'à  re- 
gret lé  parti  de  quitter  Tltàtie ,  il  saisit  la  première 
lueur  qui  le  flatta  de  l'espérance  de  reparaître  dans  la 
ville  sans  erainte  et  d'y  faire  un  personnage.  Il  renonça 
donc  à  son  premier  dessein ,  et  força  de  voiles  et  de 
rames  pour  regagner  Rome  *  en  toute  diligence,  si  ce 
n'est  qu'il  s'arrêta  à  Vélie,  où  étaient  encore  Brutus  et 
Càssius,  et  y  conféra  avec  eux  pojjr  la  dernière  fois/ 
Ce^  dispositions  à  la  paix ,  qui  avaient  si  fort  charmé 
Ciceroa,  n'étaient  <)u'un  jeu  d'Antoine,  qui,  dans  «m 
moment  sans  cloute  où  il  se  trouvait  trop  pressé  par  le 
jeiine  César  ^  feignait  de  se  retourner  vers  le  sénat.  Kien 
de  ce  qu'avaient  espéré  les  répubUcains  ne  s'effectua  : 
et  lorsque  Cicéron  arriva  à  Rome ,  le'trente-u^  d'août , 
il  trouva  les  choses  moins  préparées  que  jamais  à  un 

Plut,  in  cic.  accommodement.  Il-  est  vrai  que  le  peuple  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  son  retour,  et  qu'il  se  fit  à  la  porte 
de  la  ville  un  si  grand  concours  de  citoyens  de  tous  lès 
ordres  pimpïe  recetoir,  que  le^  çomplimeiïts  et  les  fé^ 
licitatiolis  l'y  arrêtèrent  presque  tout  le  joar.  Mais  pour 
(Se  qui  est  d'Antoine,  bien  loin  que  Cicéron  pût  compter 
sfitr  ses  hon'nes  intentions,  il  appréheada  méiiie,  sur 
des  «ivis  qfi'il  avait  reçus  en  route,  les  dernières  vio- 
lences^ de  sa  part;  et,  en  çonséqueiice ,  il  n'osa  se  ren- 
dre à  FasSsemblée  du  sénat  qui  se  tint  le  lendemain  pre- 
Gic.  pfaii.  I,  mier  septembre.  Cependant  il  cacha  ses  soupçons  pour 

'»*  ^'  *9'  ne  point  ofJbnsér  le  consul,,  évee  qiii  il  conservait  en- 
core! quèlqiiea  dehors  d'amitié  ;  et  il  envoya  lui  rendre 
compte  d|e  son  abseinrfe,  et  s'en  excuser  sur  ce  qu'il  a» 
trouvait  incommodé  de  la  fatigue  du  voyage.  Antoine 
ne  prit  point  le  change;  et,  très-irrité  soit  d avoir  man- 
qué son  coup ,  soit  de  se  voir  soupçonné  injustëmeiat , 
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il  S  emporta,  ea  plein  sénat,  jusqu'à  menacer  d'aller  lui^ 
même  avec  des  ouvriers  détruire  la  maison  de  Cicéron 
pour  le  forcer  d'en  sortir.  Il  se  laissa  néanmoins  apai- 
ser par  les  prières  des  sénateurs  ^  et  se  contenta  de  le 
condamner^  une  amende,  et  d'exiger,  selon  la  cou- 
tume, des  gages  comme  elle  serait  payée. 

Le  sénat  se  rassembla  le  lendemain  deux  septembre;  Première 
et  Antoine  ne  s'y  étant  point  trouvé,  Cicéron  y  vint,  de  c?mW 
Ce  fiit  en  cette  occasion  qu'il  prononça  sa  première 
Philippique,  dans  laquelle  il  parle  avec  beaucoup  de 
iiio(iération«  Elle  est  tout  entière  sur  le  ton  de  plainte, 
et  non  d'invective.  Il  improuve  les  procédés  d'Antoine , 
mais  sans  aigreur.  Il  termine  son  discours  par  une 
eKhortation  et  des  avis  qui  pouvaient  être  très-Utiles  à 
celui  à  qui  ils  s'adressaient.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul  trait  :  «  Je  crains  ' ,  lut  dit*  il  en  lui  portant  la  pa* 
«  rôle  comme  s'il  edt  été  présent,  je  crains  qu'ignorant 
c  le  vtai  s^entier  de  la  gloire ,  vous  ne  vous  imaginiea 
«qu'il  votis  sera  glorieux  de  pouvoir  seul  plus  que 
«  toute  la  république,  et  que  vous  ne  souhaitiez  plutôt 
«  d'être  craint  que  d'être  aimé.  *  Si  vous  pensez  ainsi , 
«(  vous  vous  écartez  totalement  de  la  route  de  la  vraie 
«gloire.  Être  cher  à  ses  citoyens,  bien  mériter  de 
«  l'état,  être  loué,  honoré,  estimé,  voilà  ce  qui  est'glo*- 
<r  rieux.  Se  faire  craindre  et  hair,  c'est  une  conduite 

'  «Yereor,   ne  ignorana    vemm  ligi ,  gloriosmu  est:  metui  verô  ,  et 

iter  glorlae,  gloriosuni  putes,  plus  in  odio  esse ,  îuvidiosum,  detestabi- 

te  unom  pôsfte  quàm  omnes;  et  me^  le,iikibecitluA,  oadntenm.  Qtfod  vi- 

tui  a  civibnsqnâm  diligi  malis.  Qû6d  demus  etiam  in,  fabnlis ,  ipai  illi  qui , 

si  ita  pntas,  totam  ignoras  viam  glo-  Oderint,  dum  rnetuant,  dixerit/,  per- 

ns.  Carum  essse  clvem  *,  benè  de  niciosiân  fuisse..»  (Cic.  PAiV.  i ,  3  3.) 
npabOcamcreri,  Ittndaii  »  coU,  di- 

*  11  an'pÉraîtrail  uuillter  èe  lire  eimktâ. 

3. 
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(c  odieuse  et  détestable',  c'est  une  situation  dbancelante 
a  et  sujette  à  mille  revers.  Le  théâtre  même  nous  l'ap- 
Atrée.  (c  prend;  et  celui  à  qui  les  poètes  font  dire,^^iie  Von 
«  me  haïsse;  pourvu  quç  l'on  me  craigne ^  éprouva' 
<c  un  sort  cruel,  et  perdit  sa  couronne,  n^ 

Toute  la  harangue  est  dans  ce  gou.t.  Cependant  An-: 
toine  en  fut  si  choqué ,  que  de  ce  moment  il  déclara 
une  guerre  mortelle^  à  notre  orateur.  Il  indiqua  .  au 
dix-huit  septeïnbre  une  nouvelle  assemblée  du  sénat, 
à  laquelle  il  fit  citer  nommément  Cicéron,  et  il  y  dé- 
bita contre  lui  une  invective  des  plus- atroces.  Cicéron 
n^avait  eu  garde  d'obéir  à  la  citation.  Il  assure  que 
le  desseia  d; Antoine  était  de  le  faire  poignarder;  et 
qu'ayant  une  fois  commencé  à  verser  le  sang ,  il  ne  se 
serait  pas  contenté  d'une  seule  victime.  Il  s'absenta 

Seconde  Phi-  douc  .*  mais  il  répondît  ensuite  à  la  déclamatibn  fu- 
»pp»q««-  rjeqse  ^  consul  par  sa  seconde  Philippique,  dans  la- 
quelle, après  s'être ' défendu  sur  les  reproches  qui  lui 
avaient  été  faits,  il  passe  à  attaquer  son  adversaire^ 
et,  le  prenant  depuis  l'enfance  jusqu'à  son  consulat,  il 
le  peint  avec  les  couleurs  les  ploîs  propres  à  en  faire 
également  un  objet  de  haine  et  de  mépris.  Cette  ha- 
rangue, qui  a  toujours  été  regardée  cbn^me  un  chef- 
d'œuvre,  et  dans  laquelle  on  retrouve  dans  un  homme 
de  près  de  soixante-trois  ans  tout  le  feu  de  l'âge  le  plus 
vif,  joint  à  un  sel  étrangement  caustique,  ne  fut  point 

Mauut.ar-    prononcéc.  Cicéron  la  composa  dans  son  cabinet,  et  la 

eum.  Pbil.iz.     i«.*i  *.  •  •         i  111 

distribua  ensuite,  parmi  ses  amrs,  desquels  elle  passa 

bientôt  dans  les  mains  du  public. 
Antoine,  ar-       Antoine  uc  pHt  quc  trop  de  soin  de  justifier  par  sa 
"des^^i^hc"  conduite  les  accusations  de  son  ennemi.  Arrivé  à  Brin- 
lessoidau    ^j^g^  jj  j^gj^  commc  uu  forccué ,  prétendant  soutenir 


ions 
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Tautorité  du  commandeinent  avec  autan  tde  hauteur  que  des  lëgî 
s'il  eût  été  un  consul  de  l'ancienne  république,  et  non  ^gneurs"" 
un  chef  de  parti;  et  aliénant  par  des  rigueurs  déplâ- 
trées et  poussées  jusqu'à  la  cruauté  les  esprits  des  sol- 
dats^ qu'il  avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  g^gfter  par 
la  douceur  et  paroles  bienfaits,  que  le  cfevoir  qui  les 
attachait  à  sa  personne  était  au  moins  bien  équivoque. 

Us  avaient  déjà  contre  lui  un  levain  d^e  méconten-  Dio.AppiiD. 
temént,  sur  ce  qu'il  laissait  la  nïort  de  César  sans 
vengeance.  II  augmenta  beaucoup  cette  mauvaise  dis- 
position en  ne  leur  promettant  que  cent  deniers  de 
gratification  pap'tête,  pendant  qu'Octavien  en  donnait 
cinq  cents  à  ceux  qui  prenaient  parti  avec  lui.  Ils  lui 
témoignèrent  leur  mépris  pour  un  présent  si  mesquin 
en  le  quittant  brusquement  au  milieu  de  la  harangué 
qu'il  leur  faisait.  Antoine  entra  sur  cela,  dans  une  si 
grande  colère,  qu'il  sauta  de  son  tribunal  en  criant: 
<c  Vous  apprendrez  à  m'obéir.  »  Et  s*étant  fait  donner 
par  les  tribuns  les  noms  dei  plus  séditieux,  il  en  fit 
mourir  trois  cents ,  parmi  lesquels  on  compta  nombre 
de  centurions,  qui  furent  égorgés  sous  ses  yeux,  et  cic; pbii.m, 
sous  les  yeux  de  Fulvie  sa  femme,  dont  le  cartictère  "'"i. 
audacieux  et  violent  avait  peut-être  phis  de  part  que 
celui  d'Antoine  à  ces  exécutions  sanglantes. 
.  Le  succès  n'en  fut  pas  heurt^ux.  Les  troupes  s'irri- 
tèrent, au  lieu  d'être  frappées  de  crainte;  et  elles  n'en 
furent  que  plus  disposées  à  se  prêter  aux  sollicitations 
des  émissaires  d'Octavien,  qui  répandaient  par  toute 
l'atTiiée  des  billets  dans  lesquels  ils  faisaient  la  compa- 
raison de  la  douceur  et  de  la  générosité  de  leur  jeune 
chef  avec  la  cruauté  et  la  lésine  d'Antoine.  I^  consul 
en  fut  averti,  et  il  voulut  contraindre  ses, Soldats  de 
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lui  livrer  les  agents  secrets  de  son  adversaire;  ^nais  ils 
s'obstinèrent  à  lés  caoher,  et  Antoine  tie  put  pas  dé- 
couvrir un .  seul  de  ceux  cju'il  cherchait.  H  comprit 
alors  qu'il  avait  pris  un  mauvais  ton,  et  qu'il  devait 
ramener  par  les  caresses  des  esprits  que  la  rigueur  ai- 
Il  Tient  à    grissait.  Il  y  réussit  jusqu'à  un  certain  poii^t,  et  la  plus 

Rome  avec  ,  .•■l'i»  '  •.  i  c  ^ 

la  légion    grande  partie  de  1  armée  se  mit.  en  marche,  conjfo^ne- 

°fffoîî^«.  '  ment  à  ses  ordres,  le  long  de  Ja  mer  Adriatique ,  pour 

^xv?f  8."    g^iÇii^''  Rimini ,  pendant  *que  lui-même,  à  la  tête  de  la 

Snet.  c«s.    légion  nommée  des  alouettes,  il  marcha  vers  Rome. 

28,  et  ibi  O  ^  ^  ... 

Casaub.  C'était  une  légion,  gauloise  d'origine,  levée  dans  les 
Gaules  par  César;  le'nôm(  même  qu'elle  portait,, 
aîaudœ^  ou  (daïuUirum  legio  y  était  gaulois,  et  l|ii 
venait  de  ce  qUe  Içs  soldats  qui  la  composaient  avaient 
une  alouietle  rejHrésentée  sur  leur  casque»  Ils  furent 
tous  faits  citoyens  romains  par  César,  en  récompense 
cic.  Phii.  I,  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus.  Antoine  les  af- 
20,  e  T,  12.  fgç^^^yjgjjj^  singulièrement,  et  il  en  a^vaitéleyé.plusieurs 

à  la  dignité  de  juges;  ce  qui  lui  est,  à  juste  titre,  bien 
reproché  par  Gicéron. 
Il  y  répand  II  entra  fièrement  dans  Romç  avec  cette  légion  en 
cic.Pbirm,  armés,  et  fit  faire  la  garde  autour  de  sa  maison,  don- 
nant le  mot,  et  agissant  en  tout  comme  s'il  eût  été 
dans  un  camp.  On  peut  juger  .quelle'  fut  la  terreur 
des  habitants  de. cette  grai^de  ville,  et  surtout  du  se- 
nat.  Personne  ne  doutait  qu'il  ne  vint  à  dessein,  non- 
sèulement  de  se  rendre  maître  absolu  de  Rome ,  mais 
même  de  faire  main  basse  sur  ses  adversaires ,  qu'il  ac- 
cusait; tous,  et  spécialement  Cicéron^  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  de  César.  Il  avait  expliqué  ses.  inten-* 
tions  sur  ce  point  plus  d'une  fois  d'une  façon  très-nette. 
En  pariant  du  tribun  Ganutius^  qui,  de  concert  avec 
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les  premières  têtes  du  sénat ,  aidait  Octavien  de  tout 

son  pouvoir  :  «  Cet  h(Miinie  ' ,  avait-il  dit  en  pleine  as- 

a  semblée  du  peuple ,  se  cherche  un  appui  parmi  des 

«  gens  qui  ne  pourront,  se  soutenir  eux-mêmes  (lam  la 

oc  ville,  à  moins  que  je  ne  périsse,  d  Et  dans  une  autre  cic.adFam. 

occasion  il^vait  répété  la  mêmp  menace  en  d'autre^     '"'^  ' 

termes  encore  plus  précis,  déclarant  <c  x|ue  personne  ^, 

«  à  moins  que  d'être  vainqueur,  ne  devait  s'attendre 

«  à  vivre.  » 

Le  danfirex  était  donc  réel ,  et  ce  fut  Octavien  qui     Troupes 
en  délivra  l^ome  et  le  sénat;  service  important  et  très-    Octavien. 
louable ,  si  les  vues  de  celui  qui  le  rendait  avaient  été    ^     ' 
droites  et  pures,  et  si,  de  sauveur  de  la  ville  dans  Toc- 
casion  dont  je  parle,  il'nVn  était  devenu  bientôt  après 
le  bourreau.  Alors  son  intérêt  demandait  qu'il  s'op- 
posât à  Antoine:  et  pendant  que  celui-ci  était  allé  à 
Brindes,  il  assembla  un  corps  de  troupes^  qu'Appien 
fait  monter  à  dix  mille  hommes  ;  et  par  le  conseil  de  cic.  ad  au. 
Cicérqn  il  marcha  vers  la  capitale,  ^e  hâtjint  de  pré- 
venir l'arrivée  du  consul.  Il  le  fit;  et  son  fi^dèle  Canu- 
tius  lui  ayant  convoqué  une  assemblée  du  peuple , 
Octavien  prononça  une  harangue  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  les  injustices  d'Ailtoine  à  son  égard  et  à 
l'égard  de  la  république,  il. témoigna  qu'il  venait  dé- 
fendre la  patrie  contre  ui|  cruel  oppresseur.  - 

Ce  discours  fut  reçu  agréablement  de  la  multitude  ;  n  est  aban- 
mais  les  soldats,  qui  avaient  cru  qu'on  las  amenait  pour  pi^ grande 
être  les  médiateurs  d'une  réconciliation  entre,  l'ami  et  pÇÔSeni^f  et 
l'héritier  de  César,  ou  même  pour  agir  contre  les  en-    «•^oncc'»' 

j 

'         .       ■  ■      ■* 

'  «Canntium  apud  eos  slblloGom  '  «Nisi  qai  vicisset,  victurum  ne- 

qiuerere,qaibtis,  se  saWo,loeas  in      mînem.  »  (Gig.  PhiL  m,  37,  et  y, 
ctritate  effe  nop  potest.  »  a  o.  ) 
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les  rame-  nemis  de  sa  mémoire,  furent  très-indignes  de^se  voir 
trompes  dans  leur  opinion.  Ils  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à  tirer  l'épce  contre  Antoine,  autrefois  leur  com- 
mandant, et  actuellement  consul.  Ils  demandèrent  donc 
leur  congé  à  Octavien  sous  divers  prétextes ,  quelques- 
uns  même  alléguant  la  .véritable  cause  de  leur  mécon- 
tentement. Le  jeune  César  se  conduisit  dams  une  si 
fâcheuse  circonstance  avec  une.  prudence  admirable* 
Comme  il  n'avait. aucun  droit  de  les  retenir ^  loin  de 
njiapquer  du  chagrin  de  ce  qu'ils  l'abandonnaient,  il 
consentit  à  tout,  ferma  les  «yeux  sur  les  mauvaises  ex- 
cuses dont  plusieurs  prétendaient  le  leurrer,  tâcha  d'é- 
claircir  et  de  satisfaire  ceux  qui  lui  parlaient  vrai ,  les 
remercia  tous  de  l'avoir  escorté ,  et  leur  promit  encore 
de  nouveaux  dons,  de  sa  libéralité.  Par  cette  douceur 
il  en  gagna  trois  mille;  les  autres  sç  repentirent  bien- 
tôt de  l'avoir  quitté,  et  revinrent  eh  foule  autour  de 
lui.  Cependant,  affaibli  comme  il  se  trouva  d'abord, 
il  ne  ,crut  pas  devoir  attendre  Antoine  dans  Rome.  Il 
en  sortit  en  diligence,  et  alla  du  côté'- de  Ra venue 
amasser  des  troupes,  et  appuyer  de  près  les  ^émissaires 
qu'il,  avait  dans  les  légions  du  consul,  et  qui  travail- 
laient par  ses  ordres  à  les  débaucher. 
Deux  des  lé-       TouJt  lui  réussit  à  souhait.  Non-seulement  les  vieux 

gions  d  An- 
toine pas-    soldats,  ou  vétérans,  répandus  dans  les  villes  et  dans 

sent  du  côte  *         . 

d'OcuvieD.  les  campagnes  du  canton  qu'il  parcourait ,  se  rangèrent 
avec  empressement  sous  ses  drapeaux  ;  mais  une  des  lé- 
gions d'Antoine, ^nommée  la  légion  martiale  y  s'arrêta 
à  Albe  sans  vouloir  passer  outre,  et  se  déclara  pour 
Octavien.  Une  aiitre,  c'était  la  quatrième  y  ^uivit^  peu 
de  temps  après,  cet  exemple;  et  Antoine  reçut  la  nou- 
velle de  cette  désertion,  lorsqu'il  entrait  au  Capitole 


Cic.  PhiLiir, 

IV,  ▼. 


HISTOIRE   ROMAINE.  4' 

pour  y  présider  au  sénat -^  convoqué  par  ses  ordres  le 
vingt-huit  novembre.  Son  dessein  était  de  faire  passer 
un  décret  contre  !e  jeune- César;  mais  l'événement  qu'il 
apprenait  dans  l'instaiit  rompit  ses  mesures.  Il  n'eut  Antoine  sort 
rien  de  plus  pressé  que  de  finir  promptement  j'assem-   entreprend 
blée,  et  de  courir  aux  légions  «qui  lui  étaient  restées  dViaGan'ic^ 
fidèles ,   de   peur  qu  elles  ne  l'abandonnassent  aussi.    q"ê*[*ènait 
Avec  ses  troupes  ainsi  diminuées,  il  ne  laissa  pas  de    ^Brutus. 
marcher  vers  la  Gaule  cisalpine ,  dont  le  gouvernement 
lui  avait  été  donné  par  le  peuple ,  mais  que  tenait  Dé- 
ciînus  Brutus  en  vertu  d'un  décret  du  sénat.  Celui-ci  cic.adFam. 
était  bien  résolu  de  ne  lui  en  point  oéder  la  possession  ;      *  *   ' 
et  il  y  fut  encouragé  par  tout  le  parti  républicain,  qui 
n'avait  point  dans  l'Italie  d'autre  ressource.  C'est  ainsi 
qu'après  bien  des  nuages  de  dissensions  et  de  disputes, 
enfin  se  forma  l'orage  de  la  guerre  civile.  Il  n'était  pas 
possible  que  tant  de  querelles  si  violentes  fiissent  dé- 
cidées par  une  autre  voie  que  par  celle  des  armes. 

Il  y  avait  entre  les  forces  dçs  deux  parts  une  inéga-  Porcesd'An- 
lité  considérable.  Il  restait  à  Antoine,  outre ;sa  garde,    ckoi»!ei^ 
trois  des  légions.venyes  de  Macédoine,  et  un  assez   **xppian*° 
grand  nombre  de  soldats  rainasses ,  vieux  et  nouveaux. 
Décimus  ne  pouvait  lui  oppbser'que  trois  légions,  deux 
de  vieux  soldats,  et  unie  de  nouvelle  levée;  mais  l'iné- 
galité était  encore  plus  grande  entre  les  généraux.  An- 
toine savait  la  guerre  et  avait  de  la  valeur.  Décimus , 
quoiqu'il  eût  servi  long-temps  sous  César,  passe^  dans 
l'histoire  pour  un  guerrier  de  peu  de  mérite. 

Octavien ,  ayant  cinq  légions  à  ses  ordres ,  savoir 
les  deux  qu'il  avait  débauchées  à  Antoine,  une  de  nou^ 
velles  troupes,  et  deux  dont  le  fond  était  de  vétérans , 
mais  garnis  e\s  mêlés  de  nouveaux  soldats,  pouvait  avec 
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ces  forces  faire  pencher  la  balance  selon  le  coté  pour 
lequel  il  se  déterminerait:  ilfut^mbarrassésuriechoix. 
Il  haïssait  Décimus,  et  craignait  Antoine.  Il  lui  était 
indécent  de  se  liguer  avec  le  meurtrier  de  aon  père,  et 
impossible  de  ne  pas  pousser  Antoine  après  l'avoir  si 
cruellement  offensé.  D'ailleurs  il  avait  pris  des  engar 
gements  avec  le  sénat,  et  l'autorité  de  ce  grand  corps 
lui. était  nécessaire  pqur  s'acpréditer  et  pour  légitimer 
octavicnof-  sa  prise  d'armes.  Il  $'en  tint  donc  à  suivre  la  route 

fre  ses  ser* 

▼ices  au  se-  daus   laquelle  il  était  entré;  et,  $ans  faire  aucune 

aac contre  t        ^  ■    •  r-\'   •  -i    '      •    -^  '      *. 

Antoine,     avaucc  directe  vers  Decimus,  il  écrivit  au  sénat  pour 

lui  offrir  ses  servioeis  et  ceux  de  cinq  légions  qu'il  avait 

rassemblées  dans,  la  ville  d'Albe.  Il  fît  plus.  Ses  troupes 

lui  ayant  présenté  les  faisceaux  et  les  haches,  et  l'ex* 

hortant  à  prendre  la  qualité  de  propréteur,  il  déclara 

^qu'il  ne  recevrait  aucun  titre  d'honneur  et  de  com? 

mandement  que  de  l'autorité  du  sénat.  En  même  temps 

il  prit  soin  de  s'attacher ,  par  une  largesse  les,  légions 

qui  avaient  quitté  Antoine;  et  après  qu'elles  eurent 

fait  Texercice  devant  lui,  il  leur  distribua  cinq  cents 

deniers  par  tête,  et  leur  en  promit  cinq  mill^  après  la 

victoire. 

Ses  offres        Lc  séuat  eût  bien  souhaité  que  ces  lésions,  en  se  dé- 
sont accep'  ,  ,  •  ,       ' 

tées.  tachant  d'An^tôine,  se  fussent  données  à  la  république, 
et  npn  pas  au  jeune  César:  mais  il  n'était  pas  temps 
de  Ëûre  paraître  une  pareille  disposition.  Les  offres 
d'Octavien  furent  acceptée  avec  beaucoup  de  témoi- 
gnages de  reconnaissante  ;f et  on  lui  promit  de  l'auto- 
riser dans  la  première  assemblée  du  sénat,  que  l'on 
croyait  ne  devoir  pas  se  tenir  avant  le  premier  jan- 
vier. Cette  réponse  ne  peut  avoir  été  faite  que  par 
quelques-uns  des  préteurs  et  des  tribuns,  de  concert 
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avec  un  nombre  des  plus  illustres  sénateurs  ;  car  Rome 
était  alors  dans  une  espèce  d'anarchie.  Il  n'y  avait  point 
de  consul ,  Dolabella  étant  parti  depuis  long-temps  pour  î^. 
la  Syrie.  Bru  tus  et  Cassius,  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  deux  chefs  du  collège  des  préteurs,  avaient 
passé  la  mer;  et  les  affaires  étaient  si  brouillées,  que 
l'on  n'espérait  pas  qu'elles  se  remissent  en  ordre  avant 
que  les  nouveaux  consuls  fussent  entrés  en  charge. 

Cicéron  eut  vraisemblablement  grande  part  à  la  ré-  Derniers  en- 
ponse  qui  fut  faite  à  Octavien.  Il  avait  passé  dans  ses   le  OceW 
maisons  de  campagne  les  mois  d'octobre  et  de  npvem-     ^^en^ 
bre,  cherchant  à  se  me}:tre  en  sûreté  contre  les  fureurs 
d'Antoine.  Lorsqu'il  le  sut  parti  de  Rome,  il  y  revint  cic.adFam. 
le  neuf  décembre ,  engagé  plus  que  jamais  avec  Octa- 
vien. Ce  n'était  pas  qu'il  se  fiât  pleinement  à  lui  :  le 
contraire  parait  dans  toutes  ses  dernières  lettres  à  At-    id.adAtt. 
tiens.  Il  voyait  parfaitement  que,  si  ce  jeune  homme 
demeurait  vainqueur  d'Antoine,  Brutus  serait  en  dan- 
ger. Or  il  était  intimement  persuadé  que  "de  la  con-     xiv,ao. 
servation  de  Bilitus  dépendait  cel}e- de  la  république* 
Néanmoins,  pressé  par  les  lettres  qu'Octavien  lui  écri- 
vait tous  les  jours,  et  dans  lesquelles  il  lui  protestait 
vouloir  se  gouverner  en  tout  par  ses  conseils;  pressé 
par  les  înstkncest  d'amis  communs,  et,  plus  que  tout 
cela,  par  la  considération  du  péril  qui  le  menaçait  lui- 
même  et  la  république  en  même  temps  delà  part  d'An- 
toine, voici  ce.  qu'il  répondit  enfin  à  Qppius  ',  qui  le 
sollicitait  fortement  de  se  déclarer  pour  le  jeune  César: 

'  «  Dixi  Oppio ,  qirnm  me  hortare-  poste ,  ni    mihi   exploratum  es«et ,     , 

tor  Ht  adolescentem ,  totanupie  cao-  enm  ^on  modo  non  inimîcam  tyrtm< 

aam ,  manoiiKpie  Teteranoram  con^-  noctonU ,  veràm  etiam  amicom  fone. 

plectercr,  me  nalld  modo    facere  Quom  iUe  diceret  i|a  futonuo ,  Qnid 
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a  Je  ne  puis  consentir  à  ce  que  vous  me  demandez,  si 
«je  a'ai  certitude  qu'Octavien  non -seulement  ne  serâ 
ij  «  pas  ennemi  de  ceut  qui  ont  tué  le  tyran,  mais  qu'il 
ce  se  montrera  leur  ami.»  Oppius  l'en  assura.  «  Eh  bien, 
(.<  lui  dit  Cicéron,  ne  nous  pressons  point.  Octavien  n'a 
«  pas  besoin  de  mes  services  avant  le  premier  janvier  ; 
«  et  il  peut,  le  dix  décembre,  me  donner  une  preuve 
ce  de  ses  sentiments  en  consentant  que  Casca  prenne 
ce  possession  de  la  charge  jde  tribun  du  peuple.  »  Casca, 
désigné  tribim,  étiaît  celui  qui  avait  donné  le  premier 
coup  à  César,  comme  je  l'ai  raconté.  Octavien  tint  pa- 
role à  l'égard  de  Casca  :  moyennant  quoi  Cicéron  fut 
obligé  de  tenir  celle  qu'il  avait  donnée  à  Oppius. 
Décret  du        Aiusi  tes  nouveaux  tribuns  du  peuple,  entrés  en 
'\orisïïes°   charge  le  dix  décembre^,  selon  la  coutume,  ayant  con- 
"'^dmus^et^  vo^ué  au  20  du  luême  mois  une  assemblée  du  sénat , 
Gc^adFam   Cicéron  s'y  rendit  dies  premiers,  et  sa  présence  y  at- 
Phii^'*^     tira  beaucoup  de  sénateurs;  en  sorte  que  l'assemblée 
IV.        fut  des  plus  nombreuses:  Les  tribuns  proposèrent  de 
charger  les  consuls  désignés,  Hîrtius  et  Pansa,  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  que  le  sénat  pût  se 
tenir  sûrement  le  premier  janvier;  et  de  plus  ils  per- 
miretit  aux  sénateurs  de  parler  de  tout  ce  qui  leur  pa- 
raîtrait convenir  à  la  circonstance  oîi  se  trouvait  la  ré- 
publique. Le  même  jour  on  ayait  affiché  dans  Rome 
une  déclaration  de  Décimus  qui  faisait  connaître  4a 
résolution  où  il  était  de  maintenir  la  Gaule  cisalpine 
dans  l'obéissance  et  là  fidélité  au  sénat  et  au  peuple 
romain. 

igitor  festinàmus  ?  inquam.  Hli  enim      ante  îdus  decembnïs  perspicîemus  in 
meà  opéra  ante  kal.  janaarias  nihil      Casca.  »  (CUc.  ad  Att,  xvx,  i5.  ) 
opus  est.  ÎNos  aatem  ejus  Tolnatâtem  ' 
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Cicéron  usa  de  la  liberté  qu'accordaient  les  tribuns, 
et  il  embrassa  dans  son  opinion. tout  le  systèine  des 
affaires  présentes  de  la  république.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  donner  charge  et  pouvoir  aux. consuls  désignés 
de  former  une  garde  pour  la  sûreté  du  sénat,  remar- 
quant que  celte  précaution  inusitée  était  une  flétrissure 
pour  Antoine,  contre  lequel  on  la^prenait.  Il  Tattaqua 
lui-même  personnellement,  et  en  fit  le  portrait  le  plufc 
odieux^  prétendant  qu'il  ne  devait  plus  être  regardé 
comme  consul ,  mais  comme  ennenvi  public.  Il  loua  Dé- 
cimuSy  qui  se  préparait  à  lui  résister.  Il  éleva  jusqu'au 
ciel  le  bien&it.du  jeune  César  qui  avait  préservé- du 
carnage  et  le  sénat  et  la  ville,  entière.  Enfin  il  conclut 
à  approuver  et  autoriser  par  un  décret  de  la  compagnie 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  l'un  et  l'autre  et  feraient  à 
l'avenir  contre  Antoine  :  ajoutant  qu'il,  était  à  propos  de 
décerner  .des  hopneurs  pour  les  chefs,  et,  des  récom- 
penses pour  les  soldats  qui  défendaient  la  république 
et  l'autorité  du  sénat;  et  en  conséquence  de  charger 
les  consuls  désignés  de  mettre  cette  matière  en  délibé- 
ration dans  l'assemblée  du  sénat,  qu'ils  tiendraient  le 
premier  janvier. 

Cet  avis  fut  suivi  ;  et  Cicéron,,  qui  en  était  Fauteur, 
monta,  au  sortir  du  sénat,  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues ,  et  rendit  con^pte.  au  peupte  assemblé  d\x  décret 
qui  venait  d'être  rendu.  Il  remania  les  mêmes  objets 
devant  ce  nouvel  auditoire,  toujours  avec  le  même  feu 
et  la  même  véhémence;  et  il  fut  écouté^  avec  de  grands 
applaudissements.  Ces  deux  discours,  prononcés  le  ao 
décembre,  l'un  dans  le  sénat,  l'autre  devant  le  peuple, 
sont  sa  troisièi^e  et  sa  quatrième  Philippiques.    ^  ' 

Antoine  répondit  aux  harangues  dé  Cicéron  et  au   Antoiueas- 
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siège  Déci-  décret  du  sénat  par  des  actions.  Il  ^  poussa  en  avant  son 
"Siodène!    entreprise;  et  ayant  bientôt  réduit  Décim^s,  qui  ne  se 
^pi«««»-     trouvait  pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  à  se  ren- 
fermer dans  Modène,  il  Ty  assiégea. 
État dn paru      TcIlc  était  la  situatiou  des  qhoses  en  Italie.  Le  parti 
"  n°itoS^  républicain ,  appuyé  de  toute  l'autorité  du  sénat ,  n'a- 
vait de  troupes  sur  lesquelles  il  pût  compter  avec  une 
«ntièr^  assurance  que  celles  de  Décimus.  Antoiqe  lui 
faisait  ouvertement  la  guerre,  et  le  jeune  César  ne  lui 
donnait  qu'un  secours  suspect,  et  qui  pouvait  bientôt 
devenir  plus  funeste  qu'il  n'était  utile  actuellement.  Ce 
même  parti  acquérait  dans  la  Grèce  et  dans  TOrient^ 
sous  Brutuà  et  sous  Gassius,  des  forces  considérables 
avec  une  incroyable  rapidité. 
Brutuset        En  partant  d'Italie  ils  avaient  formé  leur  plan  de 

Cassius  vont  ,  .  i      •»«•      /  i    •  i 

àAthèDes.  rentrer  dans  les  gouvernements  de  Macédoine  et  dé 
Syrie,  qui  leur  avaient  été  donnés  par  César,  ratifiés 
par  le  sénat ,.  et  ensuite  ôtés  par  Antoitie.  Us  furekit 
d'abord  reçus  à  Athènes  avec  toutes  sortes  d'honneurs  ; 
Dio,i.  47.  et  les  Athéniens  leur  dressèrent  des  statues  auprès  d6 
i"v,  §"«.  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  anciens  libérateurs 
d'Athènes.  Cassius  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  et  il  se 
hâta  d'aller  tenter  fortune  du  coté  de  la  Syrie.  Brutus, 

Plut  '  ••  • 

inBru'to.    rcsté  scul,  parut  pendant  quelque  temps  lie  s'occuper 

que  de  ses  études  chéries  avec  les  plus  célèbres  philo-* 

sophes  de  l'Académie  et  du  Lycée ,  Théomnesle  et  Cra- 

^  uche  lef  "  tippe.  11  pepsait  pourtant  sérieusemeùt  à  la  guerre.  Il 

jeunes  Ro-   commcnça  par  s'attacher  toute  cette  fleur  de  la  ieu- 

mams  qui  y  .  .     ,  * 

faisaient  nfsse  romaînc  qui  était  à  Athènes  pour  puiser  à  la 
entre  antres'  source  des  bellcs  conuaissauces  dans  la  patrie  des  let- 
céron  et  le  tt^cs,  dcs  scieuôes  et  d^s  arts.  C'étaient  des  officiers  qu'il 
^^ice.  ^    préparait  pour  les  troupes  qu'il  aurait  dans  la  suite.  De 
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œ  fLombrê  les  plus  connus  sont  le  jeûne  Ctcéron,  et  le  Hor.Ep.  h, 
poète  Horace,  à  qui  son  père^  simple  affranchi,  et  fai-  ''***6***  '' 
sant  la  profession  d'huiteier,  mais  homme  d'un  esprit 
solide  et  élevé ,  donnait  la  même  éducatioii  que  les  se* 
dateurs  pouvaient  donner  à  leurs  enfanta.  Pour  ce  qui 
est  du  fils  de  Cicéron  ^  Brutus ,  après  Tavoir  mis  à  l'é*^ 
preuve,  le  loue  beaucoup  en  écrivant  à  son  père<  ce  Votre 
«  fils  %  lui  dit-il ,  me  satisfait  tellement  par  son  activité, 
<r  ^r  sa  constance  dans  lé  travail ,  par'  sa  grandeur 
cr  d'amcy  pat*  soki  exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
«  que  jamais  il  ne  parait  perdre  de  vue  de  quel  père 
«  il  est  né.  Persuadez^ vous  que,  pour  parvenir  à  des 
«  honneurs  pareils  aux  vôtres,  la  gloire  de  son  père 
«  sera  sa  moindre  recommandation. ,»  Il  paraît  en  effet , 
par  différents  traits  que  Ton  peut  recueillir  des  lettres 
de  Cicéron  touchant  son  fils,  ({ue  ce  jeune  homme  avait 
le  cœur  bon  et  généreux;  en  soHe  que,  sans  briller 
beaucoup  par  les  talents  de  l'esprit,  il  aurait  pu  sou- 
tenir jusqu'à  un  certain' degré  la  gloire  de  son  opm, 
si  dans  la  suite  il  ne  se  fût  pas  abruti  par  1^  vin.  Bru-  puo.  xiv, 
tus,  quand  il  eut  une  armée,  lui  donna  un  comman- 
deràent  in^ortâUt,  et  il  fit  Horace  tribun  légionaire. 

Il  ne  lui  faillit  qne  fort  peu  de  temps  pour  former    Enpeude 
cette  armée.  Lès  anciens  soldats  de  Pompée»  qui ,  ayant  amaTsc*^ 
combattu  k  t^hâr&ale,  sè/trou valent  encore  répandus  ^^e*eTeT 
dans  le  pays,-prireùt  parti  volontiers  avec  un  chef  ^ui  ^*"^  ^^"^J" 
défendant  la  mdttie  causé.  t)es  traineursidô  l'armée  de  ^^M  ^^<^^-' 
Doiabella,  qui  était  déjà  en  Asie,  et  deux  cot*ps  de  pay^oisins, 

'  «Cicero  tans  sic  mihi  se  probst  Tibi  persuadées ,  non  fore  illi  abu- 

industrii,  ^tientii^,    labôrW,  «niml  teodnni  ^lorià  tnâ,  ut  adipiscatar 

magoitadme,  omni  deAîqoA  .officio  «  bpuorespàfernoft.  »  (Apud  Cxc  inter 

at  prorsàs  nanquam  dimlttere  videa-  J^pist,  eut  Brut,  ii ,  3 .  ) 
taroc^gftationein,  cajàs  ait  filltis.... 
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ac.pfaiLx,  cavalerie  que  l'on  meo^t  à  ce  consul,  ^^meurèreat 
inBruto.    «uprès  de  firutus.  Une  légion,  cooiniandée  par.L.  Pi- 

i^piân  CiV  ^^^  '  lieutenant  d'Antoine ,  se  donpa  au  fils  de  Cicéron. 

1.  iiietiv.  Mais  surtout  ce  qui  mit  Brutus  en  force,  c'est  l'acces- 
sion de.Q.  Hortensius,  qui  gouvernait  la  Macédoine, 
et  qui,  au  lieu  de  la  garder  >au  frère  d'Antoine,  y.  reçut 
.Brutus,  lui  céda  le  com^iandeiaent  des  troupes  qu'il  y 
avait,  et  en  leva  de  nouvelles.  Les  rois  et  princes  voi- 
sins de  la  Macédoine  imitèrent  l'exemple  d'Hortensius. 
Brutus  s'empara  aussi  d'une  grande  quantité  d'armes 
que  César  avait  fait  fabriquer  à  Démétriade,  ville  de 
Thessalie,  par  rapport  à  son  dessein  de  la  guerre  des 
Parthes  ;  et  il  reçut  des  sommes  considérables  des'mains 
de  ceux,  qui  étaient  <;bargés  de  deniers  publics  pour  lès 
porter  à  Rome.  Ainsi  soldats,. armes,  argent,  tout  lui 
arriva  presque  à  4a  fois. 

En  pareil  cas.  c'est  beaucoup  que  d'avoir  commencé. 
Bientôt  les  troupes  de  Brutiis  furent  grossies  de  trois 
légions  que  commandait  Yatinius.  Cet  homme  ,r  mé- 
"lirisable  par  ses  mœurs ,  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une 
fois,  mais,  qui  savait  assez  bien  la  guerre,  avait  été 
envoyé  par  César  en  Illyrie  pour  réprimer,  les  mou- 
vements des  peuples  de  cette. contrée.  La  mort  du  dic- 
tateur ayant  rehaussé  le  courage  des  lUyriens,  Vati- 
nius  souffrit  de  leur  part  un*  échec  qui  le  força  d^  se 
retirer  à  Dyrrachium.  Sur  ces:  entrefaites ,  C.  Antonius, 
à  qui  son  frère  avait  fait  échoir  le  gouvernement  de 
Macédoine ,.  arriva  à  ApoUonie  avec  SIept  cohortes  ;  et, 
apprenant  que  la  Macédoine  était  perdue  pour  lui,  il 
projeta  de  s'en  récompenser  en  quelque  .manière  y  ^n 
attirant  à  soi  les  légions  de  Yatinius.  Brutus  le  prévint 
encore  ici,  et  se  présenta  le  premier  devant  Dyrra- 
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ehium.  Il  en  trouva  les  portes  fermées  ;  car  Yatinius 
était  ennemi  de  Brut  us,  et  par  intérêt  de  parti,  et  par 
une  suite  de  l'opposition  de  leurs  caractères,  qui  jie 
pouvait  être  plus  grande^  Mais  les  troupes  ne  balan- 
cèrent point  entre  les  ,deux  chefs.-  Elles  méprisaient 
l'un -autant  quelles  estimaient  et  respectaient  l'autre. 
Elles  donnèrent  même  à  Brutus,  avant  que  de  passer 
sous  ses  enseignes,  une  preuve  singulière  d'affection. 

Il  avait  fait  une  marche  forcée  à.  travers  des  cam- 
pagnes couvertes  de  neige.  En  arrivant  devant  Dyrra- 
chium^  il  tomba  dans  un  épuisement  'extrême,  et  sentit 
un  besoin  pressant  de  prendre  de  la  nourriture.  Les 
troupes  qui  étaient  venues  avec  lui  n'avalent  aucune 
provision.  Ainsi  il  fallut  s'adresser  aux  gardes  avancées 
des  légions  de  Yatinius;  on  leur  exposa Ja  situlsition  où 
Brutus  se  trouvait,  et  on  les  pria  de  fournir,  de  quoi- le 
soulager.  Aussitôt  ce  fut  à  qui  lui  apporterait  de  la  ville 
pain,  vin,  viande,  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Yatinius  comprit  bien  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  retenir  soiis  ses  ordres  tles  légions  ainsi  disposées.  Il 
prit  son  parti  de  bonne  grâce,  ouvrit,  les  portes  de: 
Dyrrachium,  et  remit  le  eommandemcmt  des  troupes 
entre  les  mains  de  Brutus. 

.  Pourne  plus  revenir  à  un  homme  si  peu  dignes  de 
mémoire;,  je  dirai  ici  qu'il  obtint,  deux  ans  après,  le 
triomphe,  sous  Iç  consulat  de  Lépidus  et 'de  Plaricus.. 
Ses  exploits  en.IUyrie  né  le  rendaiei^t  pas  fort  di^ne 
de  cet  honneur;  mais  les  triumvirs,  alors  maires  dé  la 
république,  furent  bien  aises  apparemment  de  récolm^ 
penser  un*  si  ancien -et  si  fidèle' serviteur  de  César.    . 

G.  Antoifiicrs  ne  profita  point  dé  f  exemple  de  Vati*j 
nius,  et  iL  résista  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Yoyant 
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las  habitants  d'Apotionie  eaiièrement  dévoués  à  Brutus, 
il  quitta  une  ville  suspecte,  et  s'avançt  vers  Buthrotiun. 
Dans  la  marche,  Brutus  lui  tailla  en  pièces  trois  cohor- 
tes. Quelque  tetops  après ,  le  fils  d^  Cicéron  remporta 
sur  lut  un  nouvel  avantage.  £nfia  Brutus  trouva  moyen 
de  IVnvelopper,  lui  et  toutes  ses  troupes,  dans  on  pays 
marécageux  d'dii  il  ne  pouvait  se  tireur.  Les  gens  de 
Brutus  voulaient  donner;  mais  il  les  arrêta.  «  Épar- 
a  gnons ,  dit-il ,  des  soldats  qui  vont  inoessamment  être 
a  à  nous.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  Les.  troupes  de  Caîus , 
charmées  de  la  générosité  de  leur  ennemi ,  se  rangèrent 
à  s6n  obéissance,  et  lui  livrèrent  même  leur  général, 
qui  devint  ainsi  prisonnier  de  Brutus.  Il  fut  traité  avec 
cie.adBrat.  tonté  sortc  d'humanité  :  jusque-là  que  Briitus  lui  p^* 
"'  ^'  mit  d'écrire  avec  hii  au- sénat,  et  de  prendre  d^s  sa 
lettre  la  qualité  de  proconsul. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  le  sénat  le  tr^ze  avril 
de  l'année  où  Pansa  et  Hirtius  exercèrent  le  consulat. 
BFutiis  et  Cassiùs  étaient  encore  en  Italie  au  milieu  du 
mois  d'août  de  l'année  précédente.  Ainsi  Brutus  n'em« 
fdoya  guère  que  ^ejM:  mois  à  amasser  une  puissante  aj> 
mée^  et  à  attirer  à  scÂ  la  Grèce,  la. Macédoine, J'Illy rie 
et  la  Thrace. 
CassiusTHen       Cassitts,  pendant  ^B  nîème  temps,  ne  fit;  pasdemain- 
aMUiae^D^  drés  progrès  en  Orient.  Il  enleva  par  sa  diligence  la  Sy- 
iai>eii«  s*ar-  rieà  DoIabcUa,  comme  Brutus  oilevait  k  Mapédoine  à 
rAiie-Mi-    G.  Antonîus.  Dotabella  étftit  parti  assez  tôt  dtuUîe  pour 
fait  massa-   prévenir  Cassius;  et  d'ailleurs  la  dignité  de  consul  dont 
'nias.       il  était  revêtu, eties  troupes  qu'il  menait  avep  lui, le  ren* 
Dio.Appira!  daient  bieh  supérieur  à  un  rival  qui  n'avait  d'autre  appui 
que  la  recommandation  de  son.  raérile  et  le  soiivaiir 
des  services  rendus  autrefias  à  la  Syrie  contre  les  Parthea 
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après  la  défaîle  de  Gras^us.  Mais  Dolabella  ne  se  hâta 
point:  il  traversa  lentement  la  Grèce,  la  Macédoine,  I4 
Thi-ace,  et  il  s'arrêta  surtout  dans  rAsie-Mirieure^dout 
il  entreprit  de  s'emparer  sur  Trébonius  qui  la  gouver- 
naît  aetuellement  B, suivait  en  cela  le  plan  qu'il  avait 
concerté  avec  Antoine ,  de  dépouîllef  ceUK  qui  avaient 
conspiré  conti'e  César  et  de  s  en  approprier  les  dépouilles. 
Incapable  de  réussir  dans  ce  projet  par  la  force,  il 
recourui;  à  la  fraude.  Il  n'est  point  de  caresses  qu'il  ne 
fit  à  Trâ>onius,  point  de  témoignages  d'amitié  quUl  ne 
lui  donixàt  ;  enfin  il  Tamena  au  point ,  sinon  de  prendre 
une  pleine  confiance  en  lui,  dju  moins  de  ne  s'en  pas 
gardek*  Ci^me  d'un  ennemi  de  qui  il  avait  tout  à  orain* 
dre»  Au  moment  donc  que  Trébonius  se  croyait  bien  en 
sûreté  dans  Smyrnei,  Dolabella  entra  de  nuit  dans  la 
ville,  et  se^  saisit  de  sa  personne.  L'inforiiuné  prisonitier 
n'en  fut  pas  quitte  p^ùr  la  perte  de  son  gouvernement , 
oi  même  pour  la  mort.  Dolabella,  sons  prétexte  de 
venger  César,  rôâis  réellement  par  le  motif  d'une  insa- 
tiable cupidité,  fit  tourmenter  cruelliement  pendant 
deuK  jours  ce  personnage  consulaire  pour  le  foncer  d^ 
lui  découvrir  le  dépôt  des  deniers  publies  :  ensuite  de 
quoi  il  ordonna  quWhù  tranchât  la  tête.  Après  l'exé* 
cmion  9  les  soldai,  aussi  inhymains  que  leur  général; 
traînèrent  indijgmem^t  le  cadavre  j jusqu'à  la  mer,  qù 
ils  le  jetèrent  La  tête  fut  portée  par^eu^^^  au  bout  d'une 
pique  «knsks  rues  ie  $myrne,  et  ensuite  leur  servit 
de  jouet  ;  ils  se  la  renvoyaient  les  uns  aux  autres  sur 
les  pavés  comme  ime  baUe,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  perdu 
la  forme  de  tête  hupuine.  Tréboni;us  périt  le  premier 
de  toits  ceux  qui  avaient  atteinte  à  la  vie  de  César  :  les 
autres,  pour  la  plupart,  le  suivii^ut  de  près. 

4. 
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Cassiusse        Pendant  que  Dolabella  s'emparait,  par  une  Voie  bî 

rend  maître       i*      -  i»  ...  ,    ,  .  _.  a.      » 

deiaSjrie   odieuse,  Cl  Une  province  riche,  mais  qui  parait  n  avoir 
*'iégi^nr*  P®*  ^^^  ^^^^  garnie  de  troupes  et  de  munitionâ  de  guerre, 
Cassius  se  repdait  maître  de  la  Syrie  et  de  huit  légions 
qu'il  y  trouva.  Une  guerre  civile  qui  durait  'dans  ce  piqrs 
depuis  environ  trois  ans  y  avait  rassemblé  ces  grandes 
forces.  En  voici  l'occasion  et  l'histoire  en*  peu  de  mots* 
Dio.  AppiaÀ.       Gésar,  en  quittant  la  Syrie ,  par  laquelle  il  avait  passé 
au  sortir  de  l'Egypte ,  laissa  pour  commander  dans  cette 
province  un  jeune  homme  de-  ses  parents  nommé  Sex, 
César  avec  une  légion*  L'âge,  la  mollesse  et  la  vie  vo- 
luptueuse de  ce  commandant  ne  lui  concilièrent  pas 
l'estime  et  le   respect  de  ses  soldats.  C'est  ce  qui  fit 
naître  la  pensée  de  le  supplanter  à  Cécilius  Bassus, 
simple  chevalier  romain,  mais'  homme  de  tête  et  de 
courage,  qui,  ayant  suivi  le  parti  de  Pompée,  s'était, 
depuis  son  4ésastre ,  sauvé  à  Tynll  coinmença  par  s'as- 
surer de  cette  ville;  et  il  Jr  réussit  sans  peine,  parce 
que  les  Tyriens  étaient  mal  affectionnés  envers  César, 
qui ,  suivant  sa  praliqiie  constante  de  trouver  toutes 
voies  bopnes  pour  avoir  de  l'argent,  jusqu'aux  sacri^ 
légeis  même ,  avait  pillé  les  trésors  du  temple  dller- 
cule,  extrêmement  respecté  parmr  eux:  Bassus  attaqua 
ensuite  Sextiis  César;  et,  ayant  eu  un'  assez  mauvais 
succès,'  il  entreprit  de  gagner  par  intrigue  les  soldats 
de  ce  jeune  commandant,  et  il  cabala  auprès-d'eox  si 
bien  et  si  henreusement ,  qu'il  lés  engagea  même  à  le 
tuer.  La  légion  reconnut  Bassws  pour  chef,  et  il  devint 
de  cette  façon  maître  de  la  Syrie.  Mais,  comme  il  s'at- 
tendait à  n'y  être  pas  laissé  tranquille^  il  choisit  Apà- 
mée,^  ville  trèb-forte,  pour  en  faire  sa  place  cl'arriies, 
et  il  augmenta  âes  troupes,  autatit  qu'il  lui  fut  pas^ 


HISTOIRK    ROMAiyjî.  53 

sible,  enrôlant  toos  ceux  qui  se  présentèrent,  libres  et 
esclaves.  Ceci  se  passait  pendant  que  César  faisait  h 
guerre  contre  Métellus  Scipion  en  Afrique. 

Bassus  se  soutint  pendant  tout  le ^ reste  de  \a^\ie  du 
dictateur,  qui  ne  jugea  pas  cette  affaire  assez  impor* 
tante  pour  se  transporter  en  personne  sur  les  lieux» 
Antistius  Vêtus,  par  son  ordre,  assiégea  Bassu^  dans  cic.  ad  Au. 
Apamée,  et  fut  repoussé  par  les  Parthes,  que  l'habile 
chevalier  ro^iam  avait  su  intéresser  dans  sa  querelle. 
Statius  Murcus,.  homme  de  mérite,  envoyé  de  Rome 
après  sa  préture  pour  gouverner- ^l^a  Syrie  avec  la  qua- 
lité de  proconsul  et  trois  légions ,  ne  réussit- 4)as  mieux. 
Il  appela  à  son  secours  Q.  Marcius  Crispus,  qui  lui 
amena  de  Bithynie  trois  autres  légions  :  et  avec  l^urs 
forces  réunies  ils  purent  bien  enfermer  Bassus  dans 
Apamée,  mais*  ils.  ne  purent  ly^ forcer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Cassius  aborda 
en  Syrie  aveo  sa  petite^  escadre.  Lentulus  Spinther,  «cadFam. 
questeur  de  Trébonius,  lui  avait  fourni  quelques  se^ 
cours  d'hommes  et  d'argent,  qu'il  fait  beaucoup  valoir 
dans  une  lettre  à  Cicéron.  Ms|is  c'étaient  là  des  forces 
bien  peu  proportionnées  à  la  grandeur  de  l'entreprise. 
Le  nom  de  Çassius ,  sa  réputation ,  la  cause  qu'il  sou- 
tenait ,  voilà  ce  qui  lui  fit  acquérir  en  un  seul  coup 
de  filet  huit  légions.  liCS  six  des  assiégeants  lui  furent 
remises  par  les  généraux  eux-mêmes.  Bassus,  à  qui 
A^pien  compte  deux  légions,  savoir  celle  de  Sex./Cé*- 
sar,  et  une  seconde  qu'il  avait  formée  lui-même. de  ses  ' 
nouvelles  levées,  se  fit  beaucoup  presser  pour  se  dé*- 
mettre  du  commandement.  Il  ne  prétendait  pas  avoir  OcadFain. 
beaucoup  travaillé,  beaucoup  hasardé ,  pour  qu'un  autre     "' '  "' 
vint  recueillir  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  périls^ 
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Mais  se&  soldats  déptrtèrefit;  malgré  lâî  à  Ossitis  pour 
lai  offrit  I^rs  services  :  de  façon*  que  Bassus  fut  obligé 
„    d'ouvrir  les  portes  d'Apaitiée. 

*^  Ce  premier  succès ,  si  grand ,  si  inespéré ,  fut  suivi , 
immédiatement  après,  d^un  second  du  même  genre. 
Dolabélla  avait  envoyé  Alliénus,  son  lieutenant,  en 
Egypte,  pour  demander  du  seeours  à  Cléopatre,  qui 
dès* lors  régnait  seule,  ayant  faft  périr  par  le  poison 
Joseph.  Ant.  le  dernier  des  Ptolémées ,  son  fi^èife  et  son  mari.  Cette 
reine  s'y  porta  volohtiers  par  rattachement  qu  elle  con- 
servait pour  la  mémoire  de  César.  Elle  envoya  donc  à 
Dolàbeilanine  flotte  égyptienne,  et  Alliénus  mena  par 
terre  quatre  légions ,  forihées  partie  des  débris  des  ar- 
mées commbtidées  autrefois  par  Pbmpée  et  par  Crassm, 
partie  des  cohortes  romaines  que  César  avait  laissées 
à  Alexandrie.  Cassius  fut  averti  de  cette  marche;  et^ 
étant  allé  en  Judée  à  la  rencontre  d' Alliénus ,  il  le  força 
Cîe.  aci  Fam.  de  lui  remettre  ses  quatre  légions.  Ainsi-  Cassius  se 
"''  "'    tt*ôuva  à  là  tête  de  douze  légions  le  sept  mars  de  l'an- 
née oîi  Hirtius  et  Pansa  furent  consuls ,  jouir  duquel  est 
datée  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Cicéron  pour  lui  rendre 
compte  de  ces  heureux  événements. 
Il  est  chargé      Ou  pcut  juger  qucllc  fut  la  joie  du  sénat  lorsqu'il 
S^^aguCTr©  sut  Brùtus  ct  Çassiùs  anués  d'uuc  si  grande  puissance. 
iSêihT.  qî'»  *'  ^  ^**^'  conformément  à  l'avis  de  Cioérôn,  de,  leur 
faâe*ë*or!  ^^^^A™^^**  P^**  atttorfté  pubHquc  le  gouvernenient  des 
ger.       provinces  et  le  commandement  des  armées  dont  ils 
et  XI.   .  S  étaient  empares  sans  autre  titre  que  leur  zèle  et  ta 
nécessité.  Il  les  revêtit  des  pouvoirs'les  plus  amples  qui 
eussent  jamails  été  donnés  à  aucun  proconsul  :  et  comme 
Dolâbella ,  pour  cause  du  meurtre  de  Trébonius ,  avait 
été  déclaré  ennemi  public,  le  sénat  chargea  (Cassius  de 
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lui  fiiire  la  guerre,  9vec  cette  clause  remarquable ,  ^u'en 
quelque  pi^vincê  qu'il  entrât  pour. les. Opérations  <)e 
cette  guerre,  il  jouirait  d'une  autorité  supérieure  à  oMe 
des  gooVMueurs  ou  magistrats  particuliers  de  cette 
province. 

Pour  achever  ici  tout  de  suite  ce  qui  regarde  Oola-  AppiaiuDio. 
beila,  je  dirai  qu'il  trouva  bientôt  une  fin  digne  de 
^on  iiudace  et  de  son  ambition.  Quoique  aidé  par  Cléo- 
patre  et  par  les  Rhodiem^  !e^  Lycienset  qùdques  au- 
tres peuples  de  ces  contrélps,  il  s'en  fallait  bien  qu'il 
eût  des  ibrces  égaler  à  celles  de  Cassius.  Ija  liberté ,  œ 
nom  $i  doux  à  tous  le^  Romains,  et  l'autorité  du  s«uit, 
détenninaient  jen  faveur  de  celui-ci  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Romains  ^  place  dans  l'Asie  -  Sfineure  et  dans,  la 
Syrie>  Il  reçut  ainsi  «  plusieurs  escadres^  qni  lui  forent 
amenées  par  leurs  commandants;  et  il  exkJÉcxrmH  une 
flotte  nombreuse,  à  la  tête  de  laqi:»lle  il  mit  S  ta  tins 
Murcus.  Sérapion  ^éme ,  gouverneur  de  l'île  de  .Chypre 
pour  la  couronne  d'Egypte,  mais  qui  paraît  avoir  été 
dans  un  parti  opposé  à  Cléopatrp,  et  attaché  peutnêtre 
k  Ârsinoé  sa  sœur,  envoya  quelques  rrâforts  à  Gassius. 

Néanmoins  Dolabella,  aveaglé  par  sa  cupidité^  eji- 
tn^it  de  revendiquer  son  gouvenàernent.  de  Syrie.  Il 
avait  même  résolu,  s'il  ne  réussissait  pas.  de  ce  côté,  cîctidFaiii. 
d'embarquer  ses  troupes  sur  un  grand  nombre  de  vais-  ^"»'^«^<^- 
seaux  de  charge,  qu'il  avait  amassés ,  et  d'aller  en  Ita-, 
liesse  joindre  à' Antoine.  Il  se  trouva  bien  loin  de  pou- 
voir esécujterilce  dessein.  Deux  villes  puissantes ,  Tarse 
en  Gificie,  et  Laodîc^  en  Syrie^  tenaient  pour  lui.  Il 
^avança  jusqu'à  cette  dernîèm  place,  et  Vy  fortifia  : 
tnais  bientôt  Gasmns  vint  l'y  assiéger  par  terre  et.  par 
mer.  li  y  eut  flivecs  oonibats ,  dans  lesquels  Dolal;iella  eut 
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toujours  le  désaviotage  ;  et  enfin  la  ville  fut  livrée  aux 
troupes  de  Cassius  par  intelligence.  On  leur  .ouvrit  fur- 
tivement plusieurs  potern^^  par  lesquelles  les  assié- 
geants entrèrent  en  foule  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
place.  Dolabella ,  se  voyant  près  de  tomber  au  pouvoir 
de  son  ennemi ,  et  craignant  un  traitement  pareil  à 
celui'  qu'il  avait  fait  à  Trebonius,  ordonna  à  un  de  ses 
plus  fidèles  esclaves  de  Tégorger.  Celui-ci  obéit^  et  eu- 
suite  se  perça  de  la  même  épée,  et  tomba  aux  pieds  de 
son  maître.  Cassius  fit  rendre  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture au  corps  de  Dolabella,  ne  qroyai^t  pas. que  l'hu- 
manité permît  de  lui  faire  souffrir  la  peine  du  talion 
en  vengeance  des  outrages  auxquels  le  corps  de  Trébo- 
nius  avait  été  livré.  H  traita  aussi  avec,  douceur  les 
soldats  et  les  officiers  qui  avaient  servi  sous  Dolabella; 
et  quoiqu'ils  eussent  été  déclarés  ennemis  publics  avec 
leur  chef,  au  lieu  d'exécuter  à  la  rigueur  le  décret  du 
sénat,;  il  aima  mieux  en  grossir  son.  armée,  et  reçut 
leur  serment. 
Cheval  Se-  H  ^'est  pcut-êtrc  pas  hors  de  propos,  puisque  Toc- 
X. Gc5.in,  casion  s'en  présente,  de  faire  ici  mention  du  cheval 
9'  Séjan.  C'était  un  cheval  ^'une  rare  beauté,  et  de  la 
race^  dit -on,  de  ceux  ^ue  Diomède,  roL  deThrace, 
iiour^s^it  de  ohair  humaine,  et  qu'Hercule^  après 
l'avoir  bié^  ameiia  à  Argos.  Mais  ce  cheval  si  beau 
passa  pour  porter  malheur  à  ses  maîtres,  parce  que 
ceux  qui,  le  possédèrent  périrent  misérablement.  !|Lie  pre- 
mier fut  un  certain  Cn.Seîus ,  d'où  vjint  à  ce  cheval  le 
nom  àe  Séjan,  comme  qui  àxv^^tfCheuùlde  Seius.  Ce 
Seius  fut  supplicié,  par  ordre  de  Marc.»  Antoine.  Do- 
labella, qui  avait  entendu  parler  du  cheval  excellent 
qu'avait  eu  Seius ,  vpulut  l'acheter  en  passant  par  A  r- 
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gos  pour  aller  en  Syrie,  et  il  en- donna  cent  mille  ses- 
terces'. Nous  venons  4e  voir  quel  fut  le  triste  sort  de 
Dolabella.  De  celui-ci  il  passa  à  Cassius,  et  de  Cassius 
à  Marc-Antoine  ;  et  tous  deux ,  comme  Dolabella ,  furent 
réduits  à  se  donner  la  mort.  De  là  le  nom  de  ce  cheval 
passa  en  proverbe  ;  et  pour  exprimer  un  homme  sou- 
verainement malheureux ,  on  disait  qu  il  avait  le  cheval 
Sejan.  . 

Je  reviens  aux  aiïaires  publiques.  On  voit ,  par  les  faits  État  de  ton* 

Am^0    1#kfl    Mlf^ 

dont  j'ai  rendu  compte,  que,  dans  Tannée  qui  suivit  mées  romain 
lan»>rt  de  César,  tovit^  les  forces  de  l'empire  romain  "gj^ôns  dT 
du  côté  de  l'Orient,  depuis  la  Grèce,  étaient  dévouées  *^*conimàn-' 
au  parti  républicain.  Ornificius,  en  Afrique,  soutenait     ^"®"*- 
les  mêmes  intérêts,  et  était  attaché  au.  sénat,-  à  Cicé- 
ron ,  à  Bruius  et  à  Cassius.  Sex.  Pompée,  qui.  dans  le 
courant  de  la  même  année  s'empara  de  la  Sicile ,  son- 
geait plus  à  sa  puissance  particulière  qu'au  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Mais,  comme  il  était  ennemi  dé- 
claré de  la  mémoire  de  César,  et  que,  si  Brutus  et 
Cassius  eussent  été  vainqueurs,  ihn!avait  ni  assez  de 
mérite  ni  asSjPz  de  forces  pour  s'empêcher  de  suivre 
leurs  impressions,  on  doit  le  ranger  dans  le  même 
parti.  Voilà  quelles  étaient  les  armes  et  les  chefs  qui 
appuyaient  la  faction  républicaine  <:  et  si  toutes  ces  foiv 
cés  avaient  pu  se  réunir  avec  D.  Brutus,  et  agir  en^ 
semble  en  Italie,  la  république  .était  sauvée;  Mais. elle$ 
ne  se  trouvèrent. pas  prêtes  à  temps;  et  un  délai  inévi- 
table causa  leur  ruine  et  celle  der  la  liberté. 

Du  côté  de  l'Occident,  sur  trois  généraux  qui,  à  la 
tête  ,de  trois  années ,  occupaient  les  Gaules  et  les  Es- 

>  . .     ■  - 

'  Dontm  mille  cinq  oents  livres.  z=s  ao,ooo  fr.  —  L. 
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pagnes,  deiUE:  étaient  aa  moins  mal  décides,  et  le  troi- 
sième trop  éloigné  pour  secourir  l'Italie.  Jjépidus,  pro- 
consul de  la  Gaule  narbonnaise  et  de  l'Espagne  cité- 
rieure,  était  un  homkne  de  beaucoup  d'ambition  et  de 
peu  de  génie,  sans  principes,  sans  fermeté,  au  fond 
mal  afFectionné  pour  la  république ,  et  n'y  cberdiant 
que  son  propre  agrandisse^eiit  ;  peu  capable  de  jouer 
un  personnage,  s'il  n'eût  été  porté  par  les  circonstan- 
ces, sans  y  mettre  rien  du  sien.  Plancus,  désigné  pour 
gérer  le  consulat  avec  D.  Brutus,  et  proconsul  de  la 
gfande  Gaule ,  avait  de.  l'esprit  et  des.  talents  :  mais  il 
tint  une  conduite  équivoque  ^  promettant  beaucoup  «t 
agissant  mollement;  moins  malintentionné  que  Lépî- 
dus  ^  mais  aussi  peu  disposé  à  hasarder  sa  fortune  pour 
la  cause  publique.  Pollion ,  proconsul,.de  l'Espagne  ul- 
térieure, ne  ressemblait  nullement  ni  ii  l'un  ni  a  l'au- 
tre. Il  avait  de  l'élévation  et  dix  courage  ;  et  quoique 
anciennement  attaché  à  César ,  c'était  une  ame  fière  et 
d'une .  trempe  républicaine.  Mais  la  distance  des  lieux 
le  reculait  du  centre  des  affaires  :  elles  se  décidèrent 
sans  lui;  et  pour  ne  se  pas  perdre  inutilement,  il  se 
crut  oblige  de  suivre  les  drapeauK  d'Antoine. 
'  Tous  ces  généraux,  de  toutes  les  parties  de  Fempire, 
tournaient  les  y^ux  vers  l'Italie ,  dansjaquelle,  outre 
les  trois  armées  dont  j'ai,  parlé  plus  haut,  celle  de  Dé- 
cimus,  celle  d'Antoine,  celle  d'Octavien,  lés  ponsub 
Hirtius  et  Pansa  en  assemblèrent  encore  é^  nouvelles , 
comme  je  vais  le  raconter  après  que  j'aurai  achevé  le 
peu  qui  me  reste  à  dire  de  l'année  où  périt  César» 
Pâleur  du  n  Jc  fais  profcssiou  de  couler  légèrement  sur  tous  ces 
d!int  tonte  préteudus  prodiges  dont  l'antiquité  superstitieuse  a 
1  année  de  u  fidèlement  tcnu  iregistre,  et  qui  sont  communément  ou 
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fettx  OU  alt/érés^  ou  des  effet»  naturels  que  Tignoranoe  mondecé- 
des  causes  a  transformés  en  merveilles  surprenantes. 
Mais  il  n'est  pas  possible  de  passer  '  sous  silence  cet 
affaiblissement  célèbre  de  l'éclat  du  soleil  pendant  toute 
r&nnéé  de  la  mort  de  Gésai^.  Tout  le  monde  sait  lès 
beaux  vers  dé  Virgile,  qui  en  font  mention,  v  Le  soleil  ', 
V  dit-il ,  témoigna  sa  compassion  pour  Rome  à  ta  mprt 
«de  Gésâr,  lorsqu'il  couvrit  sa  tête  radieuse  d'un  voile 
«  sombre  et  d'un  brouillard  épais  et  rougeâtre^  en  sorte 
«  que  le  siècle  inâpîe  craignit  une  nuH  étemelle.  »  Non- 
seulement  Yirgile  et  tous  les  poètes  du  même  temps, 
mais  les  plus  gravies  historiens  attestent  ce  phénomène. 
Les  taches  que  nos  astronomes  ont  découvertes  avec 
le  télescope  sur  ta  face  du  soleil  en  sont  l'explication. 
C'était  une  croûte  plus  épaisse  -  que  de  coutume ,  et 
plus  difficile  par  conséquent  à  dissoudre. 
•  Dion  rapporte  sous  c^tte  même  année  la  mort  de  MondcSer- 
oerviuus  Isauricus,  vénérable  vieillard  qui  avait  ppusse    cm.  Trait 

«X         .  jx.  ^  '       ..   f  •*  M.  M.  singulier  d« 

sa  carrière  jusqua  quatre-vmgt-dix  ans,  jouissant  tou-    «a gravité. 

jours  d'une  santé  robuste  et  de  l'usage  de  tous  ses  sens.  ^'^*  ^'  *'" 

Il  avait  été  honoré  du  consulat,  de  la  censure  et  du 

triomphe,  et  il  était  père  de  èet  Isauricus  que  César 

prit  pour  collègue  dans  son  ^cond  consulat.  Le  même    Vai.  m». 

Dion  et  Valère  Maxime  ont  cru  digne  d'être  transmis 

à  la  postérité  un  trait  singulier  de  sa  vie.  ^n  passait 

par  là  place  "^ubli^e,  iLaperçut  un  aècusé  rdoht  on 

instruisait  le  procès,  et  au  sujet  duquel  on  entendait 

des  témoins.  Il  s'avan^*a,  et,  adressait  la  parole  aux 


'  lOe  cfti^m  exÀlîacto  liiîserfttq»  Comam  EMBam , 
Qii«m  caput  obMorA  nitiâoin  ferruginç  texH, 
Impiaque  aeternam  timaerunt  saecula  noctem. 

'      '  (Vm».  Gëorg^l,  466.) 
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juges  fortétonnés  de  le  voir  s'intéresser  dans  une  affaire 
qui  ne  paraissait  point  du  tout  le  regarder,  il  leur  dît  : 
«  Je  ne  sais  qui  est  cet  accusé ,  ni  quelle  est  la  matière 
<c  du  procès  quon  lui  intente  :  ce  que  je  sais ,  c'est  que 
ce  je  l'ai  rencontré  un  jour  dans,  un  ohemin  étroit^  lui 
<c.à  cheval,  et  moi  à  pied  ;  et  que  non-seulement  il  ne 
(c  descendit  point  de  cheval,  mais  passa  outre  sans  s'ar- 
«  rêter,  et  sans  me  donner  aucune  marque  d'attention. 
<K  C'est  à  vous ,  messieurs ,  ,à  voir  si  ie  fait  que  je  vous 
<c  allègue  mérite  que^ous  y  ayez  égard  dans  le  juge- 
a  ment  que  vous  allez  prononcer.  »  Sur  cela  seul,  les 
juges,  au  rapport  des  deux  écrivains  que  j'ai  cijbés, 
voulurent  à  peine  entendre  l'accusé  dans  ses  défenses, 
et  ils  lé  cçndamnèrentd'une  voix  unanime ,  regapdant 
comme  capable  de  tout  celui  qui  avait  pu  manquer.de 
respect  à  un  homme  tel  que  Servilius  Isauri^us. 
Je  passe  à  l'année  où  Hirtm3  et  Pansa  furent'  consuls. 

§  II.  Dispositions  des  deux  consuls  par  rapport  à 
Vétat  actuel  de  la  république.  Le  sénat  ^  contre 
Vavis  de  Cicéron ,  ordonne  une  députdtion  à  An- 
•toine.  Octaç^ien  est  revêtu  dit  titre  et  de  Vautorité 
de  propréteur,  Cicéron  se  rend  caution  pour  lui 
envers  le  sénat.  Statue  décetnée  à  Lépidus,  In^ 
structions  données  aux  députés  du  sénat.  Sulpi- 
dus 9  l'un  d'eux,  meurt  en  arrivant  ùu  camp 
d'Antoine.  Mauvais  succès  Jk  lét  députation.  Le 
sénat  détiare  qu*ily  a  tumulte.  Statue  décernée  à 
Sulpiciùs: Nouvelle  députationà  Antoine  ordour- 
née  par  le  sénat.  Cicéron ,  que  F  on  avait  inis  du 
nombre  des  députés,  s* en  ea^cuse^  et  Jait  ainsi 
manquer  l'affaire.  Lépidus  écrit  au  sénat  pour 
l'exhorter  à  la  paix.  Cicéron  s'y  oppose.  Lettre 
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d^ Antoine  à  Hiriius  et  à  Octavien.  Hirtius  et 
Ociavien  s'approchent  de  Modène,  Pigeons  em- 
plojrés  pour  porter  et  reporter  des  aifis.  Combat  oii 
Pansa  est  blessé»  Antoine ,  en  s'en  retournant  à 
son  camp,  est  attaqué  et  battu  par  Hirtius.  Ôcta- 
s^ien,  resté  à  la  garde  du  camp  ^  le  défend  contre 
Lucius,  frère  d  Antoine,  Le  sénat  fait  valoir  ex- 
cessi{>ementV  avantage  remporté  sur  Antoine,  Nou-- 
^  veau  combat  ou  les  lignes  d'Antoine  sont  forcées. 
Hirtius  est  tué,  Antoine  lève  le  siège ,  et  gagne  les 
Alpes.  Octavien  ne  le  poursuit  point.  -  Difficultés 
de  développer  les  intrigues  du  temps  qui  suivit  la 
levée  du  siège  de  Modène.  Mort  de  Pansa.  An^ 
toine  est  déclaré  ennemi  public.  Générosité  d'At^ 
ticus.  Le  sénat  travàxlie  à  abaisser  Octavien.  Moi 
équivoque  de  Cicéron  au  sujet  du  jeune  César. 
Projets  et  intérêts  contraires  d'Octavien  et  du  se- 
naX.Le  sénat  donnera  Octavien  un  prétexte  dont 
celui-ci pirofite  pour  se  déclarer.  Octavien  se  rap- 
proche d'Antoine:  Il  invite  à  se  liguer  avec  lui 
Lépidus,  et  Ppllion.  Il  aspire  au  consulat.  Çicérop. 
est  sa  dupe:  et  l'appuie.  Le  sénat  rejette  la  de- 
mande d'Octavien.  Jonction  dç  Lépidus  avec  An- 
toine. Le  sénat  a  recours  à  Octavteji ,  qui  preste 
de  l'occasion  pour  envahir  le  consulat.  Plaintes 
de,  Brutus  contre  Cicéron  contenues  dans  deux 
lettres  y  l'une  à  Cicéron  lui-même ^  l'autre  a  Atti- 
eus»  Fondatiqn  de  la  ville  de  Lyon. 

> 

A.   HIRTIUS.  An.  R.  709. 

-,  »  A7.J.C.  43. 

C.    V^BIUS    PANSA. 

Les  consuls  qui  entraient  en  charge  étaient  l'un  et  Dispositions 
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dea  deux    l'autre  créatures  de  César.  Pansa  lui  devait  même  son 
consuls  par  élévation  pat  une'  raison  particulière  :  car,  étant  fils  de 

rapport  a  le-  ^    ^  .  *  ' 

totactuci  de  pi'oscfit ,  il  ne  lui  aurait  p^s  été  possible  de  parvenir 
que.       aux  honneurs,  si  César  n'eût  levé,  la  barrière  que  lui 
opposaient  les  lois  de  Sylla.  Il  parait  qu'ils  étaient  at- 
tachés, non-seulement  aux  bienfaits ,  mais  à  ta  personne 
de  leur  ami.  Us  chérissaient  sa  mémoire  encore  £^près 
sa  mort,  comme  Cicéron   le  remarque  expressément 
de.  Phii.  X   d'Hirtiu^  ^  ;  et  ils  étaient  zélés,  surtQut  ce  dernier,  pour 
'^-        la  validité  des  actes  et  des  o^donnaiiees  du  dictateur, 
id.  ibid.     Ainsi  le  sénat,  qu'Antoine  appelait  alors  avec  assez  de 
xin,a6.    fondement  ie  camp  de  Pompée,  avait  des  ipotift  de 
se  défier  de  ces  consuls. 

Mais,  d'un  autre  coté,  iU  faisaîènjt  profession  de 
penser  en  vrais  et  bons  citoyens.  Us  se  riiontraient  amis 
de  la  paix,  du  bon  ordre  et  deà  lois ,  jusqu'à  consentir 
que  le  meurtre  de  César  demeurât  sans  vengeance,  plu- 
tôt que  de  donner  lieu  à  une  guerre  civile;  et  surtout 
la  conduite  indécente  e%  tyrannique  d'Antoine  les  avait 
révoltés ,  et  ils  étaient  persuadés  de  la  nécessité  de  le 
réduire  et  de  réprinier  ses  violences.  Par  cet  endroit , 
ils  se  trouvaient  conformes  au  système  du  sénat,  dont 
le  grand  objet  actuellement  était  la  guerre  contre  An- 
toine, quoiqu'ils  n'allassent  pas  toujours  aussi  vite  que 
l'eût  souhaité  cette  compagnie,  et  particulièrement  Ci- 
céron ,  dont  l'ardeur  ne  pouvait  souffrir  ni  obstacle  ni 
retardement. 
'  Dès  le'  premier  janvier ,  le  séiiat  s'étant  assemblé ,  et 

contre  Tavû  les  cousuls  ayant  proposé  de  délibérer  sur  la  situation 
ordonne nnê  actucllfs  de  là  république,  Cicéron  voulait  que  l'on  agît 

>  «Meus  discipalns....  valdè  amàt  îllmn  qaem  Bratas  noster  aanciavit.  >• 
(Cxc.  a</^rr.  xzT|  29.) 
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avec  toule  la  vigueur  imaginable.  Fufius  Caléous ,  qui  dépautîon 
avait  été  consul  quelt{yes  années  auparavant, .  beau-  ^^  phii.%. 
père  de  Pansa,  premier  opinant,  avait  ouvert  Ta  vis 
denvoyer  des  députés  «du  sénat  à  Antoine.  Cicéron  le 
réfute  avec  une  véhémence  étonnante,  s'appuyant^ur 
des  raisons  d'un  très-* grand  poids.  II  observe  qu'il  y 
aurait  une  inconséquenoC' visible  dans  la  conduite  du 
sénat ,  si,  après  aYoir  lou^  dans  l'assemblée  du  ao  dé*' 
cembre  précédent  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  con- 
tre Antoine ,  il  se  déterminait,  treize  jours  après,  à  en* 
tamer  une  négociation  avec  lui.  Il  fait  appréhender  que, 
par  cette  démarclie  de  Êiiblesse,<in  ne  ralentisse  le  cou- 
rage des  soldats  et  des  peuples  d'Italie  qui  embrassaient 
avec  chaleur  la  caute  publique.  Enfin  il  prédit  que 
cette  députation  sera  infructueuse,  à  Si  vous  chargez  \ 
«  dit-il  auiL  sénateurs ,  vos  députés  de  prier  Antoine , 
«  il  vou^  méprisera.  Si  vous  prétendez  lui  intimer  des 
«ordres,  il  ne  vous  écoutera  pas.  »  Cicéron  concluait 
donc  a  -pousser  la^^rre  à  toute  outrance ,  et  à  donner 
pour  celle  fin  plein  pouvoir  aux  consuls ,  en  les  armant- 
du  aénatus*cottsulte  célèbre  auquel  on  recourait  dahs 
les  pressantes  nécessités,  c'est-à-dire  en  leur  ordoh- 
nani:  d'empêcher  que  la  république  ne  souffrît  aucun 
dommage.  ^     ' 

Ces  deux  opinions ' contraires  partagèrent  le  sénat; 
et  le  débat  dura  trois  jours.  Enfin  Fufius  l'emporta  :  et 
les  députés  furent  nommés,  tous  personnages  donsu- 
laires;  savoir,  le  fameux  jurisconsulte  Sér.  Sulpicius,' 
Pison  beau-pèré  de  César ,  et  Philippus  mari  d'Atia , 

'  «Legatos  decemiti*:  si  ut  depreCentar,  contemnet  ;  al  at  imperetis, 
noaaadiet.»  (Cic.  PAî/.^,a5.) 
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mère  d'Octavien  :  mais  en  même  temps  il  fut  résolu 
'que  Ton  continuerait  vivement  tous  .les  préparatifs  né- 
cessaires pour,  la  guerre.  Et  réellement  Hirtius  y  quoi- 
que relevant  de  maladie,  et  n!étant  pas  encore  bien 
rétabli,  partit,  peu  de  jburs  après,  à  la  tête  d'un^  corps 
de  troupes,  pour  aller  joindc^  le  jeune  César,  qui  déjà 
avait  commencé  les  hostilités  contre  Antoine,  et  lui 
avait  enlevé  s^  éléphants,  et  quelque  cavalerie. 
Octavîen  est  «  Un  autrc  afticle  mis  en  délibération  par  les  consuls 
^^^treet  de*'  ^^^^  Tassembléc  du  premier  janvier ,  conforinément  au 
promoteur!  décret  du  ao  décembre  précédent ,  c'étaient  les  récom- 
penses dont  il  convenait  d'honorer  les  géûéraux  et  les 
soldats  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur^  de  la  républi- 
que contre  Antoine.  L'affaire  était  très -délicate  par 
rapport  à  Octavien ,  qu'il  n'était  sûr  ni  de  mécontenter, 
ni  de  satisfaire , -parce  .que  d'un^  part  le  sçi^t  en  avait 
besoin ,  et  que  de  l'autre  il  était  dangereux  de  nourrir 
son  ambition  et  ses  trop  hautes^  espérances.  Cicéron  ne 
balance  point.  Il  veut  qu'on  le  re^w  du-  titre  de  pro- 
préteur, qu'on  le. fasse  séjaateur,  qu'on  lui  aqporde  le 
privilège  de  demander,  les  charges  plusieurs  années 
avant  l'âge  prescrit: par  les  lois;;  et  tout  cela  passa  : 
Philippus  y  fit  ajouter  ehcore  l'honneur  d^une  statue. 

Gcéron  se        ^^  V^^^  3^  ^  ^®  P^^*^  singulier  dans  le  discours  de 
rend  caution  Cicérou  sur  cc  DOiut ,  c'cst  qu'il  entreprend  de  dissiper 

pour  lai  en-  r  '  t  t    r  r  - 

vers  le  se-  les  alarme$  trop  bien  .fondées  de  ceù?c  qui  appréhen* 
daient  que  le-  fils  de  César  ne  marchât  sur  les  traces 
de  son  père.  Il  fait  valoir  Tattachemeut  d'Octavien  au 
sénat.  Il  soutient  que  Bru  tus  et  Cassius  n'ont  rien  à 
craindre  d'un  ennemi  généreux,  qui  a  sacrifié  à  la  ré- 
publique tous  ses  ressentiments  particuliers.  H  va  même 


nat. 
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jusqu'à  se  rendre  caution  pour  ce  jeune  homme  envers 
le  sénat,  ce  Je  promets',  dit -il,  j'assure,  je  garantis 
«  qu'Octavien  agira  toujours  en  bon  citoyen  comme  H 
a  fait  aujourd'hui,  et  qu'il  suivra  les  meilleurs  principes 
c(  que  nous  puissions  souhaiter.  ï^  Il  promettait  ce  qui 
ne  dépendait  nullement  de  lui  ;  et  l'événement,  comme 
l'on  sait ,  prouvera  bien  qu'il  s'était  trop  avancé.  Mais 
il  se  croyait  sans  doutie  obligé  de  tenir  ce  langage  pour 
établir  entre  le  sénat  et  Octavien  une  confiance  néces- 
saire, selon  fui,  au  bien  des  affaires. 

Le  sénat,  en  comblant  d'honneurs  le  jeune  César^ 
ratifia  pareillement  |es  promessçs  faites  à  ses  troupes, 
et  s'engagea  à  leur  donner ,  après  la  victoire ,  de  l'ar- 
gent^ des  établissements ,  et  exemption  de  service  mi-' 
litaire  pour  eux  et  pour  leubs  enfants. 

Je  ne  fais  point  mention  des  éloges  et  des  témoigtia^  stata£dë- 
ges  d'approbation  et  d'estime  prodigués  à  Décimus  :  pida». 
la  chose  parle  d'elle-même.  Mais  le  sénat  saisit  l'occa- 
sion detâchef  de  fixer  la  légèreté  de  Lépidus,  qui 
jusque-là  ne  s'était  pas  déclaré.  Il  était  beau -père  de 
Brutus  ;  Ce  qui  devait  l'incliner  en  faveur  du  parti  ré- 
publicain. D'une  autre  part,  sa  vanité,  sa  folle  ambi- 
tion, n'étaient  que  trop  capables  de  le  déterminer^ 
comme  il  arriva  dans  la  suite ,  à  se  joindre  à  Antoine 
pour  opprimer  la  libertéi  On  s'efforça  donc  de  le  re- 
tenir en  lui. décernant  l'honneur  d'une  statue  dorée, 
que  l'on  placerait  sur  la  tribune  aux  harangues ,  bu  en 
tel  autre  endroit  de  la  .ville  qu'il  lui  plairait  de  choisir  ; 
et  cela  sons  des  prétextes  tirés  d'assez  loin  et  assez  fri* 

*  ce  Pi:0iiiitto ,  T«cîpio  ,  spondeo ,      enm  maxime  esse  velle  et  optarè  de- 
P.  C.  ^aesarem  talem  semper  fore      bemus.  »  (Cic.  PAiV.  v,  5i.) 
civem;  qaalls  hodiè  sit,  qoalemque 
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voies  :  hors  un  seul  article  vraiment  agréable  au  sénat  ; 
je  veux  dire  les  services  que  Lépîdus  avait  rendus  à 
Sex.  Pompée  pour  le  rétablir  dans  tous  ses  droits.  . 
Instructions  Quoîque  les  parttsans  d'Antoine  eussent  fait  passer 
dépu^tS  dîT  dans  le  sénat  l'avis  de  la  députatiôn ,  ils  ne  furent  pas 
cic*Phiî.Tr.  maîtres  de  dresser  les  instrtictions  dont  les  députés  fu- 
rent chargés.  Elles  étaient  très -sévères,  et  portaient 
injonction  à  Antoine  de  cesser  d'attaquer  Décimus  Bru- 
tus,  consul  désigné,  de  lever  le  siège  deModène,  de 
ne- faire  aucun  dégât  dans,  la  province,  de  se  retirer 
en-dèçà  du  Rubicon,  pourvu  qu'il  ne  s'approchât  point 
de  Rome  plus  près  que  de  la  distance  de  deux  cents 
milles  %  de  ne  point  feire  de  levées  de  soldats;  enfin 
de  remettre  ses  intérêts  et  ses  prétentions  à  la  décision 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  Cicéron,  en  rendant 
compte  au.  peuple  de  ces  instructions,  a  raison  de  dire 
que  ce  sont  moins  des  propositions  d^  paix  que  des 
ordres  intimés  à  un  rd)elle.  Il  prédk  en  même  temps 
d'une  manière  bien  positivé  qu'Antoine  n'obéirait  pas; 
et  sa  prédiction  fut  vérifiée  parfaitement. 
Suipicius,        D^  trois  députés  du  sénat,  le  meilleur  qyi  était 

Vnn  d'eux,     o  n    i    •    •  •         ■  -n  »  • 

meurt  en  ar-  Ser..  SulpiGius ,  mourut  en  arrivant  au  camp,  d  Antoine. 

ca'mp°a*An-  H  ^tait  déjà  malade  lorsqu'il  partit  de  Rome;  et  ce  ne 

Cic*Phiî.ix.  ^^^  ^^*^  P^''  P^**^  déférence  pour  4a  compagnie  dont  il 
faisait  un  des  principaux  ornements,  qu'il  accepta  une 
commission  où  il  sentait  qu'il  courait  risque  de  Ja  vie. 

MauraJAsuc-  Lcs  dçux  restauts ,  Pisob  et  Philippe,  étaient,  l'un 
putation.^  a^j  d'Antpine,  l'autrc  mou  par  caractère.  Aussi  s'ac- 
quittèrent-ils  de  leur  charge  en  hommes  ^i  n'y  appor- 
taient pas  un  grand  zèle ,  et  ils  se  contentèrent  de  re- 

'  Plus  de  soixante-six  lieues.  • 
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mettre  par  écrit  à  Antoine  les  ordres  dont  ils  étaient 
porteurs. 

Celui-ci  y  eut  si  peu  d'égard;  qu'il  fit  battre  sur-îe-  cic.  Phii. 
champ  les  murailles  de  Modène^en  présence  même  des  ^"^»*°- 
députés.  HVemporta  beaucoup  contré  Cicéron,  qu'il  Appian.Dio. 
prétendit  être  l'auteur  des  instructions  dont  il  se  tenait 
fort  offensé.  Il  se  plaignit  du  sénat  qui  le  maltraitait 
en  faveur  d'un,  enfant.  (  C'est  ainsi  qu'il  nommait  Oc- 
tavien.)  Il  déclara  qu'il  voulait,  que  Déciinus  payât  pour 
tous  les  autres  meurtriers  de  César,  afin  que  la  mort 
de  ce  grand  homme  ne  demeurât  pas  san^  être  expiée, 
au  moins  par  une  victime.  Il  ne  permit  point  aux  dé- 
putés d'entrer,  suivant  leurs  ordres,  dans  Modèné, 
pour  conféirr  avec  Décimus.  Enfin  il  leur  donna  une 
réponse  altière ,  et  •  chargée  de  demandes  qu'il  savait 
bien  qu'on  ne  lui  accorderait  jamais. -La  voici  :  elle  com- 
mence d'une  façon  .modeste.  «  Je  renonce  au  gouver-  cîc.  Phu. 
«  nement  qui  m'a  été  donné  par  le  peuple;  je  quitté  le 
a  commandement  de  l'armée  ;  je  ne  refuse  point  de  ren- 
ie trer  dans  l'état  d'un  particulier;  j'oublie  tout  ;  je  me 
(T  réconcilie  avec  tout  le  monde.  »  Mais  il  ajoute  des 
conditions  intolérables.  «  Je  demandé  que  Ton  accordé 
ff  à  mes  six  légions ,  à  ma  cavalerie ,'  aux  troupes  de 
(I  ma  gardé ,  tout  le  butin  qu'elles  ont  fait ,  et  des  éta- 
a  blissements  en  terres  :  que 'ceux  à  qui,  de  concert 
«  avec  Dolabella,  j'ai  donné  des  terres,  en- demeurent 
a  en  possession  ;  qu.e  les  ordonnances  que  mon  collègue 
^  «  et  moi  nous  avons  rendues,  en  nous  fondant  sur  les 
a  mémoires  de  César,  subsistent  dans  toute  leur  force; 
«  que  l'on  ne  me  demande  point  compte  de  l'argent  ' 

'  Cet  argent  se  montait  à  sept  cents  millions  de  sesterces ,  comme  il 

5. 
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« 

(c  qui  était  dans  le  temple  d'Ops  ;  que  Ton  accorde  une 
ce  amnistie  à  ceux  qui  sont  avec  moi  pour  tout  ce  qu'ils 
«  pourraient  avoir  fait  contre  les  Ioîs.m)  Enfin  il  ne  se 
proposait  pas  d'abandonner  ses  prétentions  sur  le  gou- 
vernement de  Décimus  sans  en  tirer  une  forte  récom- 
pense. «Je  remets,  disait -il,  le  gouvernement  de  la 
«  Gaule  cisalpine  ;  je  demande  celui  de  la  Gaule  nou- 
«  veliemerit  conquise  par  César,  avec  six  légions,  qui 
«  seront  recrutées  de  l'armée  de  D.  Brutus  ;  et  je  gar- 
ce derai  ce  gouvernement  aussi  long-temps  que  M.  Bru- 
ce tus  et  C.  Cassius  tiendront  eux-mêmes  des  gouver- 
c(  hements  de  provinces,  soit  pendant  leur  consulat, 
<c  soit  avec  la  qualité  de  proconsuls.  »  On  voit  bien  que 
cette  mention  d'un  consulat  futur  dé  Brutus  et*  de  Cas- 
sius était  une  rusé  d'Antoine  pour  doilner  de  la  jalousie 
à  Octavien,  et  pour  lui  faire  sentir  qu'en  un  bespih.il 
n'était  pas  irréconciliable  avec  eux. 
Le  sénat  dé-     '  Pison  et  Philîppus  étaient  si  peu  affectionnés  à  la 
a\uinuite7  causc  dont  on  les  avait  chargés ,  qu'ils  prirent  sur  eux 
de  rapporter  la  réponse  d'Antoine  au  sénat,  qui  pou- 
vait passer  pour  une  déclaration  de   guerre.  Cicéron 
l'interpréta  ainsi  ;  et.il  voulait  qu'un  rebelle  aux  ordres 
du  sénat,  qu'un  Romain  qui  assiégeait  dans  une.colo- 
nie  romaine  un  consul  désigné  général  du  peuple  ro- 
main, fût  déclaré  ennemi  public.  Antoine. avait  encore 
assez  d'amis  dans  la  compagnie  pour  parer  ce  coup.  Il 
fut  dit  qu'il  y  avait  tumulte  ^  mot  plus  doux  que  l'on 
substituait  à  celui  de^z/^r^i  Du  reste,  tous  les  ordres 
.    furent  donnés  ;  on  agit  en  tout  comme  pour  une  guerre 
véritable,  et  même  dangereuse.  Les  levées  d'hommes 

a  érë dit ci'dessus,  c'est-à-dire. âqaa-      mille  livres  de   notre  aoniiaie. 
tre-Tiii§;t-sept    millions   cinq   cent        =x47  uiillions  de  fr.  —  L. 
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et  de  deniers  se  continuèrent.  On  fabriqua  des  armes 

de  toute  espèce;  on  ordonna,  comme  dans  un  péril 

voisin  et  pressant',  que  tous  les  citoyens  prissent  au 

lieu  de  toge  lliabit, militaire.  Tout  annonçslit  la  guerre, 

dont  néanmoins  on  n'admettait  pas  le  nom.  Le  zèle  de    cic.Phii. 

Cicéron  était  si  ardent,  qu'il  ne  voulut  point  jouir  du 

privilège  qu'avaient  les  consulaires  de  garder  seuls  l'Iia- 

bit  de  paix  en  de  semblables  rencontrées  ;  il  endossa  - 

avec  les  autres  citoyens  l'habit  de  guerre,  pour  les*ani- 

mer  par  son  exemple  à  exclure  toute  espérance  et  toute 

proposition  de  paix..  - 

Dans  cette  même  idée  il  appuya  fortement  la.pro-    sutue dé- 
position faite  par  le  consul  Pansa  d'honorer  la  mémoire     '^^ias."  ' 
de  Ser.  Sulpicius,  qui  était  mort  avec  le  oaràctèce  de     *'**"'•"• 
député  du  sénat  et  pendant  qu'il  en  exerçait  les  fonc^ 
tions.  Cicéron  jugea,  avec  raison,  que  les  honneurs 
décernés  à  Sulpicius  seraient  une  flétrissure  poqr  An- 
toine; et  que  le  même  monument  qui  conserverait  le 
souvenir  du  député  du  sénat  rappellerait  la  hauteur 
avec  laquelle  Antoine  avait  méprisé  la  députation.  Il 
opina  donc  pour  ériger  une  statue  à  Sulpicius;  et  son 
avis  fut  suivi ,.  comme  il  paraît  par  le  témoignage  du 
jurisconsulte  Pômponius,  qui  assure  que  cette  statue  Pompon,  de 
subsistait  encore  de  son  temps. 

Cicéron  ne  put  néanmoins  empêcher  que  l'on  ne  re-  Nouvelle  dé- 

.  .  ...  .  pulalion  a 

mît  sur  le  tapis  des  projets  de  conciliation.  Antoine  Antoîoe  or- 

,  •       1  Tfc  rry  f  donnée  par 

avait  toujours  des  amis  dans  «Rome.  Tout  récemment  le  sénat. 
deux  préteurs ,  dont  l'un  était  Ventidius,  qui  se  rendit 
si  célèbre  dans  la  suite,  un  tribun  en  charge  et  deiix 
tribuns  désignés ,  étaient  partis  de  la  ville  pour  aller 
le  joindre ,  ou  lui  rendre  service  en  d'autres  endroits 
de  lltalie.  Calénus,  qui  demeurait  dans  Rome,  ne  le 


Gicéron  , 
que  l'on  avait 
mis  du  nom- 
bre des  dé- 
putés, s*en 
excuse,  et 
fait  ainsi 
manquer 
l'affaire. 


Lépidus 
écrit  au  sé- 
nat pour 
l'exhorter   à 
la  paix.  Gi- 
céron s'y  op- 
pose. 
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Servait  pas  moins  bien;  et  ce  fut ^ sur  ses  représenta- 
tions et  sur  celles  de  Pison  que  le  sénat  délibéra  de 
nouveau  touchant  les  moyens  de  tel-miner  la  querelle 
par  un  traité  plutôt  que  par  la  voie  des  armes.  *Pansa 
vint  à  leur  appui  ;  et  l'on  arrêta  une  nouvelle  députa- 
tion  composée  de  cinq  persoi\nages  consulaire^,  au 
nombre  desquels  on  mit  Cicérôn  lui-même.  Il  n'osa 
d'abord  s'y  refuser;  mais,  à  la  première  assemblée  du 
sénat,  qui 'suivit,  il  exposa  dans  un  discours,  qui  est 
sa  douzième  Phiiippique,  Jes  raisons  invincibles  qui 
l'obligeaient  de  s'abstenir  d'une  semblable  commission. 
Il  est  certain  que  la  pei^onne  de  Cicéron  ne  pouvait 
pas  être  agréable  à  Antoine ,  et  que  c'était  une  illusion 
que  de  songer  à  négocier  Ja^  paix  par  $on  entremise. 
M^is  il  attaque  la  délibération  eh  elle-même,  et  il  en- 
treprend de  prouver  que,  vu  le  caractère  d'Antoine, 
ses  injustice^ ,  ses  violences ,  son  esprit  ty rannique ,  et 
le  cortège  dont  il  était  envirpnné,  on  ne  pouvait  pas 
espérer  de  finir  cette  affaire  par  un  accommodement; 
et  qu'il  fallait  varincre  ou  périr.  Cicéron  s'étant  donc 
ainsi  excusé  de  partir,  les  autres  députés  restèrent 
aussi  dans  Rome  ;  et  la  délibération  du  sénat  n'eut  point 
d'effet.  Peu  de  temps  après,  k  consul  Pansa,  ^yant 
fini  tout  ce  qui  le  t-etenail  à  la.  ville,  alla  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  levées  par  ses  ordres,  pour  faire, 
conjointement  avec  son  collègue  et  avec  lejeune  Cé- 
sar, la  guerre  contre  Antoine. 

Cicéron  eut  encore  .à  soutenir  un  assaut  dans  le  se- 
nat  à  l'occasion  d'une  lettre  de  Lépidus ,  qui  exhortait 
la  compagnie  à  la  paix*  Les  représentations  de  Lépi- 
dus étaient  d'autant  plus  capables  de  faire  impression, 
qu'il  commandait  une  puissante  armée,  et  que  l'on  avait 


HISTOIRE    ROMAINE.  7! 

tout  lieu  de  se  déSer  de  ses  dispositions.  F^lottant  et 
incertain ,  Lépidus  se  ménageait  avçc  le  sénat  ^  çt  il 
était  d'intelligence  avec  Antoine.  U  lui  envoya  même  dîo- 
du  secours ,  mais  avec  la  précaution  singulier  de  ne 
donner  aucun  ordrie  à  l'olBcier-général  qui  le  comman- 
dait )  et  de  ne  lui  point  marquer  auquel  des  deux  partis 
il  devait  se  joindre.  Silanus,  c'était  le  nom  de  cet  offi- 
cier, interpréta  la  volonté  de  son  général,  et  mena  ses 
troupes  dans  le  camp  d'An.tgine.  Soit  que  ce  fait  ne  fût 
pas  vcncore  arrivé  dans  le  temps  que  Lépidus  écrivait  cic.  Phii. 
au  sénat,  ou  que  Gicéron  voulût  cotmîver  à  la  dissi- 
mulation dont  usait  cet  esprit  artificieux,  il  évite,  en 
le  réfutant  dans  sa  treizième  Philippique,  de  montrer 
aucun  mécontentement  contre  lui ,  il  lui  donne  même 
des  éloges  ;  mais  il  persiste  fermement  dans  son  avis 
sur  l'impossibilité  de  la  paix.  ^  Quelle  paix%dit-il, 
«  peut-on  avoir  avec  Antoine ,  pendant  qu'il  n'est  point 
a  de  supplice,  exercé  sur  ce^  misérable,  qui  puisse  sa- 
a  tisfaii'e  la  vengeance  du  peuple  romain  I  » 

Son  zèle ,  toujours  très-vif ,  était  animé  actuellement  ^  i^etjre 
par  une  lettre  d'Antoine,  dans  laquelle  il  se  voyait  at-  Hinius  et  à 
taqué  nommément  en  deux  différents  endroits.  Cette 
lettre,  écrite  par  Antoine  à  Hirtiys  et  à  Octavien  avant 
que  Pansa  fût  arrivé  au  camp,  avait  été  envoyée  par 
Hirtius  à  Gicérpn.  Elle  est  rapportée  tout  au  long  dans 
la  treizième  Philippique  :  j'en  transcrirai  ici  la  plus 
grande  partie,  parc^  que  c'est  l'écrit  le  plus  considé- 
rable qui  nous  reste  d'Antoi»e,  et  que  d'ailleurs  elle 
est  très-adiroitement  tournée  pour  semer  la  division 
entre  les  partisans  de  César  et  ceux  de  Pompée  réunis 

.'  «GoHi  1ioc|Mix«SM  qcifiepotest?      tUri  vîdetur  posse  popalns  voma- 
cajns  ne  sapplicio  qoidem  oUo  sa-      nos.»  (<Cfc.  Phii.  uh,  s^i.  ) 
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contre  lui.  Elle  commence  ainsi  :  fc  La  mort  de  Trébo- 
<t  nius  ',  lorsque  je  Fai  apprise,  ne  m'a  pas  causé  plus 
<c  de  joie  que  de  douleur.  Il  y  a  sans- doute  lieu  de  se 
c(  réjouir  que  ce  scélérat  ait  satisfait  par  sa  mort  aux 
«  cendres  et  aux  mânes  du  grand  homme  contre  la  vie 
<(  duquel  il  a  conspiré;  et  que  la  providence  des  dieux 
«  se  soit  manifestée  avant  la  fin  de  l'année  par  le  sup- 
«  plice.qu'a  déjà  subi  un  des  parricides^  et  qui  en  me- 
((  nace  un  autre.  Mais  qi^  Dolabella  ait  été  déclaré 
ce  ennemi  public  pour  avoir  tué  un  assassin,  et  que  le 
«  fils  d'un  bouffon  (  c'est  Trébonius  qu'il  désignée  par 
a  cette  qualification  injurieuse)  paraisse  plus  cher  au 
«  peuple  romain  que  César  père  de  la  patrie ,  c'est  là 
«  un  sujet,  de  gémissement  et  de  larmes.  Ce  qui  su^fout 
o  est  déplorable ,  c'est  que  vous ,  Hirtius ,  qui  êtes  compilé 
c'  des  bienfaits  de  César,  et  qui  vous  voyez  élevé  par  lui 
«  à  un  haut  degré  de  fortune  dont  vous  êtes  vous-même 
«surpris;  et ^ vous  aussi,  jeune  enfant,  qui  d^vez  tout 
«  à  ^n  ndm ,  vous  ayez  l'un  et  l'autre  pour  but  de  faire 
((  en  sorte  que  la  condamnation  prononcée  contre  Do- 
(c  labella  paraisse  légitime  et  qu'elle  ait  son  effet  :  que 
«  cette  sorcière ,  que  je  tiens  enfermée  dans  Modène 
«c  (il  entend  Décimus),  soit  délivrée  du  siège;  et  que 


.  ^  «  Cognitâ  morte  Treboflii,  non 
pln«  gavisus  sum,  qnàm  dolni.... 
Dedîsse  pœnas  Bceleratum  cinerî  at- 
qae  ossibns  clarîMimî  Tirl,  et  appa- 
roÎMe  numen  deomip  Jntra  fiuem 
annî  vertentis,  aut  jam  soluto  snp- 
plîcio  parricidii,  aat  impendente, 
Uetandom  est.  Hostem  jadîcatnni 
hoc  tempore  DolabeUam,  eô  qnôd 
sicariom  occident,  et  videri  carîo- 
rem  populo  roniano  filinm  scnrr^ , 


qoâm  C.  Caeaarenr;patriae  parentem , 
ingeoiiscetiddm  est.  Acerbissimum 
verô  est,  te,  A.Hirtl,  omatam  be- 
neficiis  Csesaris,  et  talem  ab  eo  re- 
Itctnm,  qualem.  ipse  mirarU;  et  te, 
6  puer,^qai  omnia  ejos  nomînî  de- 
bes,  id  âgere  ut  jure  damnàtus  sit 
Dolabfellft ,  .ut  Venefica  haec  libère- 
tnr  ab  obsidione ,  ut  qtiàm  potentia- 
simns  sit  Cassius  atqne  Bmtns.» 
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oc  Cassius  et  BrUtus  acquièrent  une  puissance  formi- 
«  dable.  ». 

Antoine  prouve  ce  qu'il  avance  par  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  fausses  démarches  qu'il  prétend  avoir 
été  faites  p^Hirtius  et  par  Octavien  contre  les  inté- 
rêts de  leur  parti.  11  compte  pour  la  première  d'avoir 
pris  pour  conseil  et  pour  chef  Cîcéron  ',  l'un  des  vain- 
cus; et  il  termine  tout  le  détail  de  leur  conduite  par 
cette  exclamation  :  «  Que  ferait  de  plus  Pompée  lui- 
(c même  s'il  revenait  au  monde,  ou  son  fils  s'il  pouvait 
«  être  dans  Rome  !» 

II  ajoute  :  «Vous  me  dénoncez  que  je  ne  dois  point 
a  espérer  de  paix^  si  je  ne  laisse  Décimus  sortir  de  Mo* 
«  dène ,  ou  si  je  ne  lui  fournis  des  vivres.  Est-ce  là  le 
«  vœu  de  ces  vétérans  que  vous  avez  séduits ,  et  qui 
«  pourtant  sont  encore  les  maîtres  de  se  décider?  Car 
«  pour  vous  l'erigàgement  est  pris;  vous  vous  êtes  vén- 
«  dus,  et  les  flatteries  que  vous  avez  écoutées,  les  pré- 
«  sents  empoisonnés  que  vous  avez  reçus,  ne  vous  lais- 
a  sent  plus  la  liberté  de  retourner  en  arrière.  ' 

a  Vous  me  dites  qu'il  a  été  fait  mention  de  paix  dans 
«  le  sénat.  Je  n'attends  de  ce  côté  aucune  proposition 
«  raisonnable  ni  modérée;  c'est  à  vous  plutôt^  qu'il  con- 

'  «  Yictam  Ciceroneoi  dacem  ha-  saris  :  et  qtrain  sit  aequias,  concur-^ 

binstis.  »  /  rere  nos  qno  fàciliàs  revivîscat  Pom- 

'  «NegatU  pacan  fieri  posse ,  niai  peia^iorom  -causa  toties  jugulata ,  an 

ant  emis^o  Bmjtum,  aot  frumento  .  consentire,  ne  Indîbrio  simns  inîmî- 

JQvero.   Qoid  ?  hô<^  placetne  vête-  cis  :  qnîbos  utrî  nostrâm  cecîdeript 

ranîs   istis?    qaibus   adhac   omfiîa  Incro  fhtumm.  Qnod  spectacnliim 

intégra  sunt  :  qnoniam  vos  asseu-  adhnc  îpsa  fortana  vitavit ,  ne  vide- 

îatîonibns  et  venenatis    ihunerîbus  ret  unîùs  corporis  dnas  acîes ,  ]anistâ 

venîstis.  «*  Cicérone  dimicantes  :  qui  usqqe  eà 

^ «Vos potins animadvertlteàtram  feliz  est,  nt  îisdem  ornamentis  de- 

sit    elegantius  et  partUbas  ntilius,  ceperit  vos,  qaibus  deceptum  Cae- 

Trebonii  mortem  perseqni ,  an  Cts-  sarem  gloriatus  est.  » 


74  HISTOIRE    B.OMAINE. 

ce  vient  de  consideFer  quel  est  le  plan  le  mieux  entendu 
«  et  le  plus  utile  parti,  ou  de  venger  la  mort  de  Tré- 
«  bonius ,  ou  de  venger  celle  de  César  :  si  nous  devons 
«  nou$  détruire  mutuellement  pour  faire  vivre  la  cause 
(c  de  Pompée ,  tant  de  fois  terrassée  et  vai^ue,  ou  nous 
<f  réunir  pour  ne  pas  servir  dé  jouet  à  nos  enneiflis  com- 
(c  muns,  qui  gagneront  également  à  la  ruine  soit  de  vos 
a  forces ,.  soit  des  miennes.  lusqu'ici  la  fortunée  s'est 
«  épargné  ce  specitacle,  et  n'a  pas  voulu  voir  deux  mem- 
«bres  du  même  corps,  deux  armées  du  même  parti, 
«  combattre  Tune  contre  l'autre,  sous  l'instigation  de 
«  Gicéron ,  qui  cherche  à  les  mettre  aux  maius.  Certes 
V  c<  il  doit  s'estimer  bien  heuneux  de  vous  avoir  trompés 
c(  par  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  honneurs  par  les- 
«  quels  il  s'est  vanté  d'avoir  trom^lé  César.  » 

Antoine  assure  positivement  qu'il  avait  -pour  lui  Lé- 
pidijis  et  Plancus.  Il  en  disait  trop^  au  moins  par  rap- 
port à  Plancus  ^  mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
fût  en  négociation  avec  l'un  et  avec  l'autre.  . 

^oici  maintenant  sa  résolutioq  finale  :  «  Si  les  dieux  % 
«[  dit-il ,  favorables ,  comme  je  l'espère ,  à  la  droiture  de 
(ç  mes  intentions,  me  donnent  uii  heureuse  succès,  la 
a  vie  me  sera  douce  et  agréable.  S'il  en  arrive  autre- 
«  ment ,  je  jouis  d'avance ,  avec  une  satisfaction  infinie , 
*«  de  l'idée  des  supplices  qui  vous  attendent.  Car,  puis- 
«  que  lès  partisans  de  Pompée ,  bout  vaincus  qu'ils 
«sont,  portent  si,  loin  l'insolence,  que  feront -ils  s'ils 
a  deviennent  vainqueurs  ?  C'est  une  expérience  que -je 
«  vous  laisserai  à  faire.  »  ^  ' 

^  «  ai  me  rectîs  wiuibas  «funtem  sapplicioram  vestrorum.  Namqae  si 

<lii  immortales ,  at  8p^*0  ,  «âjave-  nctiPompeîani  tfim  iiïsolentes  8iiiit, 

rint,  Tivamlibenter.  Sin  «atem  aliod  victores  qnal«s  futari  sînt,  ros  po- 

me  ratum  maoet,   pr^eipio  gaudia  tiès  experiemiati.  *- 
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Pour  ne  pas  les  quitter  néanmoins  s^vec  des  paroles 
si  dures ,  il  ajoute  une  offre  de  réconciliation  :  «  Quelle 
a  que  soit,  dit-il ,  l'injustice  de  mes  amis  à  mon  égard  ', 
a  je  puis  oublier  ce  que  j'en  ai  souffert,  s'ils  peuvent 
a  eux-mêmes  oublier  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  s'ils  sofit 
rc  prêts  à  se  joindre  à  moi  pour  venger  la  mort  de 
ce  César.  » 

Cette  lettre  fournissait  à  ceux  à  qui  elle  était  écrite 
une  belle  matière  à  réflexions.  On  ne  sait  pas  avec  cer- 
titude quel  effet  elle  produisit  sur  l'esprit  d'Hirtius, 
que  la  mort  enleva  bientôt  après.  Mais  pour  ce  qui  est 
d'Octavien,  il  en  fit  trop  bien  son  profit,  comme  il 
paraîtra  par  la  suite.  Au  moment  même,  elle  n'opéra 
aucun  changement  dansJa  conduite  extérieure  des  trois 
chefs  qiti  soutenaient  la  cauàedu  sénat.  Il  semble  qu'Hir- 
tius^et  Pansa  crussent  nécessaire  de  châtier 'Antoine, 
pour  l'amener  à  respecter  l'autorité  du  sénat  et  des 
lois  ;  et  qu'Octavien  ne  pensât  pas  pouvoir  .traiter  sûror' 
ment  avec  lui ,  si  auparavant  il  ne  s'était  vengé  de  ses 
mépris ,  et  né  lui  avait  fait  sentir  qu'il  n'était  pas  un 
enfant, -mais  un  homme  bien  mûr  pour  la  prudence, 
et  bien  ferme  dans  l'exécution  de  ce  qu'il  avait  résolu  : 
l'hiver  seul  les  empêcha  d'agir.  Octavien  était  avec  soii 
armée  au  Forum  Gomelii^  aujourd'hui *//wofa;  Hiitius 
occupait  Claterne  ^,  dans  le  même  canton  ;  et  Pansa , 
qui  resta  dans  Rome  les  premiers  mois  de  l'année ,  le- 
vait des  troupes  à  force.  Antoine ,  de  son  oôté ,  con^* 
ttnua  de  btbquer  Décimus  dans  Modène;.  Ainsi  se  passa 
la  mauvaise  saisoy. 

'  ««Demqae   somoUI  judicii    mei      ipsi  fecisse,'aat  alctsci  parati  sint 
spectat  hpc  ,    ut  .meoram  înj  arias      anà  nobiscam  Caesaria  mortem.  » 
ferre  posaim ,  ai  aat  obllviscl  velint  '  Qaaderna. 


76  HISTOIRE    ROMAINE. 

Hinitts  et        Dès  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  campagne ,  Hirtius 
s'approchent  ^^  Octâvien ,  sachant  qcie  la  disette  devenait  pressante 
Moym^em-  ^^'^  Modëue ,  se  mirent  en  rtiarcbe  pour  tenter'  le  se- 
^^^orteret"  cours.  Chemin  faisant  ils  s'emparèrent  de  Bblogne, 
reporter  des  qqj  J^ur  ouvrit  SCS  poftes.  Mais ,  quand  ils  approché- 
Appian.Dio.  reut  de  la  place  assiégée,  ils  se  trouvèrent  arrêtés  par 
la  petite  riVière  appelée  Scultenna  %  qu'Antoine  avait 
bordéfï  de  troupes.  Il  ne'  leur  fijt  pas  possible  de  la 
passer;  seulement  ils  avertirent  Décimus  de  leur  pré- 
sence par  des  signaux  ;  et ,  comme  il  n'y  répondait  pas , 
Frontin.     ils  sc  g^rvirctit  d'uu  plougcur,  qui,  nageant  sous  l'eau, 
^iïet'14"'  entra  dans  la  ville  et  porta  auiîL  assiégés  la  nouvelle  du 
Plia. X,  37.  secours,  gravée  sur  une  lame  de  plonib  très-mince 
qu'on  lui  avait  attachée  au  bras.  On  introduisit  aussi 
du  sel  et  d'autres  provisions  dans  Modène,  par  la  même 
voie  de  la  rivière.  Les.assiégeahts,  s'en  étant  aperçus 
tendirent  dés  61ets  qui  ne  laissèrent  plus  rien  passer. 
Mais  il  n'y  avait  pas  moyçn  d'arrêter  une  espèce  sin- 
gulière de  courriers,  qui  entretinrent  la, communication 
entre  les  assiégés  et  l'armée  de  secours,  d'étaient  des 
pigeons,. au  cou  desquels  on  attachait  des  lettres,. et 
qu'on  lâchait  après  les  avoir  tenuâ  enfermés  dans  un 
lieu*obscur  où  on  leur  faisait  souffrir  la  faim.  Dès  ^qu'ils 
se  voyaient  en  |)lein  air,, ils  dirigeaient  leur  vol  vers 
l'endroit .  où  ils  apercevaient  du  grain ,  qu'on  avait  eu 
soin  de  mettre  sur  1er  lieux  les  plus  élevés  ;  et  ils  por- 
tèrent ainsi  et  reportèrent  plusieurs  avis  intéressants. 
Il  ne  se  fit  d'ailleurs  rien  de  mémorable  au  siège 
jusqu'à  l'arrivée  de  Pansa,  si  ce  n'e^t  que  le  préteur 
AppiaD.     Yentidius ,  dont  j'ai  marqué  la  sortie  de  Rome ,  s'étant 


Le  Panaro. 
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avancé  pour  venir  joindre  Antoine  avec  deux  légions 
qu'il,  avait  amassées  dans  les  colonies  de  César,  en  fut 
empêché'  par  Hirtiuset  par  Octavien.  Il  se  retira  donc 
dans  le  Picénuih,  où  il  leva  une  troisième  légion,  atten- 
dant 1  pccasion  de  faire  usage  de  ses  forces  pour  servir 
Son  ami  et  son  proteéteur. 

Le  i4  avril,  Pansa  devait. arriver  au  camp  d'Hirtius 
avec  quatre  légions  de  nouvelles  levées.  A  son  appro- 
che, amis  et  ennemis,  tous  se  mirent  en  mouvenient. 
Hi^tiqs  détacha  la  légion  martiale  avec  sa  garde,  ou 
cohorte  prétorienne,  et  celle  d'Octavien,  pour  assurer 
la  marche  de  «son  collègue.  Antoine ,  pour  empêcher 
la  jonction ,  partit  lui-mêfne  de  son  camp ,  où  il  laissa 
Lucius,  son  frère,  chargé  du  commandement  en  son 
absence;  et,  prenant  deux  de  ses  meilleures  légions, 
deux  cohortes  prétoriennes,  la  sienne^  et  celle  de  Si- 
lanqs,  qui  lui  avait  été  envoyée,  comme  je  l'ai  dit,  par 
Lépidus,  et,  de  plus , quelques  corps  de  cavalerie  et 
d'armés  à  la  légère ,  il  alla  se  poster  auprès  du  Forum 
Gallorurrij  aujourd'hui  Castel  Franco,  . 

Dès. que  la  légion  martiale,  qui  avait  quitté  le  ^ser-    Combat  où 
vice  d'Antoine  pour  se  donner  au  jeune  César,  aperçut      blessé, 
les  troupes  du  parti  contraire,  il  ne  fut  pas  possible  de 
la  retenir.  Jamais  l'animosité  n'est  plus  grande  que 
contre  ceux  dont  on  s'est  séparé,  et  par  qui. l'on  sait 
que  Ton  est  regardé  comme  traître.  Pansa  fut  obligé  de 
suivre  le  mouvement  de  cette  légion  et  d'engager  une 
action  générale,  presque  malgré  lui.  Je  n'entrerai  point  cic.adTam. 
dans  le  détail  dé  ce  combat,  qui  fut  très-sanglant.  J^a    phii. 
cohorte  prétorienne  de  César  fut  presque  entièrement 
taillée  en  pièces.  La  légion  martiale  souffrit  aussi  beau- 
coup; et  Pansa  reçut  deux  blessures,  dont  la  seconde 


XIV. 


k     ^'li 
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fut  si  considérable ,  qu'elle  le  contraignit  de  quitter  le 
champ  de  bataille  et  de  se  faire  reporter  à  Bologne. 
Du  côté  d'Antoine ,  la  perte  ne  fut  pas  beaucoup  moin- 
dre. Néanmoin;s  l'avantage  lui  resta,  et  il  en  eut  Cobli- 
gation  surtout  à  sa  cavalerie,  qui  était  excellente. 
Mais ,  ayant  voulu  forcer  le  camp  qù  s'étaient  retira 
les  vaincus,  il  fut  repoussé. 
Antoine,  en       LorsQu'il  s'cu  rctoumait ,  Hirtius,  qui,  sur  la  nou- 

s'en  retour-        ,,      ,  .'  .        ,      .  '  ,  ., 

oantàson    vclie  de  ce  qui  se  passait,  était  açcouru-avec  deux  re- 

attaqué  et    gious ,  le.  rencontra  au  même  lieu  dii  s'était  donnée  la 

Hirtiu's"    bataille,  et,  tombant  siir  des  troupes  fatiguées,  il  prit, 

aisément  sa  revanche.  Les  vainqueurs  furent  à  leur 

tour  taillés  en  pièces  et  mis.  en  fuitev  Antoine  regagiia 

son  camp  à  la  faveur  de  la  nuit  avec  ce  qu'il  put  sauver 

de  ses  soldat^.  Hirtius  remporta  deux  aigles  et  soixante- 

siîl  drapeaux  des  ennemis., 

Octayien,        gn  soo  abscnoc ,  SOU  camp  filt  attaqué  par  L.  Anto- 

reste  a  la  /      «  > 

garde  du    «ius.  Octavicn ,  qui  était  reste  «avec  peu  de  monde,  fit 
fend  contre]  ccpiBndant  unc  belle  défense,  et,  ayant  obligé  les  as- 

Lucius,  frère        'ii       .       1  .•    '  .         -i  -m.      *       '  ..   \ 

d'Antoine.  saïUants  GC  sc  retirer  avcc  perte,  il  prit  ainsi  part  a 
la  gloire  de  cette  journée,  qui  n'était  point  décisive, 
mais  .dont  l'honneur  demeura  pourtant  au  parti  du 
sénat. 

SnetAng.  Antoiuc  dans  ta  suite  reprocha  à  Octavien  qu'il  avait 
fui  en  cette  occasion ,  et  qu'il  n'avait  reparu  que  dsux 
jours  après  le  combat,  sans  sa  cotte  d'armes  et  sans 
cheval."  Mais  le  témoignage  d'un  ennemi  est  récusable. 
Octavien  est  loué  dans  une  lettre,  d'Hirtîus^  citée  par 
Cicéron  en  plein  sénat,  comme  ayant*fait  preuve  d'un 
grand  courage.  Le  détail  que  j'ai  donné  du  fait  est  la 
traduction  fidèle  des  paroles  de  Cicéron  dans  sa  qua- 
torzième Philippique.  Quand  on  ne  devrait  pas  prendre 


c.  10. 
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ce  discours  à  la  lettre,  au  moins  je  ne  saurais  me  per- 
suader qu'il  soit  absolument  faux,  et  se  réduise  à  un 
mensonge  impudent. 

Ce  qui. est  vrai,  c'est  que  l'avantage  remporta  sur  Le  sénat  fait 
Antoine  fut  célébré  dans  le  Sjénat  au-delà  de  toute  me-  sivemeut  ra- 
sure.  Cicéron  opina  pour  ordonner  des  fêtes  de  cin-    ren^porté 
quante  jours  en  action  de  grâces  :  hotineur  excessif,  et  ^^^  ^^tome. 
qui,  pour  le  nombre  de  jours,  passait  tout  ce  que  ja 
flatterie  avaijt  pratiqué  par  rapport  à  Pompée  et  à  Cé- 
sar. Il  fut  aussi  d'avis  que  l'on  décorât  chacuti  des  trois 
chefe  du  titre  dLimperatof\  comme  pour  une  glorieuse 
victoire,  et  que  l'on  dressait  aux  dépMs  de  la  républi- 
que un  magnifique  tjbmbeaîi  pour  tous  ceux  qui  avaient 
été  tués  dans  le  combat.  Un  article  très  -judicieux  et 
digne  de  louange,  c'est  qu'il  conservait  aux  pères  et 
mères,  aux  femmes,  enfants  et  frères  des  soldats  qui 
étaient  morts  les  armes  à  la  main  pour  la  défense -de 
la  cause  publique,  les  recompenses  qui  leur  auraient 
été  données  à  eux-mêmes  s'ils  eussent  été -vivants. 

Cependant,  malgré  ce  grand  éclat  de  félicitation  et  ,  Nouveau 
de  triomphe,  Décimus  n'était  point  délivré,  et  Antoine    ?w™igne°* 
pressait  toujours  le  siège.  Il  fatlut  qu'Hirtius  et  Octa-  «ont  forcées. 
vien  livrassent  un  nouveau  combat  et  attaquassent  ses    "*'tué**** 
retranchements.  Déjà  il^  y  avaient  pénétré  bien  avant,    ^pp-  ^^• 
lorsque  Hirtius  fiit  tué  en  combattant  avec  beaucoup 
de  valeur.  Octavien,  resté  seul,  signala  alors  sa  bonne 
conduite  et  sa  bravoure.  Il  se  maintint  quelque  temps 
en  possession  du  camp  ennemi.  Mais  enfin  Antoine, 
ayant  redoublé  d'effort,  le  cgntraignit  dé  se  retirer.  II    Suet.Aug. 
le  fit  en  bon  of^^e;  et  l'ot^  a  remarqué  qu'un  porte-  Fior.  iv,  4. 
enseigne  mouratii,  lui  ayant  remis  son  aigle,  il  la  prit 
lui-même  sur  ses  épaules,  et,  cliargé  de  ce  poids  ho^ 
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Tac.  Ano.    veiûr ,  d  tracé  un  plan  fid^e  de  la  cooduite  d'Octa- 

Sne^Ào^.  yî^i^  i  ^  précisément  que  je  le  suis.  Suètôue  parle  ausf  i 
^'  "  assez  rondement.  Mais  iis  s'en  tiennent  Tuu  et  I  autrt^ 
à  une  idée  générale.  Appien  et  Dion,  qui  entrent  dans 
les  détails,  ont  puisé  dans  des  sources  infectées  d'adu- 
lation, et  par  conséquent  ne  doivent  pas  être  crus  sans 
de  bons  gârans.  Aussi  leur  arrive  «t-^  souvent  de  se 
trouver  en  contradiction  avec  le  p^u  qui  nous  reste  de 
monuments  authentiiques  du  temps  dont  il  s'agit  ici; 
c'est-ji'dire,  quelques. lettres  de  Cicéron  et  de  ses  amis, 
surtout  des  deux  Brutus. 

GHnme  je  ne  prétends  point  charger  mon  ouvrage 
de  dissertations  qui  sont  du  ressent  dès  savants^  je  ne 
discuterai  pomt  les  faits  sur  lesquels  je  pençe  que  se 
sont  trompés  ces  deux  écrivltins  grecs.  Je  regarderai  ce 
qu'ils  ont  écrit  comme  le  plaidoyer  d'Ûctavien  ;  j'en 
Jsrai  U  comparaison  avec  les  pièces  que  nous  avons 
du  parti  contraire;  et  par  Jà  je  tâcherai  de  démêler  la 
y^ilé,  que  je.  [i^résenterai  seule  à  mon  lecteur»  Je  re- 
prends le  fil  de  ]'histoire. 

'Décimus,  n'eut  pas  plus  tôt  cessé  de  craindre  An- 
toine, qu'il,  commença  à  craindre  Octavien.  Pour  éclair- 
cir  ses  soupçons,  il  voulut  avoir  une  oonfiérencô  aveô 
lai  :  et  il  paraît,  par  la  manière  dont  il  s'en  exprimai 

Cie.adFàm.  dans  Une  lettre  à  Cicéron,  qu'il  crut  avoir  lieu  de  n'^en 
^'*  '  '      pas  être  mécontenta  Octavien,  qui  était  hien  plus  fin 

que  lui,  l'avait  trompé. 
Mort  Cependant  Pansa  se  mourait  à  Boulogne  des  blés* 

de  Pansa,  ^m^es  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat  du  Foruni  GtU- 
lorum.  Se  voyant  sans  espérance,  il  manda  Octavien; 
et  Â  nous  en  croyons  Appien,  il  lui  révéla  le  complot 
des  sénateurs,  et  kfir  dessein  de  détruire  les  chefs  du 
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parti  de  César  les  uns  par  les  autres.  It  ajoutla  que  sa 
vue  et  celle  de  son  collègue,  en  faUant  la  guerre  à  An- 
toine, n'avait  été  que  de  Thumilier  pour  le  forcer  de  se 
réconcilier  avec  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  finit  en 
lui  déclarant  qu'il  lui  rendrait  ses  deux  légions,  là 
Martiale  et  la  Quatrième,  et  qu'il  ferâit  remettre. à 
Décimus  toutes  les  nouvelles  levées. 

Ce-  damier  fait  est  constant,  et,  après  la  mort  de 
Pansa  ^  les  troupes  se  distribuèrent  selon  le  plan  ex- 
primé dans  IC'  discours  de  ce  consul.  Pour  ce  qui  est 
des  intentions  de  Pansa  et  d'Hirtius  y  elles .  peuvent 
avoir  été  telles  qu'Appien  les  suppose.  Mais,  s'il  en  est. 

ainsi,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  Cicéron  n'en- ait  eu 

• 

aucun  soupçon.  Dans  les  lettres  qu'il  a  écrites,  soit 
pendant  leur  consulat, -soit  depuis  leur  mort,  il  les 
loue  souvent;  il  ne  suspecte  leur  fidélité  nulle  part,  et 
il  ne  leur  reproche  autre«chose  que  d'avoir  manqué  en 
quelques  occasions  d'activité  et  de  prudence.  D'ailleurs 
toQte  leur  conduite,  depuis  la  mort  de  César,  annonce 
des  hommes  sans  doute  attachés  à  sa  ihémoire,  mais 
ennemis  des  violences  d'Antoine  et  de  la  tyrannie.  S'ils 
ont  eu  des -desseins  secrets,  c'est  une  chose  sur  laquelle 
on  ne  peut  que  deviner. 

En  effet ,  dans  un  temps  de  factions  et  de  troubles , 
toutes  sortes  de  bruits  trouvent  créance  auprès  de  ceux 
dont  ils  flattent  les  préventions.  Ainsi ,  pendant  qu'Ap- 
pien nous  îEait  regarder  Hirtlus  et  Pansa  comme  dévoués 
à  Octavien,  Celui*ci  a  été  accusé  par  d'autres  d'être  l'au-    Tac.  Ann. 
teur  de  leur  mort  ;'  d'avoir  fait  tuer  Hirtius  dans  la  mê-    suét.  AÔg. 
lée  par  les  soldats  mêmes  de  ce  consul,  et  d'avoir  en-        "* 
gagé  le  nlédecin  de  Pansa  à  empoisonner  ses  plaies.  Ces 
faits  n'ont  jamais  été  prouvés;  et  nous  avons  même  une 

6. 
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cicadBrat.  lettre  de'  Brutus  daps  laquelle  il  prend  soin  de  dis* 
''   '       culpçr  Glycon,  le  médecin  de  Pansa.  On  voit  seule- 
ment,  par  ces  bruits  si  étranges,  de  quoi  bien  des 
gens  croyaient  capable  un  jeune  ambitieux  tel  qu^c- 
tavien. 

'La  mort  funeste  des  deux  consuls  était  une  grande 
plaie  pour  la  «république ,  qui  se  trouvait  tout  d'un 
coup  privée  de  ses  che&.  On  porta  lenrs  corps  à  Rome, 
et  on  l^ur  fit  de  magnifiques  obsèques,  où  éclata  la 

Tai.  Max.  doulc^r  publique^  Tous  les  ordres  de  l'état  parurent  y 
^'  ^'  pre.ndre  part  :  et  l'oin  a  remarqué  que  les  crieurs ,  dont 
le  ministère  doit  intervenir  dans  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles,  ne  voulurent  point  en  cette  triste  occasion 
recevoir  leur  salaire.  La  douleur  était  pourtant  plus 
vive  et  plus  sincère  parmi  le.  peuple  que  parmi  ceux 
qui  étaient  à  la  tête  des  affaires<Hirtius  et  Pansa  avaient 
tenu  une  conduite  mitoyenn#,  qui.  n'avait  dû! pleine- 
ment satisfaire  ni  .le  sénat,  ni  Octavien.  Celui  -  ci  les 
avait  trouvés  trop  attachés  au  sénat;  et  le  sénat,  trop 
trèdes  pour  la  cause  de  la  liberté.  Cicéron  exprime  cb 
dernier  sentinlent  en  disant,  au  sujet  de  leur  mort  : 
«Il^ous  avons  perdu.de  bons  consuls  ',  mais  qui  n'é- 
a  taient  que  bons.  »  ^ 

Antoine  est       ^^  qui  occupait  alors, les  zélés  républicains,  c'était 

déclarer «n-  la  pepséc  de  profiter  de  la  disgrâce  d'Antoine,  qu'ils 
bUc.  regardèrent  dans  le  premier  mpmént  comme  complète. 
Dè;5  que  l'on  sut  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de 
Modèiie ,  on  reprit  dans  la  ville  l'habit  de  paix,  comme 
la  guerre  étant  finie ,  et  l'on  ordohna  des-  fêfes  de 
soixante  jpurs.  Antoine,  et- tous  ceux  qui  l'avaient  se- 

<  «Goasiiles  dnos,  bonos  quidem,  sed  dîmtaitat  bonos,  amisimus.  » 
(  Cic»  ad  Brut,  i ,  3.  ) 
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condé)  furent  tiéclàrés  ennemis  publics;  et  il  fut  ré-  cir.adFam. 
solu  qu'on  les  poursuivrait  vivement  jasqu'à  ce  qîiè  ^b^L'  T!  s. 
l'on  eût  entièrement  achevé  leur  ruine. 

En  même  temps  on  établit  une  commission  pour  Appian. 
faire  la  recherche  de  toute  la  conduite  qu'Antoine,  avait 
tenue  dans  son  consulat,  et  pour  réparer  les  torts  et 
les  injustices  dont  il  s'était  rendu  coupable,  soit  en- 
vers la  république,  soit  envers  lès  particuliers.  Le  but 
que  l'on  se  proposait  eh  annulant  ses  ordonnances,  c'é- 
tait que  le  contrecoup  portât  sur  les  actes  de  César, 
dont  il  s'était  autorisé  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait. 

Dans  une  telle  circonstance ,  où  personne  n'osait  se   Générosité 
dire  ami  d'Antoine,  et  où  ceux  qui  lui  avaient  le  plujs  corifSep. 
d'obligation  l'abandonnaient,  et  se  joignaient  même  à  "  ^***  ^"• 
ses  ennemi^',  Atticus,  malgré,  ses  liaisons  intimes  aved 
Cicerôn  et  avec  Brutus,  se  «montra  aipi  fidèle  d'un 
malheureux.  H  protégea  Fui  vie,  sa  femme,  qtie  des 
créanciers  assaillaient  de  toutes  parts,  et  à  qui  l'on 
suscitait  mille  avanies  pour  la'  dépouiller  de  ses  biens. 
Il  mit  en  sûreté  ses  enfants  qui  couraient  risque  de  leur 
vie.  Et  on  ne  peut  pas  dire,  comme  le  k*emarque  fort 
bien  Cornélius  Népos,  qu'en  cela  il  agît  par  aucuiie 
vue  'd'intérêt  personnel  :  car  il  n'y  avait  point  alors 
d'apparenî:;e  qu'Aiitoine  dût  jamais  se  relever  de  sa 
chutef;  et  tout  le  monde  le  croyait  perdu  sans  res- 
source. .     , 

Les  républicains  rigides,  qui  suivaient  à  la  lettre  les  Le  sénat  tra- 

•  «•  •  -iTk  »'•  \  ▼aille  à 

maximes  et  les  impressions  de  Brutus,  n avaient  guère  abaisser  oc 
moins  à  cœur  de  tenir  bas  le  jeune  César  que  de  dé^  cîc.  adrâm. 
truire  Antoine.  Comme-  donc  ils  dominaient  alors  dans    ^^irot* 
le  sénat  ^  tous  les  honneurs  furent  pour  Décimus.  Il  fut  ^pp>«>i*i>«>- 
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chargé  de  la  poufôulte  d'Aatoine  :  et  le  hasard  ayant "^ 
voulu  que  le  jour  anaiversaire  de  sa  naissance  concou- 
rut avec  celui  du  combat  de  Môdène ,  par  lec^uel  il  avait 
été  délivré,  on  ordonna  que  ce  jour  fût  marqué  de  son 
nom  dans  les  fastes  publics  :  enfin,  sous  prétexte-dé 
quelques  avantage^  remportes  par  lui ,  plusieurs  mois 
auparavant^  sur  les  peuples  qui  habitaient  les  Alpe^^ 
cic.adFam.  on  luî  décerna  le  tôômphe.  Au  contraire,  Cicéron, 
^*'**  qui  gardait  plus  de  mesures,  ayante  opiné  pour  ac- 
corder à  Octayién  Thonneur  de  Tovation,  eut  contre 
lui  presque  tous  les  suffrages.  Et  ce  qui  montre  mani- 
festement le  dessein  d'affaiblir  le  jeune  Gésar,.  c!est 
*  '  qu'on  entreprit,  de  lui  oter  et  de  faire  passer  sous  les 
ordres  de  Décimus  la  légion' Martiale  et  la  Quatrièiihe. 
Mats  l^s  sénateurs  ne  réussirent  qu'à  faire  connaître 
leur  mauvaise  volonté.  C^s  légions  se  trouvaient  trop 
bien  avec  le  général  qu'elles  s'étaient  choisi  pour  se 
laisser  persuader  de  le  quitter.  Le  sénat  ne  ^'en  tint 
pas  là,  et  il  se  porta  jusqu'à  faire  une  esp^  d'affront 
à  Octavien. 

Il  s'agissait:  d'acquitter  les  récompensés  promises^^ajux: 
légions  victorieuses.  "Cet  objet  parut  de  si  grande  con- 
séquence, que,  pour  avoir  de  l'argent^  on  chargea  d'un 
cicadFam.  tribut  la  villc  même  de  Rome,  qui  en  avait  été  exempte 
ad  Brn*t.'  i ,   dcpuis  Ic  tHômphe  de  Paul  "Éinile,  vainqueur  de  Persée, 
piur/AÊmii.  ®*  5"*  ^®  subit  qu'à  regret  un  joug  qu'elle  avait  ignoré 
Cic.de^Ofjfif:,  pendant  plus  de  vingt-six  ans.  Pour  distribuer  ces  ré- 
compenses, on  nomma  dix  commissaires':  et  il  était,  ce 
semble,  bien  ii,aturel  de  mettre  de  ce  nombre  les  coin- 
mandant!  des  troupes  que  Ton  récompensait.  Loin  de' 
cela  ^JUfdt  dit  que  ceux  qui  étalent  à  la  tête  des  armées 
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ne  pourraient  être  nommés  à  cet  emploi.  Oa  aima 
mieux  en  exclupe  Décimus,  poiir  n'êl;re  point,  dans  la 
né€:essité  d'y  admettre  Octavien, 

Cette,  résolution  fut  encore  prise  contre  l'avis  de  Ci* 
céron,'  qui  était  IHifi  des  commissaires;  Il  insista  en 
faveur  des  deux  généraux ,  et  qe  fîit  point  écouté.  Sa 
prudence  passa  pour  une  politique  intéressée,  et  lui  at-^ 
tira  dans  la  suite  des  reproches  assez'  vifs  de  la  part  de 
Brutus.  Et  cependant .  il  était  d^un  aut^e  cÂté  en  butte 
aux  vétérans,  qui  le  regardaient  comme  fauteur  .des 
meurtriers  de  César. 

Les  vétérans  avaient  raison  :  et  il  lui  échappa^  dans    M«t  équi- 
ce  temps^ci  même,  un  mot  qui  peut-être  lui  a  coûté  :^"„%^^fj: 
la  vie.  En  parlant  d'Octavien ,  il  dit  qu'il  fallait  louer  ^**^J;™ 
ce  jeune  homme,  ie  décorer  ;  il  ajouté  un  troi^îàoae  ter- 
me, dont  le  sens  est  équivoque  «n  latin ,  et  peut  signifier 
également  feleper  ou  s^€n  défaire.  Ce  mot  parvint  aux 
oreilles  d'Octavien  .' ,  qui  promit  bien  de  ne  se  pas 
mettre  dans  le  cas  d'être  élei^é delà,  fa^n  queCicéron 
l'entendiait.  - 

En  effet,  il  se  préparait  actuellement  à  quittcir  le 
masque  dont  il  s'était  couvert  jusqu'alors,  et  à  riotnpfe 
avec  fe  sénat.  On  peut  inême  dire  qu'il  y  était  comme 
forcé.  Il  paraissait  fnatiifestemeot  que  cette  compagnie 
se  prôposaitr  d'accabler  le  parti  de  César,  et  de  faire 
triompher  les  ennemis  de  sa  mémoire  et  de  son  nom. 
Le  commandement  général  de^  mer&^dcmné  à  $extu8 
Pompée  ,  la  puissance^  £6rmidable  qu'avaient  aoqqise 

Brutus  et  Cassius,  autorisée  par  les  décrets  du  sénat , 

'  ■  .  "  / 

'  «  Ipsam  Oesarem  nihil  satiè  de  tera ,  omanduâi ,  to^<3nd^m  ;  sft  non 
te  questum ,  nlsî  dictuiôa  quod  dice-  commissumiB  Ut  tolli  posait.  >•  (  De 
tel  te  dlzitse  hieiUiiduin  adolesotn-'     UruC.  €ui  Cxc.  xi ,  ad  Fam,  90.  ) 
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les  honneurs  acicmnutés  sur  Décimus,  l'indifférence  que 
L'on  témoignait  pour  Octavien  depuis  qu'Antoine  n'était 
plus  à  craindre,  tout  cela  annonçait  à  l'héritier  de  César, 
non  «^seulement  des  obstacles,  par  rapport  à  ses  projets 
ambitieux ,  mais  même  dés  périls  pour  sa  personne.  Il 
avait  donc  raison^.de  se  défier  des  sénateurs^  comme  les 
sénateurs  avaient  raison  de  se  défier  de  lui.  Leurs  in^ 
tévéts  réciproques  étaient  ditectement  contraires  :  et , 
comme  c'f&t  l'intérêt  qui  gouverne  les  hoihmesy  surtout 
ceux  qui  manient  les  grandes  affaires ,  l'inimitié  deve- 
nait entre  eux  irrécpnciliable.  Il  fallait,  ou  que  le  sénat 
fût  écrasé,  ou  qu'Octavien  pérît. 

C'^t  ce  que  celui-ci  avait  vu  dès  le  commencement. 
Son  plan  embrassait  la  destruction  de  l'autorité  du  sénat. 

Snet.  Aug.  £t  il  cp  eist  conveuu  en.quélquo  &çon  lui-même,  puis-> 
qu'il  ^est  fait  gloire  toute  sa  vie  d'avoir  toujours  en  vue 
de  venger  la  mort' de  son  père  a^doptif  ;  ce  qui  ne  pou- 
vait ^exécuter  tant  que  le  sénat  conserverait  quelque 
pouvoir.  Il  dissimula  d  abord,  pour  ne  pas  avoir  à  com- 
battre en  même  temps  et  le  sénat  et  Antoine.  Il  poussa 
même  la  dissimulation  jusqu'à  concourir  à  la  délivrance 

cicadBrut.  de  l'uu  des  meurtriers  de -César  :  et  il  jpua  si  bien  son 
rôle  dans  pette  guerre,  que  Cicéron  lui  rend  témoignage 
qu'il  n'y  avait  rien  à  reprendre  dans  la  manière  dont 
il  servait  le  parti  sous  lequel  il  s'était  rangé. 

Après  la  défaite  d'Antoine  il  suspendit  tout  d'un  coup 
son  activité  ;  il  ne  profita  pqint  de  la  viôtoire  :  et  c'est 
le  premier  signe  qu'il  donna  de  ses  intentions  cachées. 
Mais  ce  signe  était  encore  équivoque,  [!>uisque  le  sér 
nat  chargeait  Décimus,  et  non  -pas  lui,  de  poursuivre 
Antoine;  Du  reste,  il  se  tint  couvert,  et  prit  patience 
durant  quelque  temps  :  voulant  sans  doute  s'acquérir 
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contre  le  sénat,  qui  ne  le  ménageait  plt^s,  quelque  pré- 
texte $pécieux,  tt  paraître  avoir  été  abandonné-  et 
même  offensé  par  cette  compagnie,  avant  que  de  Va* 
bandonner  lui-même,  et  de  s'en  déclarer  Tennemî. 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  le  prétexte  qu'il  cherchait,     Lewoat 
et  les  sénateurs  pnrait  som  de  le  lui  tournir/ Toujours    tavîen  un 
remplis  du  pi^jet  de  détacher  de  lui  les  troupes  qui  le  dont  u  pro- 
reconnaissaient  pour  chef  et  de  les  attirer  à  eux,  ils     déSa^r** 
ordonnèrent  aux  députés  qu'ils  envoyaient  à  l'armée  ^«"bi:*  "*• 
pour  la  distribution  des  récompenses,  de  parler  aux  ' 

soldats  sans.  qu^Octavièn  lut  présent.  Lorsque  les  dé- 
putés furent  arrivés^,  et,  qu-ils  eurent  notifié  leurs  ordres 
au  jeune  gé^iéral ,  il  protesta  qu'il  ne  les  empêcherait 
point  de  faire  ce  qui  leur  était  commandé,  mais  il  les 
avertit  qu'ils  prendraient  ^ une  peine  inutile,,  et  qde 
certainement  jses  soldats  sans  lui  ne  les  écouteraient 
pas,  ou  ne  leur  donneraient  auc^une  réponse.  Il  ne  s'a- 
vançait point  trop,  et  sanç  doute  ses  mesures  étaient 
prises.  Les  députés  s'en  étant  doiic  retournés  sans  avoir 
rien  fait ,  Octayien  saisit  cette  occasion  de  faire  toucher 
au  doifft  à  ses  troupes  tôUt  le  manège  du  sénat  et  le  / 

dessein  formé  de  semer  la  division  entre  les. soldats  et 
leur  chef  Son  discours  fut  reçu  avec  applaudissement, 
et/la.  tentative  faite  pour  lut  enlever  son  armée  lui  en 
assura  davantage  l'affection. 

Dans  le  liiême  temps  il  fit  fies  démarches  pour  se  Octavien  se 
rapprocher  d'Antoine ,  sans  pourtant  entrer  encore  en   d*AntoUie! 
négociation  directement  avec  lui.  Il  commença  à  cares-     ^pp«°- 
ser  beaucoup  les  prisonniers-,  tant  officiers  que  soldats , 
qu>'il  avait  en  son  pouvoir,  recevant'  dans  ses  troupes 
ceux  qui  voulurent.prendre  parti  avec  lui,  et  accor- 
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oprd^nt  aux  autres  la  liberté  de  se  rendre  auprès  de 
leiir  général.  Ventidius  était  sorti  du  Picénum  avec 
ses  trois,  légions  pour  aller  se  joindre  à^Antoine^Rien 
n'eût  été  plus  aisé  à  Octavien  que  de  le  couper  dans 
sa  marche.  Au  contraire,  Iorsc[u^il  le  sut  près  de  son 
camp,  il  renvoya  invitéi^  à  se  ranger  de  son  côté;,  ou  si 
Ventidius  l'aimait  mieux,  il  lui  permettait  de  conti- 
nuer sans  rien  craindre  sa  route  vers  Antoine ,  et  il  le 
chargeait  de  lui  reprocher  l'ignorance-.de  leurs  corn* 
muns  intérêts.  Ventidius  profita  de  cette  permission ,  et 
ne  manqua  pas  de  s'acquitter  fidèlement  de  son  mes- 
sage. Cette  conduite  d'Octavien  était  parlante.  Aussi 
un  officier  du  nombre  des  prisonniers ,  nommé  Décius^, 
partant  d'auprès  de  lui  pour  aller  retrouver  Antoine, 
et  lui  demaiidant  une  explication  de  ses  sentiments  : 
flc  J'en  ai  assez  fait,  répondit  Octavien ,  pour  les  esprits 
a  sensés  et  intelligents.  Aux  imbéeilles  et  aux  aveugles 
«  rien  ne  suffirait.  »  ' 
liiuTiteà  se  ÏI  s'ouvrit  davantage  dans  des'  lettres  à  Lépidus  et 
(u!  i^épldas  è  Pollion ,  avec  lesquels  il  n'avait  eu  aucun  différend , 
et  qui  jusque-là  avaient  paru  deineurer  neutres. -Il  leur 
représenta  «  que  tous  les  chefs  du  parti  de  César  de* 
a  vaient  se  réunir  pour  .^npêdier  l'agrandissement  des 
«;. meurtriers  de  son  père,  et  pour  leur  propre  sûreté-: 
«  que  sans  cela  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fussent 
a  tous  ruinés  les  uns  après  les  autres,  comme  il  venait 
ce  d'arriver  à  Antoine,  par  un  effet  de  son  audace  effré* 
a  née,  de  sa  présomption,  de  son  opiniâtreté  :  qu'il 
«  était  bon  de  garder  les  dehors  avec  le  «énat^  et  d'en 
cr  reconnaître  l'autorité,  mais  à  condition  de  ne  se  pas 
a  négliger  eux-mêmes,  et  de  se  précautionner  contre 
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«  les  périls  dont  ils  étaient  menacés  d.  jpctavien  les  , 
priait,  en  finissant,  de  communiquer  ces  réflexions  à 
Antoine ,  et  de  l'ejigtiger  à  y  faire  attention. 

Lépidus  était  très-disposé  à' conformer  sa  conduite 
aux  avis  d'Octavien.  Poiir  ce  qui  est  de  Poltion  ^  si 
nous  jugeons  de  ses  dispositions  bar  les  trois  lettres  AdFam.x, 
que  nous  avons  d^  lui  survies  mouvements  dont  je  ''  ^' 
parle,  et  même  par  la  jfierté  de  son  caractèi^,  républi* 
^ain  dans  le  cœur,  et  plein  d'estime' pour  Gicéron , 
quoiqu'il  conservât  du  respect  pour  la  mémoire  de  Cé- 
sar,  il  se  montrait  tjès^irésotu  deservir  le  sénat  contpe 
AntoiQe.  Mais  son  éloignetnent  au  fond  de  FEspagne 
ne  lui  permit  pas  .de  prendre  part  à  la<lécisionde  l'af- 
faire, ou  lui  dpnna  moyen  de  Tattendre. 

Octavien,  outre  les  vues  généi:aies  qui  regardaient  n  aspire  au 

'1  •     .  «1  .'•       i*«         '  consulat. 

tout  le  parti,  en  avait  alors  une  particulière  par  rapi- 
port  à  lui-même,  c'était  dé  parvenir.au  consulat, 
qu'Hirliùs  et  Pansa  avaient  laissé  vacant  par  leur  mort. 
Cette  suprême  dignité  était  bien  capable  de  tenter  un 
jeune  ambitieux.  Mais  de  plus  il  la  jugeait  tme  espèce  pi^^,  q^^^ 
de.'Sauvegarde  absolument  néce^isaire  pour,  lui  dansia-^  '^p^'  ^'°* 
sitùatioif  oîi  iî'  se  trouvait.  11  se  voyait  comme  isolé , 
ennfmi  d'Antoine-,  peu  assuré  des  dispositions  des  au- 
tres, cbefs  du  parti  dé  César,  en  butte  au  sénat.  Le  con- 
sulat^ s'il  pouKait  l'obtenir,  le  fortifiait,- et  donnait  à 
ses  armes  l'appui  des  lois  eC  de  l'autorité  publique,  ta 
diiBcfaUé  était  de  réussir.  Il  se  tourna  d'abord  du  coté 
de  Cicéron,  qui  se  laissa  persuader  de  le  seconder  dans 
une  demande  si  contraire  auic'règles  et  aux  intérêts  de 
la  faction  républicaine. 

C'est  ici  reîîdroit  de  la  vie  de  Cicéron  qui  donne  le  cicéron  est 

.  *  sa  dupe,   et 

plus  de  prise  à  ses  censeurs.  Il  faut  avouer  qu ilavait     l'appuie. 
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CicadBrot.  Un  peodiant  décidé  pour  OctaVien,  qui  s'était  insinué 
''  '  '      dans  son  esprit  par  les.  caresses  les 'plus  flatteuses ,  et 
qui  feignait  de  mettre  en  lui  toutes  ses  espérances,  et 
de  le  prendre  pour  sop  $eu]  conseil.  Il  mé  semble  néan- 
moins que  tout  ce  que  Cicéron  avait  fait  jnsque-fà  en 
faveur  de  l'héritier  de  César  peut  se  justifier,  et  que 
les  raisons  qu'il  allègue  potu*  se  défendre  contre  les  re- 
proches de  Brutus  à  ce  sujet  ont  de  la  solidité. 
'  La  nécessité  l'avait  forcé-  de  se  jeter  entre  les  bras 
.    d'Octavien,  dans  le  danger  pressant  dont  ta  ville  et  la 
république  étaient  menacées  lorsque  Antoine  ^menait 
ses  légions  de  Brindes  à  Rome.  Le  jeune  César  fut  aloris 
manifestement,  le  libérateur' du  sénat.  Aussi  toute  la 
compagnie  fut-elle  d'accord  avec  Cicéron  pour  le  com- 
Jbler  dans  cette  circonstance  de  toutes  sdrtes  d'honneurs J 
tf  Mais  je  ne  sais  comment  il  arrive',  dit  Cicéron  à 
«  Brutus ,  que  nous  sommes'  plus  portés  à  accorder  It- 
a  béralement  dans  le  moment  du  {)éril  qu'à  témoigner 
cç  de  la  reconnaissance  lorsqu'il  est  passé.  »  'Ap^è&  lai 
levée  du  siégfi^e  Modène,  le  sénat  changea  totalement 
de  conduite  à  l'égard  d'Octavien.  Ciééroh  ne  s'écarta 
point  du  «système  qu'il  avait  ^brassé.  Il  Voulait  que. 
l'on-  décernât  au  vainqueur  le  petit  triomphe ,  et  il  pré- 
tend que  ûôt  avis  n'était  pas  moins  prndent  que  con- 
forme aux  lois  de  la  reconnaissance.  U'ne  s'explique 
pas  davantage.  Mais ,  indépendamment  dés  autres  rai- 
sons qu'il  pouvait  avoir,  il  est  constant  que,  si  le  sé- 
nat avait  eu'ja  complaisance;'  pour  Octavien,  de  lui 
aècorder  un  honneur  qui  ne  tirait  pas  si  fortàconsér 
qiieDce,  il  se  mettait  plus  en  droit  dé  tenir  ferme; con- 

X  «  Sed  nescio  qaqmQdè  facillàs  in  timoré  beni|pi,  quàm  in  yictoria 
grafl  leperimar.  » 
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tre  la  demandé  irréguliè^e  et  dangereuse  du  consulat. 
Cest  à  cette  demande  que  Gicérpn  se  prêta;  et,. ce 
qui  est  plus  inexcusable  ^  par  ambition  et  par  vanité. 
Le  jeune  et  artificieux  Octavien  luiproposâ  de  deman- 
der ensemble  le  consulat,  donnant  à  entendre  que, 
pour  lui ,  lise  contenterait  du  simple  titre  et  de  l'hon- 
neur,, et  qu'il  laisserait  à  Cicérou/toute  l'autorité.  II 
ajoutait  que ,  s'il  désirait  cette  grande  place,  e était  pour 
avoir  une  occasion  de  mettre  bas  honorablement  les 
armes,  comme  îl  avait  recherché  le  triomphe  par  ce 
même  motif.  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
Cicéron  fut  la  dupe  d'une  ru^  sir  grossière,  si  ce  n'est 
que  la  passion'  favorite  aveugle  les  plus  sublimes  es- 
prits. Plut^rque  est  d'accord  avec  Appien  sur  le  fait; 
et  il  est  constant  que  le  bruit  se  répali^it  alors  que  Ci- 
céroin  allait  être  consul  :  car  Brutus ,  dans  ùné  lettre, 
lui  en  fait  compliment.  Ce  vieillard  si  écliairé,  trompé  z>4 
par  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans, 
rendit  tout  le  sénat  témoin  de  l'illusion  qu'il  s'était 
faite  à  lui-iiiêmè^  Il  représenta  (c  que  la  république  ne 
(c  pouvait  compter  presque  sUr  aucun  des  généraux 
ce  qui  commandaient  les  armées^  dans  le  voisinage  de 
«  l'Italie,  et  qui  agissaient  comme  indépendants,  faisant 
tf  des  traités  entre  eUx^  pour  leurs . propres  intérêts, 
(€  sans  aucun  égard  a|i  service  dé  l'état;  que  par  consé- 
a  quent  il  convenait  au  sénat  de  s'attacher  Octavien  : 
«  qu'on  l'avait  peu  ménagé  jusqu'alors ,  et . qu'il  était 
«  important  de  le  régagner  par  quelquesf^  honneurs , 
«  dans  la  crainte  qu'irrité  et  ariné,  il. ne  fût  jieut-être 
<c  plus  difficile  à  contenir  dans  de  certaines  bornes  que 
ce  lorsqu'il  serait  dans  la  ville  revêtu  du  consulat  :  qu'a- 
<c  près  tout  on  pouvait  lui  donner  un  modét*ateur  en 
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<(  quelque  façon  et  un  gouverneur  sous  ie  tiom  de  col-- 
«c  lègue  f  et  choisir  quelqu'un  de$  anciens  êîe  la  com- 
a  pagniequi  dirigeât  ce  jeune  homme  par  ses  conseils  ». 

Le  sénat  re-  Ce  discours  u'imposa  à  personne;  Les*  amis  de  Brutiis 

mauaed*oc-  y  reconnurent  le  feible  de  Cicéron,  et  s'en  moquèrent. 
^^'      Jls  n'avaient  garde  de  consieintir  à'  l'élévation  du* fils  de 
César,  et  de  lui^ettre  l'autorité  en  main  pour  venger 
la  mort  de  son  père.    » 

La  ruse  d'Octavien  demeura  donc  sans  effet;  et 
conùne  il  n'était  pas  assez  fort  pour  subjugoerlë  sénat 
par  It^i^même,  il  n'aurait  pas  réussi  vraisemblable* 
ment  à  envahir  le  consulat ,  si  la  jonction  de  Lépidus 
avec  Antoine  n'eût  causé  de  nouvelles' alarmes  aux  ré- 
publicains, et  ne  les  eût  entièrement  découragés. 

Jonction  de      Le  séhat,  dès  le 'Commencement  des  troubles,  avait 
J^vec"*     invité  Lépidus*et  PlaoCus  à  venir  de  Gaulo  avec  leurs 

cic°idFam.  «rmécs  au  secours  de  la  république ,  qu^Antoine  voulak 
piancusad  Opprimer.  Si  ces  deux  généraux  eussent  fidèlement  et 

cic.adFam.  diligemment 'obéî  à  cet  ordre,  Antoine  périssait  sans 
ressource.  Mais  premièrement  ils  étaient  brouillés  en* 
semble,,  et  par  conséquent  peu  disposés  à  agir  de  con* 
cert  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peiné  que  Juventius  Laté- 
rensis,, lieutenant  de  Lépidus,  citoyen  plein  de' zèle 
pour  la  cause  de  )a  liberté,  vint  à  bout  de  lever  en  partie 
cet  obstacle  ^n  négociant  entre  eux  une  réconciliation 
au  moins  ap^rente.  Eji  second  lieu ,  leur  politique  ies 
portait  l'un  et  l'autre  à  attjendre  le  succès  pour  se  dé- 
cider, avec  cette  ^  différence  que  Lépidus  favorisait  de 
coeur  Antoine,  au  lieu  que  Pianciis  inclinait  davantage 
vevs  lé  séhàt.  De  tout  cela  il  résulta  une'  conduite  molle 
et  des  lenteurs  affectées ,  qui  traînèrent  si  bien  la  chose 
en  longueur,  que  la  querelle  fut  terminée  en  Italie  par 
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la  levée  du  siège  de  Modène  et  par  la  fuite  d'Antoine, 
sans  qu'ils  y  eu^^eât  en  rien  contribué,  et  pendant 
qu'ils  étaient  encore. dans  la  Gaule.  Cet  événement  mit 
fin  aux  tergiyersations  de  Çlancus ,  et  lui  fit  neUçment 
prendre  parti  contre  le  mal{ieureùx,.  Dans  les  lettres 
qu'il  écrit  depuis  ce  temps  à  Cicéron,  il  tient  le  même 
langage  sur  la  république  que  Çicéron  lui*i|ieme;  il 
n'épargne  point  à  Antoine  et  à  ceux  qiii  le  suivent  les 
épithètes  les.  plus  odieuses  ^  et  de  fart  il  passa  l'Isère 
pour  se  joindre  à  Léj)idus^  qui  était  campé  au  Pont-- 
d'Argens,  sur  la  rivière  de  ce,  nom,  au -.delà  d'une 
ville  appelée  Forum  f^ocoïiii^ ;  mais,. en  approchant 
il  apprit  que  Lépidus  avait  reçu  Antoine  dans  son  camp. 
Voici  c'pmment  cette  affaire. s'était  conduite.     • 

Antoine^  çoimne  je  l'ai  dit,  ne  fut  point  poursuivi 
par  Octavien,et  il  avait  pris  .deux  jours  d'avance  mir 
Décimus,  qui  d'ailleurs,  loarchant  eu  ordre,  ne  pou- 
vait pas  aller  aussi,  vite  que  des  fuyards  uniquement 
occupés  du  soia  de  se^ dérober  à  l'ennemj.  Il  est. in- 
croyable combien  Antoine  souffrit  dans  cette  fuite.  La  Pint. 
disette  fut  extrême  dans  son-  armée,  surtout  au  pas- 
sage de$  Alpes ,  jusque-là  que  l'on  tenta  de  convertir 
en.  nourriture  des  éçorces  d'arbres,  et  que  l'on  mangea 
des  animaux  pour  lesquels  -la  nature,  a  le  plus*de  ré- 
pugnance. Les  soldats  supportaient  néanmoins  une  si 
grande  misère  aveq  courage,  parce  que  leur  général 
leur  en  donnait  l'exeoiple ,  et  qu'ilà  voyaient  cet  bonune , 
accoutumé  à  faire  excès  des  mets  les  plus  ^exquis  et  des 
vins  les  plus  délicieux,  boire  gàîmçnt.  de  l'eau  bour- 
beuse et  gâtée '^  et  manger  des  fruits  sauvages  et  des 

'  Dràguignan^  «elon  quelqoeft-iiDs;  selon  d*aiitt«s7e  Luc,  on  bien  le 
Coûei,  "  ^ 
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racines.  Car  Antoine  devenait  supérieur  à  lui  -  méfne 
daos  l'aidversité  V^  et,  lorsqu'il  était  battu  de  la  dis- 
grâce., il. ressemblait  tout-à-fait  à  un  homme  de. bien; 
éloge,  qui  ne  laisse  pas  d^avoir  son  prix.  En  effet, 
comme  Tobserve  Plutarque,  il  e$t4>rdinaire  à  ceux  qui 
sont  maltraités  par  la  fortune  4e  i^oiinaître leurs  torts^ 
et  de'  faire  hommage  à  la  vertu*  'Mais  tous  n^ont  pas  la 
force  de  pratiquer  ce  qu'ils  appréuvént  et  de  fuir  ce 
qu'ils  <;ondamnent.  Au  contraire,  les  caractères  mous 
et  faibles,  écrasés  par  l'adversité ,  n'en,  cèdent  que 
plus  aisément  à  leurs  vieilles  habitudes.  Au  reste>  dans 
les  occasions  qui  se  .présentèrent,  Antoine  retournait 
à  son  penchant;  et  lorsque  sur  sa^  route  il  se  trouva 
dans  l'ebondance,  il  se  livra  à  son  intempérance  ac- 

Macrob.Sat.  coutumée.  C'eist  ce  qui  fonda  le  bon  mot  d'un  de  ses 
'  '  amis  à  qui  l'on  demandait  ce  que  faisait  alors  Antpine. 
ff  II  fait,  répondit  cet .  âmi  „  ce  que  font  les  chiens- le 
a  loqg  du  Nil  II  fuit  et  il  boit.  »  On  sait  que ,  selon  une 
tradition  ancienne,  vraie  ou  Êrusse,  les  chiens  ^ur  les 
bords  de  ce  fleuve,  dans  la  cràinte-des  crocodiles,  ne 
boivent  qu'en  courant.  A(dis  lad^seUe  revenajt-elle, 

y  Antoine  la  souffrait  ayec  Une  oqnstaûce. parfaite.  Sa 

fermeté  lui  conserva  *  ses  troupes,  qui  sans  cela  se  se^ 
raient  vraisemblablement  débandées,^  et  elle  le  mit  en 
état  dé  profiter  de  la  faveur  que, Lépidus  lui  portait  en 
secret*     -  ^  -      * 

Cet  esprit  vain  et  fourbe  poussa  la  dissimulation ,  ou 

'  4>6(Tii  irapa  taç  xaxoirpaYiaç  xqit  çeuytiv  â  a\i9xt^a.i^o\>avt  Ip^- 

i'fiwco  €iknç^ç  idcurou,  xat  ^uçu-  ^htash  TOtc  {tira^oXatc  •  é^à  xou 

X&v  éjAOloraToc  i*  àyaO»  *  •  jcoivoû  (Aâ^.ov  tvtttv  toîc  £fteaiy  év^i^ovTtfv 

(lèv  5vT0ç  ro5  ftiaOàveoOat  ttc  apiT^ç  hno  àaOïvtia; ,  xat  dpavo|)b^vttv  ràv 


Tolç  ^i'  Âiroptav  rivà  a9aX>.oji.tvoic"      Xoyiaf&ov.   (Plut-) 
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peut-être  rirrésolution  jusqu'au  bout.  Il  écrivait  à  Ro-  cic.adFam 
me,  promettant  un  attachement  inviolable  à  la  cause 
du  sénat  :  il  envoyait  et  letties  et  courriers  à  Plancus 
pour  hâter  sa  venue,  et  dans  le  même  temps  il  char- 
geait de  garder  les  gorges  des  Alpes  un  officier  nommé 
Culléon  qui  ouvrit  tous  les  passager  au  lieu  de  les  dé- 
fendre. Ainsi  Antoine  descendit  sans  obstacle  dans  la 
plaine,  et  vint  camper  près  de  Fréjus,  aya^it  des  forces 
considérables;  car  Ventidius  lavait  joint  avec  ses  trois 
légions. 

Antoine  se  trouvant  près  de  Lépi<lus,  ne  se  fortifia 
point  de  lignes  ni  de  retranchements ,  voulant  faire  con- 
naître qu'il  comptajt  avoir  affaire  à  des  amis.  Il  ne  se 
trompait  pas  :  toute  l'armée  de  Lépidus,  composée  en 
grande  partie  de  vieux  corps  qui  avaient  servi  sous  Cé- 
sar, était  portée  d'inclination  pour  Antoine;  et  quoique 
Lépidus  continuât  à  jouer  la  comédie,  et  refusât  de 
voir  un  général  déclaré  ennemi  public  par  le  sénat  ^ 
Antoine  avait  souvent  des  entretiens  avec  les  soldats, 
s'avançant  jusqu'au  bord  de  leurs  lignes  avec  un  air 
d'affliction,  un  habit  de  deuil,  et  tout  l'équipage  d'un 
suppliant,  et  les  conjurant  de  prendre  sâ  défense  con- 
tre ses  ennemis.  La  fin  de  cette  manœuvre  fut  qu'un 
matin  les  troupes  de  Lépidus,  ayant  renversé  tout  un 
coté  des  fortifications  du  camp  et  jeté  la  terre  du  pa- 
rapet dans  le  fossé,  reçurent  Antoine,  et  Ije  conduisi- 
rent jusqu'à  la  tente  de  leur  général,  qui  était  encore 
couché.  Tous  criaient  qu'ils  prétendaient  prendre  en 
main  la  cause  de  Içurs  camarades  qui  servaient  sous 
Antoine,  et  qui  étaient  enveloppés  dans  une  même 
condamnation  avec  lui.  Lépidus,  voyant  les^  choses 
amenées  à  ce  point,  crut  avoir  de  quoi   se  disculper 

Tome  XXIII.  Hist,  Rom.  n 
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sur  une  démarche  qui  ne  paraissait  plus   libre  de  sa 
part,  et  il  consentit  à  aider  Antoine  de  ses  forces.  Il 

Cic.  adFam.  écrivit  au  sétiat  en  ce  sens,  et  marqua  dans  sa  lettre, 

^'^  '      que  nous  avons,  qu'une  sédition  de  ses  soldats  l'avait 

contraint  de  se  chargt*r  de  la  défense   d'un  si  grand 

id.  ad  Brut,  nombre  de  citoyens  malheureux.  Le  sénat  ne  se  laissa 

''  '  '       point  leurrer  par  cette  excuse  frivole  :  au  contraire,  il 

le  déclara  lui-même  ennemi  public,  et  fit  abattre  la 

statue  qu'on  lui  avait  décernée  et  érigée  peu  de  mois 

AdFam.     auparavant.  Cicéron,  Plancus,  Décimus  Brutus,  ont 

\d'i^'u*t!'  ji^gé  de  même  de  la  conduite  de  Lépidus,  et  ont  pensé 
que  sa  jonction  avec  Antoine  était  une  trahison ,  et  non 
pas  une  faute  de  faiblesse  et  de  timidité.  £n  effet,  An*» 
toine  ne  le  traita  pas  comme  un  général  dépouillé  k 
qui  il  laissât  par  graoe  le  titre  et  les  honneurs  du 
commandement;  nous  les  verrons  agir  comme  amis 
comme  égaux,  et  partager  ensemble  le  fruit  des  crimes 

Ad  Fam.     qu'ils  vout  Commettre.  La  jonction  se  fit  le  vingt-neuf 

X  ,  23.  • 

mai. 
veii.  II,  63.       Latérensis,  qui  seul  dans  toute  cette  affaire  avait 

} 

marché  avec  dès  intentions  droites  et  pures ,  honteux 
d'avoir  été  la  dupe  de  Lépidus,  et  désespérant  de  la  ré- 
publique, se  tUa  lui-même  lotsque  Antoine  entrait  dans 
le  campK  Plancus  repassa  promptement  l'Isère,  et  reçut 
même  Décimus,  qui  arriva  peu  dé  fe^ips  après  dans 
les  Gaules  avec  son  armée.  Ainsi  soutenu,  il  demeura 
ferme  pendant  deux  mois  environ  dans  le  parti  qu'il 
avait  embrassé;  et,  si  nous  en  croyons  ses  lettres  à 
Cicéron ,  son  zèle  alla  jusqu'à  presser  Octavien  cje  ve- 
nir achever,  en  se  joignant  à  lui  et  à  Décimus,  la  dé- 
faite des  ennemis  de  la  république.  Il  était  tout  prêt  à 
agir ,  pourvu  qu'il  n'eût  rien  à  risquer.  Mais  Octavien 
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ne  pensait  alors  à  rien  moins  qu'à  faire  la  guerre  à  An- 
toine. Toutes  ses  vues  tendaient  à  profiter  de. la  con- 
sternation  où  le  renouvellement  des  troubles  et  du 
péril  jetaient  \è  sénat,  pour  forcer  cette  compagnie  à 
consentir  qu'il  fat  nommé  consul,  ou  pour  se  passer 
de  son  consentement* 

L'occasion  ne  pouvait  être  plus  favorable.  La  frayeur   lc  sénat  a 
du  sénat  était  proportionnée  à  la  grandeur  du  péril  ;    octavien*; 
et  nulle  ressource  prochaine.  On  écrivit  à  Brutus  et  à  -^pp»»"-^'*** 
Cassius  poor  les  presser  de  venir  au  secours  de  la  pa^ 
trie;  mais  ils  étaient  trop  éloignés.  Sex.  Pompée  avait 
peu  de  forces.  Ce  qu'on  pouvait  attendre  de  troupes  ou 
d'Afrique  ou  de  Sardaigne  ne  suffisait  pas  pour  rassu* 
rer  les  esprits.  Ce  fiit  donc  une  nécessité  de  recourir 
à  Octavlen,  que  l'on  avait  peu  auparavant  méprisé 
et  offensé.  Le  sénat,  qui  depuis  la*levée  du  siège  de 
Modène,  ne  lui  avait  donné  aucun  emploi,  et  avait 
même  tâché  de  lui  enlever  ses  légions,  le  chargea  alors 
de  faire  la  guerre  conjointement  avec  Décimus  contré 
Lépidus  et  contre  Antoine. 

Octavien,  bien  loin  d'être  disposé  à  se  déclarer  l'en-   Qui  profite 

•    -i  •»  f     i  '••.,.^11  .  de  l'occasion 

nemi  de  ces  deux  généraux ,  négociait  actuellement  avec  pourenvahîr 
eux.  Aussi  non-seulement  il  n'accepta  pas  comme  une  **^°°*  ** 
faveur  la  commission  qui  lui  était  donnée,  mais  il  en 
prit  un  prétexte  d'irriter  ses  soldats  contre  le  sénaft.  Il 
leur  fit  entendre  que  cette  compagnie,  toujours  dévouée 
à  la  mémoire  et  à  la  cause  de  Pompée,  n'avait  autre 
dessein  que  de  détruire  les  uns  par  les  autres  tous  ceux 
qui  avaient  été  attachés  à  César  J  et  que  le  fruit  de  taiit 
de  guerres  où  on  les  engageait  successivement  serait  le 
triomphe  du  parti  de  Pompée  tant  de  fois  vaincu  :  que 
d'ailleurs  il  était  bien  étrange  qu'on  les  envoyât  à  une 
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nouvelle  expédition  sans  leur  avoir  payé  les  récom* 
penses  promises  pour  la  première ,  qu'ils  avaient  si  heu- 
reusement terminée.  Il  ajouta,  pour  les  intéresser  par 
le  motif  le  plus  puissant  sur  eux,  que  les  vieux  sol- 
dats ne  devaient  plus  compter  sur  la  tranquille  et  sûre 
possession  des  établissements  que  César  leur  avait  ac- 
cordés :  que  cette  possession  était  fondée  sur  les  actes 
de  César,  contre  la  validité  desquels  le  sénat  venait  de 
manifester  sa  mauvaise  volonté  en  ordonnant  la  re- 
cherche de  tout  ce  qu'Antoine,  qui  toujours  s'était 
autorisé  de  ces  mêmes  actes,  avait  fait  dans  son  con- 
sulat. Enfin  il  mêla  quelques  considérations  tirées  de 
son  danger  propre,  dont  il  protestait  cependant  qu'il 
était  beaucoup  moins  touché  que  de  leurs  intérêts.  Le 
reriiède  à  tant  d'inconvénients  fâcheux  devait  être,  se- 
lon lui,  de  le  faire  consul.  Il  promettait,  s'il  parvenait 
à  cette  charge,  dé  prendre  les  mesures  les  plus  effi- 
caces pour  faire  jouir  les  soldats  des  justes  récompenses 
de  leurs  services,  et  de  venger  la  mort  de  son   père. 

Ce  discours  fut  reçu  avec  des  applaudissements  in- 
finis. Les  soldats,  en  conséquence,  s'engag^i^ent,  par 
un  serment  qu'ils  se  prêtèrent  les  uns  aux  autres,  à 
ne  point  employer  leurs  armes  contre  aucun  de  ceux 
qui  avaient  servi  sous  César.  C'était  renoncer  bien 
nettement  à  faire  la  guerre  à  Lépidus  et  à  Antoine , 
dont  les  armées,  en  grande  partie,  étaient  composées 
de  soldats  de  cette  espèce.  De  plus,  ils  décernèrent 
une  députation  de  quatre  cents  d'entre  eux  au  sénat 
pour  demander  le  paiement  des  cinq  mille  deniers  qui 
leur  avaient  été  promis,  et  là  promotion  de  leur  général 
à  la  dignité  de  consul. 

C'est  sairis  doute  vers  ce  temps-ci  que  Cicéron,  qui 
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voyait  à  quoi  tendaient  tous  ces  mouvemetits ,  et  qui 
comptait  toujours  sur  Taniitié  d'Octavien,  lui  écrivit 
en  faveur  de  Brutus  et  de  Cassius,  pour  lesquels,  à 
proprement  parler,  il  lui  demandait  grâce  :  ce  qui  at- 
tira de  la  part  de  Brutus  au  trop  humble  intercesseur 
une  réprimande  des  plus  vives,  dont  je  diffère  de  ren- 
dre compte  ici ,  pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  ma 
narration. 

Le  sénat  consentait  à  donner  satisfaction  à  l'armée 
pour  ce  qui  regardait  Fargent;  mais  il  ne  voulait  point 
entendre  parler  du  consulat  d'Octavien ,  insistant  par- 
ticulièrement sur  son  âge.  Les  soldats ,  à  qui  on  avait 
bien  fait  leur  leçon,  citèrent  des  exemples  pour  appuyer 
leur  demande,  celui  de  Valérius  CorvUs ,  celui  du  pre- 
mier Africain,  celui  de  Pompée,  qui  était  encore  récent. 
Us  alléguèrent  de  plus  le  privilège  que  le  sénat  avait 
accordé  à  Octavien  lui  même  de  parvenir  aux  charges 
dix  ans  avant  l'âge  prescrit  par' les  lois;  représentant 
qu'il  ne  restait  plus  <ju'un  pas  à  faire  pour  aller  au 
point  qu'ils  prétendaient.  C'est  ainsi  qu'une  première 
infraction  des  règles  devient  uii  titre  pour  en  redeman- 
der une  seconde.  Le  sénat,  qui  avait  bien  d'autres 
raisons  que  la  jeunesse  d'Octavien  pour  l'éloigner  du 
consulat,  tint  ferme  dans  son  refus.  Alors  le  centurion  Suet.Aug. 
Cornélius,  chef  de  la  députation,  sortit  de  l'assemblée; 
et,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  il  se 
retourna  vers  les  sénateurs,  et  leur  dît  ,  «  Si  vous  ne 
«  donnez  pas  le  consulat  à  mon  général  %  voici  qui  le 

*  Tai  rapporté  d'après  Matarque  les  deux  Césars.  Peut-être  aussi  la. 

un  trait  tout  pareil  lorsqu'il  s'agissait  même   chose   est-elle  arrivée   deux 

du  second  consulat  de  César.  Peut-  fois, 
être  les  historiens  ont-ils  confondu 
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a  lui  donnera  ».  Sur  quoi  Cicéron  répondit  dans  son 
goût  de  plaisanterie  en  une  matière  si  sérieuse ,  «  Si 
«  vous  demandez  ainsi  le  consulat  pour  Octavien,  vous 
a  l'obtiendrez  ». 

C'était  bien  l'intention  du  jeune  général,  qui,  voyant 
ses  soldats  irrités  du  refus  du  sénat,  prit  soin  de  nour-  > 
rir  et  d'échaufFer  leur  colère ,  et  se  fit  presser  par  eux 
d'emporter  par  la  force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  dé- 
férer de  bonne  grâce.  Ainsi,  cédant  à  une  si  douce  vio- 
lence^ il  passa  le  Rubicou ,  nom  &tal  dans  les  guerres 
civiles  des  Césars,  et  avec  huit  légions  il  marcha  con- 
tre Rome.  .^ 

A  cette  nouvelle ,  le  sénat  fut  absolument  déconcerté. 
J'ai  observé  ailleurs  qu'il  ne  faut  point  attendre  de  fer- 
meté d'une  compagnie  lorsque  le  péril  est  pressant.  La 
conduite  pitoyable  du  sénat  dans  l'occasion  dont  je 
parle  en  est  une  preuve  évidente.  Le  premier  mouve- 
ment fut  d'accorder  tout  et  aux  soldats  et  au  général. 
On  donna  des  ordres  pour  la  distribution  des  cinq 
mille  deniers  par  tête  promis  aux  troupes  depuis  long- 
temps ,  et  Octavien  fut  chargé  seul  de  cette  commission  ; 
on  lui  promit  à  lui-même  le  consulat.  Mais  à  peine  les 
députés  étaient  partis  pour  lui  porter  ce  décret ,  que 
les  sénateurs  se  reprochèrent  à  eux-mêmes  leur  timi- 
dité; et  deux  légions  étant  arrivées  d'Afrique  en  ce 
moment  comme  à  point  nommé,  ils  reprirent  courage, 
et  s'imaginèrent,  avec  ces  deux  légions,  et  une  troi- 
sième que  Pansa  avait  laissée  pour  la  garde  de  la  ville, 
pouvoir  se  défendre  contre  l'armée  qui  approchait.  On 
mit  des  troupes  sur  le  mont  Janicule,  où  étaient  dé- 
posées des  sommes  d'argent  appartenantes. à  la  répu- 
blique; on  fortifia  le  pont  qui  communiquait  du  Jani- 
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eule  à  la  ville.  On  eût  bien  souhaité  (s^assurer  de  la 
mère  et  de  la  sœur  d'Octavien ,  parce  qu'avec  de  tels 
otages  on  aurait  tout  obtenu  de  ce  jeune  général.  Mais 
leurs  amis  les  cachèrent  si  bien  et  si  fidèlement,  qu'il 
ne  fut  pas  possible  de  découvrir  leur  asyle. 

Tout«  cette  fierté  et  toute  cette  audace  des  sénateurs 
tombèrent  à  l'arrivée  d'Octavien.  Il  avait  pris  la  sage 
précaution  de  se  faire  précéder,  par  des  cavaliers  qui 
(déclarèrent  de  sa  part  que  l'on  ne  devait  rien  crain- 
dre, et  qu'il  n'exercerait  dans  la  ville  aucune  hostilité. 
Moyennant  cette  assurance,  le  peuple  demeura  tran- 
quille :  les  trois  légions  t^ême  du  sénat,  qui  n'étaient 
que  médiocrement  affectionnées  à  la  cause,  et  qui  vrai- 
semblablement méditaient  dès  lors  le  changement  de 
parti  qu'elles  exécutèrent  peu  après,  ne  se  mirent  pas 
seulement  en  devoir  de  tirer  l'épée:  de  sorte  qu'Octa- 
vien  étant  venu  se  camper  au  pied  du  mont  Quirinal, 
ce  fut  à  qui  se  rendrait  -en  diligence , auprès  de  lui  pour 
le  féliciter.  Tous  y  couraient  6n  foule ,  non-seulement 
les  gens  du  peuple,  mais  même  plusieurs  des  premiers 
du  sénat.  Le  lendemain  il  entra  dans  Rome  avec  une 
bonne  garde,  et  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations 
de  la  multitude.  Son  premier  soin  lut  d'aller  au  temple 
de  Vesta ,  oii  il  savait  qu'étaient  sa  mère  et  sa  sœur. 
Alors  les  trois  légions  se  rangèrent  sous  son  obéissance; 
et  Je  sénat,  destitué  de  toute  ressource,  subit  la  loi  du 
plus  fort.  I^e  seul  Cornutus,  préteur  dé  la  ville,  se  tua 
de  désespoir.  Les  autres  allèrent  faire  leurs  soumissions 
à  celui  que  la  fortune  avait  rendu  maître  de  leur  sort. 
Cicéron  lui-même  ne  se  dispensa  pas  de  cette  dure  et 
humiliante  démarche,  qui  ne  lui  attira  de  la  part  d'Oc- 
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tavien  qu'un  reproche  assez  aigre,  sur  ce  qu'il  était  le 
dernier  de  ses  amis  qui  vînt  lui  faire  compliment. 

Ce  n'était  qu'avec  un  regret  amer  que  le  sénat  flé- 
chissait sous  ce  jeune  audacieux;  mais  ce«qu'on  ne  peut 
pardonner  à  une  si  sage  compagnie,  c'est  qUe^  sur  un 
bruit  faux  et  sans  aucun  fondement,  elle  changea  en- 
core subitement  de  conduite,  et  entreprit  à  la  légère 
de  secouer  un  joug  qu  elle  ne  fit  qu'aggraver.  Quel- 
ques-uns vinrent  dire  aux  chefs  du  sénat  que  deux 
légions,  dont  j'ai  fait  mention  plusieurs  fois,  la  Mar- 
tiale et  la  Quatrième,  qui  étaient  d'excellentes  troupes, 
quittaient  Oc^avien  et  se  déclaraient  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Cette  nouvelle  se  répand  en  un  imitant  :  les 
sénateurs  s'assemblent  dès  la  nuit;  et  Cicéron,  arrivé 
des  premiers  à  la  porte  du  sénat ,  encourageait  et  ani- 
mait tous  ceux  qui  entraient  à.  défendre  avec  zèle  la 
république.  On  dépêcha  sur-le-champ  Aquilius  Cràssus 
dans  le  Plcénùm,  pour  y  faire  des  levées  de  troupes. 
Après  avoir  agi,  on  pensa;  on  lamina  Ja  source  du 
bruit  sur  lequel  étaient  fondées  de  si  belles  espérances; 
et,  comme  on  ne  put  en  découvrir  aucun  auteur  cer* 
tain,  la  crainte  se  saisit  plus  que  jamais  des  esprits; 
chacun  se  dispersa;  Cicéron  s'enfuit  dans  sa  litière  hors 
•de  la  ville;  et  Octavien  eut  lieu  de  se  moquer  d'une 
tentative  si  mal  concertée.  Pour  lui ,  il  garda  toujours 
dans  ses  procédés  la  même  douceur  apparente;  et  Aqui- 
lius Crassus,  qui  avait  été  pris  déguisé  en  esclave,  kii 
ayant  été  amené,  il  lui  pardonna  dans  le  moment,  sa- 
chant bien  qu'il  retrouverait  l'occasion  de  se  venger. 
Ainsi,  devenu  maître  absolu  de  Rome,  il  s'empara 
de  tous  les  deniers  publics  qui  étaient  en  réserve,  soit 
au  Janicule,  soit  ailleurs;  et  il  distribua  à  chacun  de 
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ses  soldats  deux  mille  cinq  cents  deniers ,  leur  promet- 
tant incessamment  une  pareille  somme  qui  leur  restait 
due.  Ensuke  il  poussa  ralTaire  de  sa  nomination  au 
consulat;  et  lorsque  toutes  les  mesures  furent  prises, 
candidat  scrupuleux,  et  bien  éloigné  de  vouloir  gêner 
par  sa  présence  la  liberté  des  suffrages ,  il  sortit  de  la 
ville. 

Cette  élection  se  fit  de  la  façon  du  monde  la  plus 
irrégulière,  et  par  une  voie  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple, et  qui  ne  fut  jamais  imitée  depuis.  Il  est  vrai  que, 
les  deux  consuls  étant  morts,  il  n'était  pas  aisé  dé  pro- 
céder alors  sejon  les  lois  et  les  anciens  usages  à  la  no- 
mination de  leurs  successeurs.  Les  iillerrois  ne  pou- 
vaient être  nommés  que  lorsqu'il  ne  restait  plus  dans 
la  république  aucun  magistrat  curule;  et  par  consé- 
quent, pour  parvenir  par  la  voie  de  l'interrègne  à  élire 
des  consuls,  il  aurait  fallu  attendre  que  le  dernier  dé- 
cembre fût  expiré.  Sylla  s'était  fait  établir  dictateur  dans 
un  cas  pareil  à  celui  où  était  actuellement  la  république; 
et  César  avait  envahi  le  même  titre  Sans  que  le  minis- 
tère des  consuls  y  intervînt;  maiè»  cette  ressource,  tout 
illégitime  quelle  était,  manquait  encore  ici,  puisque 
le  nom  de  la  dictature  venait  d'être  aboli  pour  jamais 
par  la  loi  d'Antoine.  On  s'avisa  de  faire  créer  par  un 
décret  du  préteur  de  la  ville ,  appuyé  sans^  doute  de 
l'autorité  du  sénat,  deux  proconsuls ,  dont  la  fonction  se 
bornerait  uniquement  à  présider  aux  assemblées  dans 
lesquelles  les  consuls  seraient  élus.  C'est  ainsi  qu'Oc- 
tavien  fut  nommé  consul  avec  Q.  Pédius  l'un  de  ses 
cohéritiers,  qu'on  lui  donna  plutôt  pour  ministre  que 
pour  collègue.  Octavien  prit  possession  du  consulat  le 
^  lo  du  mois  d'août,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans  accom- 
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plis,  si  l'on  a  égard  à  la  manière  de  compter  civile, 
puisqu'il  était  né  le  a  a  septembre.  Mais  comme,  pour 
parvenir  à  la  réformation  du  calendrier,  César  avait 
fait  une  année  de  quinze  mois  au  lieu  de  douze,  ces  trois 
mois  de  surcroît  doivent  être  imputés  sur  l'âge  d'Oc- 
tavien.  Ainsi,  il  était  âgé  de  vingt  ans, «et  courait  sa 
vingt  et  unième  apnée  lorsqu'il  devint  consul. 

Après  les  cérémonies  de  la  prise  de  possession,  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  la  puissance  consulaire,  ce 
fut  d'assurer  son  état.  Il  mit  le  dernier  sceau  à  l'aflàire 
de  son  adoption  en  la  faisant  ratifier  par  une  assemblée 
des  curies;  ce  que  l'opposition  et]es  é;hicanes  d'Antoine 
l'avaient  empêché  d'obtenir  l'année  précédente.  Par 
cette  formalité  il' entra  pleinement  dans  tous  les  droits 
de  fils  de  César. 

1\  soutint  ensuite  l'engagement  de  ce  titre  en  ven- 
geant, par  l'autorité  publique  qu'il  avait  en  maii^,  la 
mort  de  son  père.  C'est  ce  que  je  raconterai  dans  le 
livre  qui  va  suivre ,  après  que  j'aurai  rendu  ici  à  mon 
lecteur  les  réflexions  et  les  plaintes  de  Brutus  contre 
Cicéron  :  morceau  des  plus  précieux  que  l'antiquité 
nous  ait  triansmis,  et  oii  l'on  voit  avec  admiration  la 
supériorité  que  donne  la  vertu  sur  les  talents,  sur  les 
dignités ,  et  sur  l'avantage  de  l'âgé. 
Plaintes  de        Cicérou ,  Commc  jc  l'ai  dit ,  avait  écrit  au  jeune  Cé- 
tre  Cicéron,  sar  cu  tavcur  OC  Brutus  et  de  (iassuis.  voici  ses  termes  : 
dans^deux    «  H  y  a  unc  chosé  % lui  disait-il,  que  l'on  demande  et 
^Tcfcéron^  ^  q"^  ^^^^  attend  de  vous  :  c'est  que  vous  consentiez 
l'autre^rAt-  "  ^"^  nous  conservious  à  la  république  des  personnes 
tiens.       (j  qui  Qi^i  l'estime  des  gens  de  bien  et  de  tout  le  peuple 

'  «  Unum  ais  esse ,  qaod  ab  eo      cives  cle  quibus  viri  boni  populus- 
postnletor  et  exspectetar  :   at  eos      qoe  romanos  benè  existimef,  salvos 


HISTOIRE    ROMAINE.  IO7 

c(  romam.  »  Brutus^  à  qui  cette  partie  de  la  lettre  de 
Cicéron  avait  été  envoyée  par  Atticus,  écrivit  en  con- 
séquence à  celui  qui  avait  compté  lui  rendre  un  ser- 
vice d'ami.  Et  d'abord  il  le  remercie  très -poliment  de 
'  sa  bonne  intention; mais , indigné  à  l'excès  de  la  chose 
en  elle-même,  il  rappelle  à  Cicéron  ses  propres  pa- 
roles ,  et  ensuite  il  ajoute  :  «  Eh  quoi  !  si  Octave  ne 
a  consent  pas  à  notre  conservation,  nous  périssons 
«  donc  ]  à  votre  avis  !  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
«qu'il  nous  vaut  mieux  périr  que  d'être  conservés  par 
«  lui.  Certes,  je  ne  crois  pas  que  tous  les  dieux  aient 
a  tellement  pris  en  aversion  le  peuple  romain ,  qu'il 
ce  faille  prier  Octave  pour  le  salut  du  dernier  citoyen , 
a  bien  loin  qu'il  en  soit  besoin  pour  les  libérateurs  de 
«  l'univers;  car  je  me  fais  un  plaisir  d'employer  ici  des 
«  expressions  magnifiques ,  et  il  convient  assurément  de 
a  le  faire  vis-à-vis  de  ceux  qui  igriorent  ce  qu'il  est  séant 
a  de  craindre  pour  les  un6  et  de  demander  aux  autres.  » 
Brutus  prouve  tout  de  suite  à  Cicéron,  et  lui  fait 
toucher  au  doigt  ,^  que  c'est  reconnaître  Octave  poui; 
maître  que  de  lui  adresser  une  supplication  pareille  à 
celle  dont  il  se  plaint.  Il  observe  que  si  lui  et  ceux 
qui  pensent  comme  lui  eussent  voulu  être  redevables 
de  leur  salut  à  quelqu'un ,  Antoine  leur  aurait  fait  les 
conditions  les  plus  avantageuses.  «Et  ce  jeune  enfant  lui 
te  même^,  dit-il,  que  le  nom  de  César  qu'il  porte  sem- 

v 

/  l 

▼e]it.  Qoid  !  si  nolît ,  non  erimu$  ?  ribns  orhis    terrarum.   Juvat  enim 

Atquînon  esse,  qnàm  esse  per  illom,  magnifiée  Joqui  ;  et  certè  decet  ad'^  • 

praestat.  £|go  »  médius  fidius ,  non  versus  ignorantes  quid  pro  quoque 

existimo  tam   omnes  deos  aversos  timendum ,  aut  a  quoque  p'etendum 

esse  a  salute  populi  romani ,  ut  Oc-  ait.  »           * 

ta  vins  orandus  sit  pro  salute  cujus-  \^  «  Hic  ipse  puer,  <|uem  Csesaris 

quam  civis ,  non  dicam  pro  liberato-  nomen  incitare  videtur  in  Caesaris  in- 
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a  ble  animer  contre  ceux  qui  ont  tué  César,  combien 
«croyez-vous  qu'il  achetât,  si  nous  étions  d'humeur  à 
ce  nous  prêter  à  un  tel  trafic,  notre  consentement  à 
«  la  puissance  qu'il  désire ,  et  qu'il  aura  certainement , 
«  puisque  nous  voulons  conserver  notre  vie ,  et  être  ri- 
a  çhes  et  tenir  le  rang  de  consulaires  ?  Mais  que  les 
«  dieux  et  les  déesses  m'enlèvent  tout  autre  bien ,  plu- 
«  tôt  que  la  résolution  constante  où  je  suis,  non-seule- 
«  ment  de  ne  pas  accorder  à  l'héritier  de  celui  que  j^i 
«  tué  ce  que  je  n'ai  pas  souffert  en  son  auteur ,  mais  de 
a  ne  pas  consentir  que  mon  père  même,  s'il  revenait 
«  au  monde ,  fût  plus  puissant  que  les  lois  et  que  le 
«  sépat !» 

.  Ce  qu'il  ajoute  est  dans  le  goût  stoïque  ;  mais  la  sub- 
tilité n'y  dimiinue  rien  de  l'élévation  des  sentiments. 
«  Il  y  a,  dit -il  à  Cicéron,  contradiction  dans  ce  que 
«vous,  demandez,  et  il  est  impossible  que  vous  l'obte- 
«  niez  ^.  Vous  demandez  à  Octave  qu'il  consente  à  notre 
«conservation.  Vous  semble- 1- il  donc  que,  lorsque 
«  nous  aurons  reçu  sûreté  pour  notre  vie,  par  cela  seul 
«nous  jouirons  d'un  salut  véritable?  Quel  salut  que 


terfectorea ,  quanti  «stimet  (  si  sit 
commercio  lociis  )  posse  nobis  ancto 
ribus  tantùm ,  quantum  profectô  po- 
terit,  quoniam  yîvere,  et  pecnnîas 
habere ,  et  dicî  consulares  volumns? .. 
Séd  mihi  prias  omnia  dii  deseque  eri- 
puerînt,  ^uàm  illud  jndicium,  quo 
non  modo  haeredi  ejus  qnem  occidi 
"non  concesserim  quod  in  illo  non 
tuli,\sed  ne  patfi  quidem  meo,  si 
reviviscat ,  ut  patiente  me  plus  legi- 
bus  9C  senatu  possit.  » 

'   ce  Qai  porrô ,  id  quod  petis , 
fieri   potest ,  ut    impetres  ?    Rogas 


enim ,  .velit  nos  salvos  esse.  Tidemur 
ergo  tibi  salutem  accepturi,  qunm 
vitam  acceperimus  ?  qùam ,  si  priùs 
diihittimus  dignitatem  ac  libertatem, 
qui  possumus  accipère  ?  An  tu  Ro- 
mae  habitare,  id  putas  incolumem 
esse  ?  Res  y.  non  locus ,  oportet  prae- 
istet  istuc  mihi.  !Nfeque  incolumis  fui 
Caesare  vivo,  nisi  postquam  illud 
conscivi  faclnus  :  neque  usquam  exul 
esse  possum ,  dum  servire  et  pati 
contumelias  pejùs  bdero  malis  omni- 
bus  aliîs.  » 
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a  celui. qui  nous  coûterait  Thonneur  et  la  liberté  !  Pen- 
ce sez-vous  qu habiter  dans  Rome  ce  soit  jouir  du  salut? 
«  C'est  la  chose,  et  non  le  lieu ,  qui  doit  me  procurer 
«  cet  inestimable  avantage.  J'en  ai  été  privé  tant  que 
a  César  a  vécu,  si  ce  n'est  à  dater  du  jour  où  j'ai  formé 
«  le  projet  de  cette  grande  et  mémorable  action  ;  et  je 
<c  ne  puis  être  exilé,  en  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
«  tant  que  je  regarderai  comme  le  plus  grand  des  maux 
c<  la  servitude  et  les  opprobres  qui  y  sont  attachés.  » 

Un  peu  plus  bas  il  revient  à  ce  qui  regarde  directe- 
ment Cicéron,  et  il  lui  donne  librement.de  fortes  le- 
çons, a  Ne  me  recommandez  donc  plus ,  lui  dit-il ,  à  la 
«  protection  de  votre  jeune  César  ^.  Si  vous  m'en  croyez , 
«  vous  ne  vous  y  recommanderez  pas  vous-même.  Vous 
((  estimez  beaucoup  le  nombre  d'années  que  votre  âge 
a  vous  pennet  d'espérer ,  si  pour  un  pareil  objet  vous 
«  daignez  supplier  cet  enfant.  De  plus ,  prenez  garde 
ce  de  ternir  la  gloire  des  grandes  choses  que  vou$  avez 
(c  faites ,  et  que  vous  continuez  de  faire  encore  contre 
t(  Â^ntoine;  prenez  garde  qu'on  ne  les  attribue,  non  à 
ce  générosité ,  mais  à  ^  une  crainte  dans  laquelle  vous 
«  vous  regardiez  vous-même.  Car,  si  vous  êtes  content 
<c  de  demande!*  gi^ace  pour  nous  à  Octave ,  on  croira 
i(  que  votre  projet  a  été ,  non  pas  d'éviter  d'avoir  un 
«maître,  mais  de  chercher  un  maître  doux  qui  vous 
«  aimât.  » 


'  (t  Me  verè  poathac  ne  commen-  vide  ne  convertatnr  a  lande  maximi 

dayeris  Caesari  tuo;  ne  te   qnidem  animi  ad  opinionem  formidinis.  Nam 

ipsnm,  ai  me  audies.Valdè  carè  œsti-  si  Octavins  tîbt  placet,  a  quo  de  no- 

mas  tôt  annos,  qpût  îsta  setas  reci-  stra. sainte  petendum  sit,  non  domi- 

pit,si  propteream  cansampuero  isti  num  fîigisse,  sed  amiciorem  domi- 

supplicatnms  es.  Deindè^  quod  pul-  nnm  quaesisse  videberis.  » 
cherrimè  fecisti  a.c  facis  in  Antonio , 
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Après  quelques  autres  réflexions  que  j'omets ,  il  pour- 
suit ainsi  :  «Pour  moi  %  je  suis  homme,  non-seulement 
«  à  ne  m'abaisser  à  aucune  supplication ,  maLs  à  répri- 
«  mer  ceux  qui  prétendent  qu'on  leur  en  adresse  ;  ou , 
«  si  je  n'y  réussis  pas  ^  au  moins  je  n'aurai  point  sous 
«  mes  yeux  des  esclaves  volontaires.  Tout  lieu  où  je 
«  pourrai  être  libre ,  sera  Rome  pour  moi  ;  et  j'aurai 
«  compassion  de  vous  autres,  à  qui  ni  l'âge ,  ni  la  car- 
«  rière  des  honneurs  parcourue  avec  éclat ,  ni  les  exem- 
«  pies  de  la  vertu  d'autrui ,  ne  peuvent  apprendre  à 
«  vous  détacher  de  la  vie.  » 

Il  proteste  ensuite  de  sa  résolution  inébranlable  de 
tout  tenter  pour  tirer  sa  patrie  de  la  servitude,  et  il 
ajoute  :  «  S'il  m'est  accordé  un  succès  tel  qu'il  est  dû 
a  à  un  si  noble  projet  *,  la  joie  nous  en  sera  commune 
a  à  tous  ;  sinon ,  moi  seul  au  moins  je  me  conserverai 
a  dans  la  joie  :  car  à  quelles  actions,  à  quelles  pensées 
«  puis -je  mieux  employer  ma  vie  qu'à  celles  qui  ten- 
te dent  à  rétablir  mes  concitoyens  en  possession  de  leur 
«  liberté?  » 

En  finissant  il  prend  un  ton  plus  doux,  mais  où  il 
garde  néanmoins  son  ascendant.  «  Je  vous  prie  ^,  mon 
ce  cher  Cicéron  ,  et  vous  conseille  de  ne  point  vous  re- 

'  «  Ego  verô  is  sqdq,  qui  non  modo  pétîùs  kaec  vita  factis  aat  cogitatio- 

non  sapplicem  ,  sed  etfam  coerceam  nibos  tradacatur ,  quàm  îis  qase  per- 

postulantes  ut  sibi  snpplicetur.  Aut  tînuerint  ad  lib«randos  cives  meos?» 

longé  a  servientibus  abero ,  mihique  ^  «  Te,  Cicero,  rogo  atqne  hortor 

ease  jadicabo  Romam ,  ubicumqne  ne  defatigere,  neu  difEdas:  semper 

lîbemm  ess«  licebît  :  ac  restri  mise-  in    praesentibns    malis  prohib^ndis 

rebor,  quibcis  nec  œtas,  neque  hono-  Ititnm  quoqae ,  nisî  antè  sit  occor- 

res ,  neque  virtns  aliéna  dnlcedinem  som ,  explores  ne  se  insiuaent.  For- 

YÎTendi  minnere  potaerit.  »  tem  et  libemm  anîmam ,  qno  et  con- 

*  «  Si  secata  fîieiit  qnae  débet  for-  sol,  et  nnnc  con^ralaris  rempnblicam 

tnna,  g^adebimus  omnes  :  sin  mimis,  Tindicâsti,  sine  constantia  et  aequa- 

ego   tamen  gaudebo.  Quibns  enim  bilitate  nnUorn  'esse  patâris.  Fateor 
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a  buter,  de  ne  point  perdre  courage;  et,  pendant  que 
«  VOUS  écartez  les  maux  présents ,  de  penser  à  ne  point 
«r  donner  entrée  à  d'autres  maux  plus  grands  qui  se 
«  préparent.  Persuadez-vous  que  ce  zèle  pour  la  liberté, 
c<  ce  courage  généreux  avec  lequel  vous  avez  sauvé  la 
«  république,  et  autrefois  des  fureurs  de  Catilina.,  et 
a  tout  récemment  de  celles  d'Antoine;  persuadez- vous 
«  bien  que  ce  courage  perd  tout  son  prix ,  s'il  n'est 
«  soutenu  par  une  constance  persévérante  :  car  j'avoue 
«  qu'une  vertu  qui  e^  fait  ses  preuves  est  assujettie  à 
«  une  loi  plus  sévère  que  celle  cpii  ne  s'est  point  encore 
a  fait  connaître.  Qui  a  commencé  à  bien  faire  doit  s'at-. 
«  tendre  qu'on  exige  de  lui  la  contimiation  de  la  même 
«  conduite  comme  une  dette  ;  et ,  s'il  y  manque ,  nous 
«  sommes  portés  à  le  censurer  rigoureusement,  comme 
«  nous  ayant  trompés.   Ainsi ,  que  Cicéron  résiste  à 
a  Antoine,  c'est  sans  doute  une  chose  très-* digne  de 
a  louange  ;  mais  personne  n'en  est  étonné,  parce  qu'un 
cr  aussi  grand  consul  qu'il  s'est  montré  nous  répondait 
a  d'un  grand  consulaire.  Au  contraire,  si  le  même  Ci- 
«  céron  mollit  à  l'égard  des  autres,  après  avoir  fait  pa- 
ît raître  tant  de  fermeté  contre  Antoine ,  non-seulement 
«  il  se  privera  de  la  gloire  qu'il  pouvait  se  promettre 
«  à  l'avenir,  mais  il  perdra  toute  celle  qu'il  avait  ac- 
«quise;  car  rien  n'est  beau,   ni   vraiment  glorieux, 


enim  dnriorem  esse  condîrionem 
spectatae  vîrtatis,  qaàm  incognîtae. 
Benefiicta  pro  debitU  exigimus.  Quae 
aliter  eveniant  ^  «t  decepti  ab  his , 
infesto  animo  repreheodimus.  Itaque 
résistera  Antonio  Cîceronem,  etsi 
magna  lande  dignum  est ,  tamen , 
qnia  ille  consul  hiinc  consularem 
mérité  praestare  vldetur,  nemo  ad- 


miratar.  Idem  Cicero  si  ilexerit  ad- 
verses alios  jadicium  snam ,  quod 
tantâ  iirmitate  ac  magnitudine  dJrexit 
in  extarbando  Antonio,  non  modo 
reliqaî  temporis  gloriam  eripuerit 
sibi ,  sed  etiam  praeterita  evanesoere 
CQget.  Nibil  enim  per  se  amplom 
est,  nisi  in  qao  judicii  ratio  exstat.  » 
{Brtit.adCic.  i6.  ) 
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(c  que  ce  qui  part  d'un  esprit  ferme  et  agîss&nt  par  prin- 
<c  cipes.  » 

Il  faut  avouer  que  Bru  tu  s  parait  dans  cette  lettre 
bien  supérieur  à  Cicéron.  Mais  la  vertu  purement  hu- 
maine se  dément  toujours  par  quelque  endroit.  On  sent 
dans  plusieurs  des  pensées  et  des  expressions  de  Bru- 
tus  un  orgueil  qui  se  décèle  visiblememt;  et  ce  héros 
du  stoïcisme  se  promettait  une  fermeté  que  la  disgrâce 
fera  disparaître,  comme  nous  le  verrons  à  sa  mort. 
C'est  que ,  comme  j'ai  eu  souvent  occasion  de  remar- 
quer, la  révélation  seule  fournit  un  appui  solide  à  la 
vertu ,  en  lui  montrant  les  récompenses  d'une  autre  vie. 

A  la  suite  de  la  lettre  de  Brutus  à  Cicéron  s'en  trouve 
une  autre  du  même  à  Atticus,  qui  parait  écrite  dans  le 
même  temps,  et  qui  n'est  pas  moins  intéressante.  Elle 
roule  encore  sur  Cicéron,  contre  lequel  Brutus  se  lâche 
avec  moins  de  réserve,  quoique  sans  emportement.  Il 
n'y  avait  jamais  eu  d'intimité  entre  eux ,  comme  le  re- 
connaîtra aisément  quiconque  lira  avec  attention  les 
lettres  de  Cicéron  à  Attious.  La  société  des  mêmes  in- 
térêts et  d'une  semblable  façon  de  penser  par  rapport 
au  gouvernement  leur  avait  fait  contracter  une  amitié 
sincère,  mais  toujours  accompagnée  de  quelques  se- 
mences de  désunion.  La  différence  des  caractères  met- 
tait obstacle  à  une  liaison  de  cœur  ;  l'un,  plus  doux, 
plus  souple ,  plus  disposé  à  donner  quelque  chose  aux 
circonstances  des  temps  et  des  personnes;  l'autre,  plus 
haut,  plus  roide,  et  prenant  le  vrai  et  le  juste  pour  la 
seule  règle  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite  ;  il  était 
difficile  que  deux  esprits  de  trempe  si  différente  n'eus- 
sent pas  occasion  de  se  heurter. 

Le  sujet  de  la  lettre  de  Brutus  à  Atticus  est  que  Ci- 
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cérén,  qui  aimait  les  louanges,  s!était  plàifxt  d[e:eç  que 
Bcutus  ne  lui  disait  jamais  rien  d'obligeant  sur  les  ser- 
vices qu'il  rendait  actuellement  à  la  république.  Brutus 
répond  que  Cîcéron  fait  des  merveilles  contre  Antoine, 
mais  qu'il  gale  tout  par  les  complaisances  qit!il  a  pour 
je  jéUne  Octave*  Cette  repcmse  ^n'est  pa&  présentée  sè- 
chement; elle  est  traitée  avec  étendue,  avec  force,  avec 
noblesse.  Je  vais  en  extraire  quelques-uns  des  plus  beaux 
endroits.  ,.,,'• 

Brutus  accuse  Cicéron  '  d'avoir  poussé  l'envie  qu'il  a 
de  plaire  à  Ocfave  jusqu'à  ipsùlter  Casca ,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  tué  César,  et  à  Iç  traiter  ai  assassin.  S\  le 
£siit  est  vrai,  il  est  assurément  bien  étrange.  Brutu«  le 
suppose  pour  constant ,  et  il  en  exprime  très- vivement 
son  indignation.  «Cjcéron  ne  sent  doi^C' pas.,  dit-il,  que 
«  les  termes  injurieux  ^ont  il  se  sert  retombent  sur  lyi- 
«  même  à  plus  juste  titre,  puisqu'il  a  fait  mourir,  cinq 
or  illustres  citoyenjSi  au  lieu  d'un.  Il  faut  qu'il  ^'avouè 
«  lui' même,  assassin  avant  que. d^en-  faire  le  reproche 
<r  à  Çasca,  et  if  imite,  par  rapport  ^  notre  associé,  les 
or  invectives  des  fsiuteurs  de  Catilina.  Quoi  !  parue  que 
ce  nou$  ne  louons  pas  sans  cesse  nos  ides  de  mars  *, 
(c  comme  il  a  toujours  à  la  bouche  ses  nones  dte^  dé- 
«  cembr^  ^,  croit  -  il   avoir  plus  de  droit  de  décrier 


<  «  Kescid  qtiid  sQrîbain  tibî ,  nisi 
aimm  :  paeri  et  capiditatem  et  licen- 
tiaip  potins  .esse  IrritaCiiiiy  quàm  re« 
pressam  a  Gice^ne,  tantàoKjue  enm 
trifanere  haie  îndalg^tiae ,  ut  se  ma^ 
ledîçtis  non  Abstineat,  iis  qaidem 
qax  in'îp«nm  dnpUcit^  recidont, 
quàd  et  plnres  ôccidit  ono  ,  seqne 
prias  opoitet  fateator  sicariôm^ 
qo^in  objiclat  Cascx  oood  ol^lcit; 

Tome  XXir.  Bist,  Rom, 


et  imitatttr  in  Osca  Bestiani^  An 
qaia  non  omnibas  horis-  j^tamos 
idas  niàrtîas ,  stmilîter  atqae  .  iUe 
nonas  deœmbte^  suas  in  ore  ballet^ . 
e6  meliore  conditîone  palcbterrimam 
£ictam  vitapjerahit ,  qnàm.Bestia  et 
;Glodias  rejurehendere  iUias  consola- 
tam  soliiirsiot?» 

*■  Le  jour  oh  César  avait  été  toé. 

3  Jour  où  les  oompllces  de  Cati- 
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«  une  action  héroïque ,  que  BestÎQ  '  et  Clo^ius  n^eit 
ic  avaient  de  critiquer  son  consulat?  »' 

Brut  us  passe  tout  de  suite- au  principal  .objet  de  sa 
lettre.  «Cioémon*,  notre  amij  dit-il,  se  glorifie  d avoir 
«  soutenu ,  sans  sortir  de  Rome ,  la  guerre  contre,  An-- 
«  toine.  Et  ifie  me  (ait  à  moi  ce  grand  service ,  .si  ^ 
«  pour  récompense  d'avoir  opprimé.  Antoine,  on  me 
c  demande  à  le  remplacer;  et  si  le  vengeur  d'un  pre- 
«  mier  mal  devient  Tauteur  d'un  second ,  qui  aura ,  si 
«r  iious  Je  souffrons ,  un  fondement  et  des  racines  plus 
«  profondes  et  plus  difSciles  à  extirper?  Non,  Ciceron, 
«  en  agissant  ainsi ,  né  montre  pas  qu'il  craigne  la  ty- 
ir  rannie,  mais  seulement  il  ne  veut  point  avoir  Antoine 
kpour  tyran.  Or  je  ne  saurais  savoir  beaueoùp  de  gré 
«  4  celui  qui  n'a  d'aversion  que  pour  la  personne  et 
«  non  pour  Ta  chose,  et  qui  ne  craint  point  Ja  servi- 
^  tude 'en  elle*m^e,  mais  la  servitude  sous  un  maître 
tflf  irrite.     • 

Ce  qui  auit  un'  peu  plus  bas  côûpe'  encore  davan^ 
tage  dans  le  vif:  «Nous  craignotis  trop  îa  mort^,  l'exil, 

•  .'        '  '  .     ' 

Im  «▼aîeiit  été  concbunnés  i  mort  tur  CicesoiU  oltûna  esM  lU  vMb  : 

p^r  le  sénkt.  et  dum  habeat  a   galbas  impetret 

>Tiiimi»  du  peaple  qui  harcela  Ci-  qas  velit,  et  a  quîbi^  colatar  ao 

céron  aortant  da  consulat.  laqdetur.}  servîtatem ,  tiofi9H6<3av 

*  m  Sustinuiase  mihi  gloriatur  bel-  niodù ,  non  af pematur  ;  si  qoidqnam 

Imn  Anto^ii  togattu  Cicevo  noster.  in  extrema  ac  mia^rriiAa  «ontmnelîa 

Qàid  hoc  mihi  prodest  ^  ai  merces  potest  honorificam  ease.  L!oèt  ei^ 

AntonS  oj^reaai  poacitnr  iii  Antond  patrem  appellet  Octavius  Giceronem, 

locnm  ancoeaaio;    et   vindex  illina  référât  omnia,  laadet,  gratias  agat; 

raali')  anctor  exati^t  aiterina,  fîm-  tam'en  illad  apparebît,  ve^ba  reboa 

^lamentom  et  radiées  fakbitnri  idtio-  esse  contraria.  Qaid  enim  tam  alie- 

Vea,'  ai  patiamur  ?  ut  jam'ista  qu»  nnm  ab  hnmanîs  aensibns  est,  qn&m 

Aeît ,  non  4oniiiurtionem  »  non ,  sed  enm  patris  faabere  loco ,,  qui  tie  Ubcti 

dominum  Antoninm  timentis  ai^it.  »  quidêm  faomînis  numéro  ait?  Atqui 

'  «  Niminm  tîraemua  mortem ,  et  ed  tendit^,  id  ^git ,  ad  eum  exitnn 

exîlîum ,  et  panpertatem,  HacTiden-  propctat  vir  optimua ,  nt  ait  illl  Oa- 
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%  {a  paaYret4  Qe  sept  le  pouj^  Çioéi^  )é?  ^erpieps  d^ 
H  mau^  ;  et,  pourvu  qi;('il  ait  a^fajr^  de^  g)3u$  ^e  qi4 
tf  il  obtiçQi^e  ce  qq'i)  veut^  d^  qpi  H  ^it  cfii:e;fS|§  e% 
fcloué,  il  ne  refas^  pas  unç  f^vit^cle  qui  ^^^^  h()i}p-; 
(f  rfible,  si  pourtant  i}  peu(/y  avoir  qi|0lque  cI\q^  àl^o- 
s^  noraI)Ie,dans  le  içqipble  de  la  fnisère  et  d^  ràpprp* 
^  hipe!  Quojque  Qctare  appelle  Gceron  sqn  pjàre,  qvfi| 
tc  Ip  pppsulte  s^r  tofli,  qu'il  Ip  loue^  qu'il  iwi  fs^e  4es; 
ce  ren^^rcîments  y  bientôt  gç&  beatui^  dî^o^ts  9^rqn%  c^- 
«  in^entis  pap.lespffets  :  car  qu'y  ftrt-i)  ^fr  p}us  élcMgpé 
çcdu  seus  pommuif  que  de  regarder  çommje  $pn  pèpe 
<r  celui  que  Yqn  qe  reconnaît  psis  xneine  poifr  )^Qip)fie 
ff  libre  ?  Cependant  potre  ami  e$t  fi^ez  bpn  po^r  ^jayir 
fc  §agfir 'comme  l'objet  4^  §^s  vœux,  cpmmç  le  tfr^p  ^e 
?  tofute  sa  pp^tîque^  raini|;^e  et  la  faveur  d*04pfftve.  ^h! 
jf  je  ne  ff^is  p)uç  fiucun  ipas  de  toUle^  ces  1)^)}9S  cfln-; 
$c  naissances  dojit  je  i^is  qu^  Çicérai^  a  ^'esprif  si  opqé. 
jç  Dp  quoi  llii  sert  tput  ce  qp'j}  ^  %it  fivec  taql;  c|'^t 
«  quence  pour  la  liberté  dç  la  p^trjp ,  j^ujr  );i  glolr^  jdç 
ftla  veftu,  s^r  Ja  mprt,  s^r  l'exil,  fijf  |a  pgiiy{«té? 
|K  Combien  Philippus,  quoique  peu  Jettr^,  p^raîfrf^ 
fc  n^ipux  posséder  .que  lui  toutes  cef  grapdes  ra^iffmç^! 
«f  il  fait  pQinsjpqur  spn  Jjeau-fiU  q^ne  Çinfeérpii  pojur mi 
yc  éfrajiuger.  Qu'il  .ces$e  donc  d'a^gpir  epcpre  T^og  dqu; 
«  leurs  par  les  louanges  qu'il  se  donne.  Que  nous  im- 


tayia«prppitio9.  Eçojamiis  «rtîbns  giio  ^nos  tfjlbiicrît,  qnàp  Ç^B^ 

nihîl  trilmo ,  qaibns  sçiq  ^[ilicppiieia  alieiip  tn|>uj|tg  Dp^nat  î^Uar  glprla|^- 

in^tmctisvUnQm  es8«.,  Quîd  enim  Uli  do  etîam  îo«ectan  dolores  nôstrp^. 

^rosnnt  qujiB  pro.Ubertate'p^trî^,  QP^  ^^  ^P^^t^^^l^^  ^f  i^^ 

t^u^  de  digoitate ,  ^u«  de.  ip»rt^,  topiïifp,  f i  yif ^  f»^t  ut  «Uî  ^acif^Rt 

j^fLaîUoy  pan|)fntate  ;  «f ripsit  pppio-  gupd  f^le  o))t^i^p  t||pçtA|  tiuii  Ut- 

/â«aimè  ?  Qfiftnt^  antçm  magi»  ilU  t(tfae.  ^jft  p^tpfjg^  ^aj^  «goiÛc?^.  f 

callere  yî^tf^  Philippin,  qu^pr^Y^  -v  ■ 

8. 
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tt  porte  en  effet  |tti^ Antoine  ait  été  Vaiiicii,  s'it  ne  l'a 
«  été  qu  afin  que  la  place  qu^l  occupait  fut  remplie  pat* 
«r  iin  autre?  Encore  votre  lettre  me  fait-elle  comprendre 
d  que  la  victoire  n'est  pas  entière  ni  bien  assurée. 

«  J'y  consens  donc  :  que  Cièéron  vîve'^  puisqu'il  peut 
«  s'y .  résoudre ,  suppliant  et  dépendant,  s'il  n'a  pas 
«honte  de  déshonorer  son  âge,  les  charges  dotit  il  a 
«  été  décoré,  sa  gloire  passée.  ï^our  moi,  je  ferai  éter- 
«  nellement  .la  guerre,  je  ne  dis  pçis  aux  personnes, 
«  Aiais  à  la  chose  même ,  à  la  tyrannie,  aux  comman' 
«  déments  qui  s'écartent  de  l'ordre  commun ,  k  la  do- 
ccmination,  à  la  puissance  qiii  prétendra  s'étever  au- 
ire  dessus  des  lois  ;  et  il  n'est  point  de  servitude  si  doticé 
«  et  si  avantageuse ,  dont  l'ordre  puisse  me  séduire  ou 
«mé  faire  abandonner  ma  résolution.  En  vam  m'écri- 
«  vez-vpus  qu'Antoine  est  un  honnête  homme  ^  je  ne 
(c  l'ai  jamais  cru  :  mais  nos  ancêtres  n'ont  point  voulu 
<c  que  dans  la  république  on  souffrît  son  propre  père 
ce  pour  maître  et  pour  tyran,  ». 

Ërutus,  après  une  tirade  si  énergique  qu'il  savait 
bien  afHiger  Àtticus^  lui  en  fait  quelque  excuse,  mais 
pourtant  sans  se  rétracter.  Au  contraire ,  il  insiste 
avec  une  nouvelle  force  sur  le  fond  même  de  la  chose. 
«  Persuadéz*vous  *,  lui  dit-il ,  que  je  n'ai  rien  diminué 


I  «Vivat  hercnlè  Cicero ,  qui  pa- 
tent ,  sapplex  «t  obnoxiuft ,  si  neqae 
œtatis,  neque  hoi^omm ,  neqne  re- 
ram  gestaram  padet.  Ego  certè  qain. 
coin  îpsa  fe  bellam  gerâm ,'  hoc  est, 
cum  regno ,  et  imper iisextraordina- 
riis,  et  domînatione,  et  poteatià  qiiae 
^ùpra  leges  se  esse  velît ,  nalU  erit 
tam  booa  conditio  servjendi  quâ  de- 
temar  :  quainvis  sît  yir  bonus,  ut 


scribîs,  AntoBin»,.  qnod  ego  tnm- 
qnam  existîmavi.  Sed  dominnm ,  ne 
parentem  qiddem  miQores  nostri  to- 
lueront  esse.  » 

a  «c  Persuade  tibi  de  Volnntate  pro- 
pria jnea  nihil  remisstmi  esse,  de  jn- 
dicîo  lai^ter.  Neque  <»iim  impétrant 
potest ,  quin  qnale  qtddque  videator 
ei;  talem  qninque  de  illo  opinîonem 
habeat.  »  (B&itt.  AtHeo.  ) 
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«de  mon  affection  pour  Gicéron,  maÎÂ. beaucoup  .dç 
«mon  estime;  car  il  n'est  pas  possible  que  tek. que 
«  nous  paraissent  les  objets  ^  tels  ne  soient  ai»si  i|os 
«jugements.» 

U  •  feut  convenir  que  ces  deUx  lettres  de  Brutus .  sont 
d'une  hauteur  et  d'une  rigidité  auxquelles  bien  peu.de 
gens  sont  capables  d'atteindre..  Mais,  si  la  liberté, de 
Rome  pouvait  être  sauvée,  ce  n'était  que  par  un  chef 
de  ce  caractère.  La  conduite  de  Cicéron ,  surtout  dans 
les  dei:niers  temps,  nç  peut  pas  soutenir  la  comparai- 
son avec  celle  de  Brutus.  Elle  est  molle,  elle  est  ti^  ,. 
mide ,  elle  est  inconséquente  ;  et  je  m'étonne  comment 
on  peut  entreprendre  de  disculper  ses  complaisances 
pour-  Octavien ,  lorsqu'on  voit  quel  prix  il  en  a  reçu. 
Que  pouvait-il  lui  arriver  de  pis  qu'une  mort  cruelle? 
et  combien  cette  mort  lui  aUrait-elle  été  plus  glorieuse, 
s'il  eût  montre  contre  Octavien  la  même  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  abattu  la  puissance  tyrannique  d'An-* 
toine! 

En  finissant  ee  livre,  je  ne  dois  pas  omettre  l'origine    PondaHon 
de  l'une  des  principales  villes  de  France.  Lyon  recon-    *  Ly^^*  * 
naît  pour  son  fondateur  Munatius  Plâncus ,  qui ,  pen-       ^'^' 
dant  qu'il  tergiversait,  attendant  à  se  déclarer  pour  le 
parti  qui  demeurerait  le  plus  fort,  établit  une  colonie 

au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Les  habitants 

« 

de  cette  nouvelle  ville  venaient  de  Vienne,  autrefois 
capitale  des  Allobroges,  et  depuis  coloùie  romaine. 
Pendant  les  dissensions  et  ^es  guerres  entre  les  géné-^ 
raux  romains ,  les  naturels  du  pays  avaient  profité  de 
l'occasion  {>our  chasser  de  leur- ancienne  capitale  ces 
nouveaux  venus,  qui  les  tenaient  sous  le  joug^  Ceux-ci 
se  retirèrent  au  lieu  où  Plancus,  par  ordre  du  sénat, 
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ïiktH  là  ¥lUlé  dé  Lyon^  Viënfaë  héto^Hm  bientôt  a^rès 
iiëtts  k  dëttiiidtibh  toâiàtnë  ;  ttiais  die  ne  vit  qù'aveic 
i!lti  «eil  de  jâibu^iè'leis  rapides  àdcrbissetnents  de  la 
nouvelle  colonie,  qui,  par  l'avantage  dé  sa  situation j 
devint  eti  peu  de  tëihps  t^^-florissântè;  et  de  là  Ba<jiuit 
l^ti^  ^ees  deux  ViHlds  ùné  rivalité  qui  à  duré  '  pliisieUrs 
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LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 


.     » 


i^scONO  triun^virat;  Prost^if^tioti.  Rume  du  parti  ré- 
publicain à  Philippes.  Mort  de  Oassius  et  de  Brutus. 
Ans  de  Rome  709,  710.' 

§  I.  Ociai^ien  fuit  condamner  juridiquement  ceux 
qui  avaient  tué  Césc^r.  Sex.  Pompée  et  Cn.  Domi- 
tins  y  qui  n  *avaieiït  point  eu  de  part  à  Caution , 
sont  compris  dans  la  condamnation.  Octaçienjait 
périr  Q.  Gallius,  préteur  de  la  ville*  i^lfaittévo- 
quer  pojr^  le  ^énat  les  décrets  rendus  contre  An- 
toine et  Lépidus.  Désastre  ^t  mort  de  Décimas, 
OctavisH^  Antoine  et  Lépidus  se  réunissent.  Leur 

.  entiei^ue,  d^ns  une  lie  du  Béno,  ils  contestent  sur 
ceux  qu'ils  doivent  proscrire.  Échange  de  la  tête 
de  Cicérçn  çontre^  celles  de  V oncle  d'Antoine  et 
du  frèrie  de  Lépidus.  Projet  du  triumvirat.  Ma-- 
riage  krreté  entre  Octayien  et  la  belle-Jîlle  d'An- 
toine.. Prélude  des  massacres.  Effroi  dans  Rome. 
Mort  du  consul  Pédius.  Entrée  des  troîm^nérauct 
dans  Morne.  Loi, pour  établir  le  triui^^at.  Édit 
de  proscription.  La  proscription  des  triumvirs  plus 
nombreuse  que  celle  de  ^lUi.  Plusieurs  proscrits 
pour  leurs  richesses.  Affectation  datis  le  choix  des 
tioms  places  à  la  iete  du  tableau  delaproscrip^ 
tion.  Octavièn  autant  et  plus  crueique,  ses  coUè- 
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gues.  Mort  de  Cicéron,  lnvectwe$  des  écrivains  en 
tout  genre  contre  Antoine  au  sujet  de  cette  mort: 
pourquoi  Octavien  a  été  épargné.  Portrait  de  Ci- 
céron. Moi  de  Brutus  sur  sa  mort.  C.  Antonius  tué 
par  représailles.  Mort  dés  deux  Quintus  Cicérons^ 
père  et  fils.  L.  César  sauvé  par  sa  sœur  y  mère 
d* Antoine.  Lépidus  consent  à  révasion  de  son 
frère  Paulus.  Mort  du  beau-père  de  Pollionj  da 
frère  de  Plancus  et  de  ToraniuSj  tuteur  d' Octa^ 
yien.  Ferrés  proscrit.  Exemple  de  la  piété  d^Énée 
renouvelé  par  le  fils  dOpius.  Varron  mis  en  sû- 
reté par  Calémis.  Àtticus  rayé  du  catalogue  des 
proscrits.  Éloge  de  sa  prudence  et  dé  son  hu- 
manité. Messala  effacé  du  nombre  des  proscrits. 
Traits  singuliers  sur  quelques  proscrits.  Fulvie 
fait  un  personnage  dans  la  proscription.  La  haine 
tombé  particulièrement  sur  Antoine.  Triomphe 
odieux  de  Lépidus  et  de  Plancus.  Asylés  ouverts 
aux  proscrits  hors  de  P Italie  ^  surtout  chez  Sèxl 
Pompée.  Exactions  des  triumvirs.   Taxe  impo- 
sée par'  eux  sur  les  dames.  Discours  d'Hortensia 
à  ce.  su/et.  Fentidius  est  Jhit  consul.  Sa  fortune 
surprenante.  Couronnes  civiques  décernées  aux 
triumvirs.  Les  triumyirs  jurent  et  font  jurer  Vob^ 
serva^ÉÊjl^  des  actes  de  César.  Ils  désignent  les  nutr 
gistrat^our  plusieurs  années. 

.     ^  Octavien,  devenu  consul  pg^r  les  voies  qule  i*ai  mar- 

As.  n.  709,  '  ,..(•  1* 

Av.j.c.  43.  quées   et  ayant  ainsi  réuni  à  la  force  des  armes  le  titre 

faîtcondam.  dé  la  puissatice  publique,  commença  à.exécuter  le  des- 

"quimeV  sein  qu  H  avait  toujours. eu  dans  le  cœur  ^  quoiqu!il  Teût 
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caché  long  -  temps ,  et  enti-eprit  dé  venger  la  mort  de     œnx  qui 
César.  II  profita  de  Tautorité  ôonsulaire  pour  agir  dans  ^^cw." 
cette  affaire  juridiqueiâent.  Il  fit  absoudre  par  le  peuple  ^pp"*^-  ci^- 
Dolabella,  que  le  sénat  avait  déclaré  ennemi  public  à    ^^»^4^- 
cause   du  meurtre  de  Trébonius;  et  tout  de  suite  il 
établit ,  en  vertu  tienne  loi  qui  fut  proposée  par  son 
collègue  Q.  Pédius^  et  munie  des  suffrages  du  peuple, 
une  cour  de  justice  ou  commission  extraordinaire  pour 
informel  de ,  l'assassinat  commis  en  la  personne  dé 
César,  et  procéder  au  jugement  et  à  la  condamnation 
des  assassins  et  de  leurs  complices. 

Ils  furent  cités  dans  les  formes  :  un  huissier  les  ap- 
pela tous  à  haute  voix  par  leur  nom  pour  comparaître' 
au  pied  du  tribiinaL  Tous  étaient  absents  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  trouvèrent  dans  Rome  à  l'approche  d'Oo^ 
tavien  avaient  eu  grand  soin  de  prévenir  l'orage  par 
une  prompte  fuite.  Ainsi ,  personne  ne  répondit  à  la 
citation.  On  ra[5pbrte  qu'au  nom  de  Brutus ,  cité  par  pi^^ 
l'huissier,  toute  la  multitude,  qui  remplissait  la  place,  *"®'"*»- 
versa  des  larmes,  et  que  les  citoyens  les  plus  distingués 
baissèrent  les  yeux  et  la  tète  de  honte  et  de  douleur* 
L'alËiiré  n'en  fut  pas  poussée  avec  moins  de  vivacité. 
Il  y  avait  de  graiides  récompenses  promises  aux  accu-% 
sateurs.  L.  Cornifictus  accusa  Brutus;  et  Agrippa,  de 
tout  temps  attaché  à  Octavien ,  se  chargea  de  cette 
odieuse  fonction  centime  Càssius.  Il  sied  bien  au  carac- 
tère bas  et' flatteur  de  l'historien  Yelleîus  de  se  vanter,  veii.ii,6^ 
oomme  il  a  fait,  de  ce  que  Capiton,  son  oncle,  se 
joignit  en  second  à  Agrippa.  Tous  furent  condamnés 
par  contumace  à  la  plus  grande  peine  qu'imposassent 
lés  lois  romai)ies,  c^est-à-dire  à  l'exil  et  à  la  confisca- 
tion des  biens.  Un  seul  des  juges  osa  absoudre  Brutus, 
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s^ns  craindre  la  préteqce  du  j^une  consul ,  qui  voulut 
assister  en  personne  au  jugement  ^  pour  être  témoin 
àé  la  manière  dont  chacun  opinerait.  Ce  juge  si  intré^ 
pide  se  nommait  Sicilius  Coronas ,  et  était  sénatdur« 
Octavien  ^  persistant  toujours  dans  la  même  affectation 
de  clémence  dont  -  il  se  parait  alors  ^  ne  sembla  paa 
savoir  mauvais  gré  à  Sicilius  de  sa  hardiesse;  niaia 
bientôt  après  il  le  proscrivit* 

Parmi  les  accusés  était.  Gasca,  actuellement  tribun 
du  peuple.  Comme  sa  charge  rendait  sa  personne  sa- 
crée ,  et  le  mettait  à  l'abri  de  la  poursuite  des  lois , 
Octavien  Fen  fit  dépouiller  par  les  suffrages  des  tribus 
sur  la  proposition  de  Titiiis ,  lun  des  collègues  de 
Casca,  qui  voulut  bien  prêter  son  ministère  à  Tavilis- 
siement  d'une  magistrature  dont  il  était  lui-même  re» 
vêtu. 
sex. Pompée      Cc  n'était  pas  sans  dessein  que,  dans  la  Ipi  de  Pé^ 
ûuB^'ipà^^  dius,  aux  meurtriers  de  César  on  avait  ajouté  leurs 
l^emTk  complices.  Cette  addition  vague  donnait  la  facilité  à 
^*com°'T*  Octavien  d'eiivelopper  dans  une  môme  condamùation  ^ 
dans  la  con-  avcc  Ics  vTàis  auteurs  de  la  mort  de  son  erand- oncle, 

damnatioo.  ...  .  .    ^ 

ceux  qui  li  avaient  d  autre  crime  que.  de  lui  être  sus- 
pects ou  redoutaJ^leS»  Il  y  en.  eut  satis  dout<  plusieurs  ; 
mais  dans  ce  qui  nous;  reste' de  monuments  historiques, 
je  n'en  trouve  spécifiés  que  deui^* 

Le  premier  ^st  Set.  Pompée,  qui,  bien  loin  d'avoir 
eu  part  à  la  conspiration  ^  vraisembiablcmeQt  n'en  ft vait 
pas  même  entendu  parler  avant. qu'elle  $'e)^éputat,  étant 
alors  au  fond  de  l'Espagne;  mais  c'était  le  dernier  .reje- 
ton d'une  maison  ennemie  qîi'Octavien  cherchait  à  sa- 
crifief  à  5a  sûreté. 

Je  compte  potft  le  second  Cn.  Domitius  ^énobar- 
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bus,  fils  de  ce  L.  Domitius  qui ,  ayant  toujours  montré 
tine  haine  irréconciliable  contre  Gésar,  fut  tué  lorsqu'il 
fuyait  après  la  bat^i^le  de  Pharsâlei  Antoine,  dans  Ap- 
pien,  assure  positirenient  que  Gn.  Domitius  n'avait  Appûn.cir. 
point  tHempé  dahs  le  meurtre  du  dictateur;  et  le  té»-    '^*^'^^' 
tnoignage  de  Suétone  y  est  conforme.  Ge  qui  rend    Snet.iver. 
néanmoins  la  chose  douteuse^  e'est  que  Gicérott,  dans  cic.Phii.ii, 
«a  seconde  t^hilippique,  le  range  parmi  les  conspira-      ^'^^' 
teurs.  Peut-être  fut- il  du  nombre  de  ceux  qui  eurent 
la  vanité,  immédiateitnenC  après  la  mort  de  César,  de 
se  joindre  à  Brutus  et  à  Gassius  dans  le  Capitole  ^  pour 
partager  la  gloire  d'une  action  dont  ils  n'avaient  point 
ioouru  les  risques.  E^  ce  cas,  on  sera  peu  étonné  que 
Cicéron,  parlant  avec  éloge  de  la  cohspiration ,  ait  cru 
devoir  en  feire  honneur  à  Domitius,  qui  le  Souhai"- 
tait;  et,  d'uki  autrie  côté,  depuis  que  cette  même  con^ 
spiration  fut  devenue  un  crime  punissable  des  derniers 
supplices,  il  est  encore  plus  aisé  de  concevoir  que  Do* 
mitîus  s'en  soit  purgé  avec  soin ,  et  qu'il  ait  publié 
hautement,  selon  la  vérité,  qu'il  en  était  innocent.  Ge 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  en  fut  cru,  et  que,  du  con^ 
senteinédt  d^Octavien^  il  parvint  au  consulat;  et  son 
fits  is'altia  ménie  avec  la  tiifsdson'  des  Césars ,  et  devint 
Ttieul  de  l'empe^éiH*  'Nénott. 

!(^uoïque  Octavien  ne  parût  alors  occupé  €{Ue  de  la  ocUTÎenfait 
pensée  de  Venger  son  père  adoptif^  et  que  d'ailleurs  il  Ls, prêteur 
se  touvtit  d^s  dehors  de  la  douceur,, il  décela  néant   Snet  Ang.' 
nloifis  sa  crtmuté  à  l'yard  de  Q.  Oallius,  actuellement      ^'  ^^' 
préteur,  et  qtu  avait  le  département  de  la  tille  depuis 
la  mort  de  Gomutùs.  Suétone  rapporte  le  fait  avec  des 
circonstances  atroces.  Il  dit  que  Gallius,  étant  venu 
pour  saluer  lé  consul,  et  portant  des  tablettes  sous  sa 
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robe^  fut  soupçonné  de  cachet  un.  poignard  ;  et  que 
mr  cela  «eul  Octavien,  sans  feire  aucun  exainen,Nde 
peur  d'y  trouver  la  justification  (i^  Gallius^,  le  fit  en- 
lever, lui  fit  donner  la  question  comme  à  un  esclave, 
et  enfin  ordonna  qu'on  le  mit  à  mort,  après  lui  ayoir 
arraché  de  sa  main  les  deux  yeux.  J'avoue  que  j  ai 
peihe  à  ajouter  foi'à  une  barbarie  si  brutale  de  la  part 
d'Octavien.  Il  racontait  lui-même ,  daiis  les  ménioires 
qu'il  avait  composés  de  sa  vie,  que  Gallius,  lui  ayant 
demandé  une  conférence,  voulut  l'assassiner;  qu'en 
conséquence  il  fut  mis  en  prison,  d'où  ayant  été'rélâ^ 
ché  sous,  la  condition  de  sortir.de  la  ville,  il  périt,  ou 
par  un  naufrage,  ou  par  les  mains  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Ce  récit  me  semble  beaucoup  pluç 
vraisemblable ,  si  ce  n'est  qu'il  est  aisé  de  croire  qu'Ocr 
tavâen  déguise  sous  l'aventure  d'un  naufrage,  ou  d'une 
attaque  de  la  pîart  de  voleurs,  un  ordre  donné  par  lui 
d'assassiner  Gallius  lorsqu'ir  serait  hors  dç  Rome, 
n  fait  réro-  C'était  pcu  quc  d'avoir  &it  prononcer  une  condam^ 
^nltieJdL  nation  contre  ceux  qui  avaient  tué  César.  Pour  exe* 
*^contre  Ao-*  cutcp  cc  jugement,  il  fallait  vaincre  vingt  légions  que 
^*^dui!^  Brutus  et  Ç^ssiiis  avaient  à  leurs  ordres.  Oclavien  n'é- 
tait pas  seul  assez. fort  pour  ûhe  telle  ëntr^rjise.  U  ré- 
solut donc  de  mettre  la  dernière  main  au^  traité  de  ré- 
conciliation- et  de  ligue  qui  se  négociait  depuis  quelque 
temps  entre  lui,  Antoine  et  Lépidus.  Il  était  chargé 
par  le  sénat  de  leur  faire  la  guerre'*;  et  comme  il  fei- 
gnait de  prendre  encore  les  ordres  de  cette  compa- 
gnie qu'il  avait  écrasée,  il  partit  avec  son  armée  dans 
le  dessein,  disait*  il,  d'aller  remplir  sa  commission. 
Mais  ç'n  son  absence,  Pédius,  :$on  collègue^  proposa 
au  sénat  de  révoquer  les  décrets  par  lesquels  ^Antoine 
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et  Lépîdus  avaient  -été  déclarés  ennemis  de  la  patrie. 
Les  sénateurs  asservis  n'osèrent  pas  rejeter  la  proposi- 
tion ;  mais  ils  voulurent  forcer  Octavien  de  s'expliquer, 
quoiqu'il  eût  déjà  suffisamment  manifesté  ses  inten- 
tions^ et  ils  remirent  à  prendre  leur  parti  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  eût  fait  savoir  ce  qu'il  pensait.  Il  répondit 
avec  sa  dissimulation  accoutumée  qu'il  n'était  pas 
maître  de  se  déterminer  sur  cette  affairé  à  son  choix.*, 
et  que  ses  soldats  le  contraignaient  à  incliner  vers  la 
clémence.  Ainsi  le  sénat  rétablit  Antoine  et  Lépidus 
dans  tous  leurs  droits  et  dignités ,  et  Octavien  écrivit 
à  Antoine  qu'il  allait  se  joindre  à  lui  contre  Décimus. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  détruire  cet  unique  chef  du  Désastre  et 
parti  républicain  dans  l'Occident.  En  un  instant  tout  "^^i.  *" 
se  tourna  contre  lui.  PoUion ,  arrivé  d'Espagne  avec 
deux  légions,  s'unit  à  Antoine.  Plancus,  qui,  depuis 
la  levée  du  siège  de  Modène,  avait  témoigné  beaucoup 
de  zèle  pour  la  cause  de  la  liberté  et  pour  Décimus , 
non-séulement  abandonna  son  infortuné  collègue,  mais 
entreprit  même  de  le  trahir  ;  et  n'ayant  pu  y  réussir , 
au  moins  il  se  donna  à  Antoine  avec  ses  quatre  lé- 
gions. 

Décimus  avait  une  armée  considérable, dix  légions;  Cicadram. 
mais  la  force  ne  répondait  pas  au  nombre  :  c'étaient 
presque  toutes  nouvelles  levées.  Ne  pouvant  donc  se 
soutenir  contre  tant  et  de  si  puissants  ennemis  ,  il 
quitta  la  Gaule,  passa  les  Alpes,  et  résolut  de  gagner 
riUyrie  pour  aller  joindre  M.  Brutus  en  Macédoine. 
Octavien  lui  ferma  les  passages.  DécimUs,  dans  une 
telle  extrémité',  voulut  tenter  de  prendre  la  route  de 
la  Germanie ,  et  de  pénétrer  jusqu'à  Brutus  à  travers 
les  nations  barbares  qui  occupaient  alors  *tout  ce  vaste 
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pays.  Mais  ses  soldats,  refusèrent  de  h  suivre  dans  uqe 
résolution  si  désespérée  :  ils  le  quittèrent  tous,  et  $0 
rangèirent,  les  uns  sous  le$  enseignes.  d'Antoine,  lei 
autres  sous  celles  d'Octavien.  Il  ne  lui  resta  ffUe  trpis 
cents  cavaliers  gaulois  qui  formai^i^t  sa  garde,  et  qui 
bientôt  se  dissipèrent  chajcunde  leur  cq(té;  de  sCorte 
qu'il  se  vit  réduit  à  fuir,  lui  dixième.  Après  avoir  ^rré 
en  diCTérents  endroits,  enfin  dans  )e  pays  des  Séquar 
pais  il  fut  arrêté  par  des  voleurs,  qui,  sur  k  prière 
qu'il  leiir  en  fit,  le  nienèrent  au  prince  ou  chef  de  I4 
contrée^  nommé  Camélus  ou  Cappnus,  que  Décimu$ 
regardait  coipnié  \in  aipi.  Ce  Gaulois  le  reçut  gracieu- 
fîemenft  et  avec  toutes  les  démonstrations  extérieures  de 
r^pect;  mais  il  fit  avertir. sous  maii>  Antoine,  qui  en* 
voya  un  officier  uotnvfyé  Furius,  accompagné  de  quel^ 
ques  cavaliers,  avec  ordre  d^  lui  apporter  la  tête  du 
fugitif.  *      . 

T»i.Max.  S'il  eût  été  possil^le  que  )e  malheureux  Décimus 
*^'  '*  échappât ,  la  gén&Qsité  d'un  ami  l'aurait  sauyé.  A  l'^^p- 
proche  de  ceux  qui  venaient  le  tqer,  il  s'enfonça  dans 
une  ol^scure  retraite;  et  les  cavaliers  d'Antoine  l'y 
ayant  poursuivi,  Ser.  Térentius,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité, s$  présent^  comme  étant  Décimus,  et  fut -près 
d'être  tué  pour  lui.  Alais  Furius  connaissait ^a  victime., 

T<Lix,  i3.    et  il  prévint  l'erreur.  Décipius  fut  donc  tiré  d.e  son  asyle 
°'  ^'    '  tout  tremblant  ;  et  il  r^putra  dans  ce&  derniers  mo^ 
ments,  une  timidité  et  un  amour  pour  la  vie  qui  pa- 
raissaient lui  troubler  la  raison  ;  car  il  retirait  sa  tête 
de  dessous  l'épée  '.  Et  comtne  ,011  iu^  or4onnait  de  jse 

I   «Non  solùm  ciervicem  ^ladio      verbis  juravit  :  lia  vivam,  dabo»n 
subtraxit ,  teitim  etiam  constantins      (Y1.L.M1.X.  ix,  x3.) 
tain  pitaebere   a'Jnjioiiitnflf  ipsU  bi«  , 


us  se 

réunîMent. 
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teiiir  ferme  :  aOiii,  (lit*il ,  je^Ie  ferai ,  ou  que  je  meure.* 
Parole  extravagante  dans  la  circqnstance  où  il  se  trou- 
vait. jSa  tête  fut  portée  à  Antoine,  qui  voulut  le  re«  / 
connaître ,  et  ensuite  lui  fit  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Décimus  périt  le  second  de  ceux  qui  avaient 
attenté  à  la  vie  de  César.  Peu  de  temps  après,  Minu,- 
cius  Basilus,  aussi  du  nombre  des  conspirateurs,  fut 
assassiné  parsesi^sclaves,  qui  ne  pouvaient  souffrir  sa 
cruauté. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces  romaines  sur  pied  ocravien. 
en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  était  au  pouvoir  ou  LépX*  ^^ 
d'Oc^vien,  ou  d'Antoine  et  de  Lépidus;  et  il  ne  leur 
restait  plus  d'ennemi  armé  dans  jtoutes  ces  contrées , 
mn<Mi  autant  qu'ils  Tétaient  eux -r  niâmes  les  uns  des 
autres  ;  car  chacun  d'eux  n'ayant  pour  objet  que  sa 
puissance  particulière,  ils  se  regardaient  tous  trois  avec 
des  yeux  de  jalousie,  et  le  desscâ;»  de  se  supplanter  et 
de  ^  détruire  mutuellement  vivait  dans  leur  cceur. 
Mais  ils  avaient  du  coté  de  l'Orient  des  ennemis 
communs ,  dont  la  crainte  suspendit  TefTet  de  leups 
défiances  et  de  leurs  animosités  réciproques.  Il  fallait ,^^ 
avant  que  de  tourner  leurs  armes  les  uns. contre  les 
autves,  exterminer  Brutus  et  Cassius* 

Antoine,  qui  avait  passé  les  Alpes  en  fugifif,  les  re-  piot. 
passa  à  la  tête  de  dix-$ept  Jégions,  en  y  comprenant 
les  troupes  de  Lépidus  ;  et  il  laissait  encpre  six  légions 
dans  les  Gaules  sous  le  commandement  d'un  homnde 
très-méprisable,  L.  Varius,  so^  compagnon  de  table, 
à  qui  le  penchant  qu'il  avait  à  l'ivrognerie"  avait  fait 
donner  le  surnom  burlesque  de  Cotyla,  comme  qui 
dirait  chopine.  liépidus  et  Antoine  réunis  s'avancèrent 
avec  leur  armée  formidable  jusqu'auprès  de  Bologne, 
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OÙ  de  soo  côté  Octavien  se  rendit,  ayant  un  nombre 
presque  égal  de  troupes. 'Les  trois. chefs  étaient  résolus 
de  se  rapprocher,  et  de  se  liguer  ensemble,  par  le 
motif  que  je  viens  d'exposer.  Il  ne  s'agissait  que  des 
conditions,  et  ils  en  traitèrent  par  eux-mêmes  dans 
.une  entrevue,  sans  médiateurs  et  sans  ministres.  Voici 
de  quelle  manière  la  chose  se  passa. 
Lenr  entre»       A  pcu  de  distaucc  de  Bologuc   coule  une  petite 

Tuedaosnne      ..^  -i»  ii  ii      '..•*.  m  •/*«.•        ' 

tiedn  Réno.  rivicrc  au  milieu  de  laquelle  était  une  île,  qui  tut  jugée 
ppwn.  iT.  pj,jjpj,g  pour  y  tenir  les  conférences.  Il  parait  que  cette 

rivière  est  celle  que  Ton  nomme  le  Jténo.  Pour  pré- 
venir les  défiances,  qui  étaient  grandes  et  bien  fondées, 
on  prit  toutes  les  précautions  imaginables.  On  dressa 
deux  ponts ,  dont  Tun  joignit  Tile  à  la  rive  droite  du 
Réno ,  et  l'autre  à  la  gauche.  Octavien  et  Antoine  ame- 
nèrent chacun  cinq  légions  à  une  distance  <[ui  avait 
été  déterminée,  et  qui  était  égale  de  part  et  d'autre. 
De  là  ils  s'avancèrent  chacun  jusqu'aux  ponts,  accom- 
pagnés seulement  chacun  de  trois  cents  hommes;  et  ils 
s^y  arrrêtèrent.  Lépidus,  qui  n'avait  point  eu  de  dé- 
mêlé personnel  contre  l'un  ni  contre  l'autre,  entra  seul 
dans  l'île,  et  en  fit  la  visite  pour  s'assurer  qu'il  n'y 
avait  point  d'embûches  à  craindre.  Alors  il  donna  le  si- 
gnal à  Octavien  et  à  Antoine, qui  partirent  dans  le  même 
moment  pour  venir  à  lui,  et  qui^  en  s'abordant,  pous- 
sèrent la  précaution  contre  les  surprises  jusqu'à  se  tâter 
et  se  fouiller  réciproquement,  dé  peur  des  armes  qui 
auraient  pu  être  cachées  sous  les  habits.  Trois  sièges 
avaient  été  posés  au^  milieu  dei'île»  Ils  s'y  assirent  tous 
trois,  Octavien  au  milieu,  comme  consuL 
Ils  contes-  La  pIus  grande  difficulté  qui  ies  arrêta  pendant  les 
qj/ih^^  trois  jours  que  durèrent  les  conférenijes  roulait  sur  le 
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choix  de  ceux  qui  devaient  être  sacrifiés  à  leur  ven-    vent  pro- 
g^nce.  Coqime  Antoine  et  Octavien  s'étaient  fait  la  Échange  de 
guerre  avec  beaucoup  dammosité,  plusieurs  des  amis  iéron^nSê 

de  l'un  se  trouvaient  nécessairement  ennemis  de  Tau-  ^^^  de  l'on- 

cied  An- 
tre: et  chacun  voulant  satisfaire  spn  l'esaentiment ,  trou-    *?'"«  ®^d" 

firere  de  Le- 
vait un  obstacle  dans  la  protection  que  l'autre  accor-      pidns. 

dait  a  ceux  qui  l'avaient  servi»  Surtout  ils  contestèrent 
long-temps  et  vivement  au  sujet  do  Cicéron.  Antoine  piut.  in  cû. 
décIarait"^  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  réconciliation  ni 
paix,  si  on  ne  lui  abandonnait  un  homme  qui  lui  avait 
fait  tant  de  mal;  et  Léptdus  était  de  son  avis.  Octavien 
résista  pendant  les  deux  premiers  jours:  le  troisième, 
il  se  rendit;  et,  par  un  horrible  échange  pour  la  tête 
de  Cicéron,  Antoine  )ui  livra  celle  de  L.  César,  son 
oncle,  et  Léptdua. celle  de  son  frère  Paulus.  C'est 
ainsi  ',  dit  Plùtarque,  que  Tempartement  et  la  rage  leur 
avaient  fait  oublier  tout  sentiment  dyhumanité  ;  ou  plu- 
tôt ils  faisaient  voir  par  leur  exemple  qu'il  n'y  a  point 
de  bête  plus  féroce  que  l'homme,  lorsqu'à  la  passion 
il  réunit  la  puissance.  Je  ne  crois  pas  ^,  dit  ailleurs  le 
même  historien,  qu'il  se  soit  jamais  rîen  fait  de  plus 
atroce  ni  de  plus  barbare  que  ^'échange  dont  je  parle  : 
car,  trafiquant  ensemble  meurtre  contre  meurtre,  ils 
devenaient  les  bourreaux  autant  de  ceux  qu'ils  livraient 
que  de  ceux  qui  leur  étaient  abandonnés;  et  l'injustice 
était  plus  grande  par  rapport  à  \euts  amis  qu'ils  con- 

Xùcamc  TÔv  àvOpuirivuv  Xo^iorpt^iv  •      viaOai  •  ^ ov6>v  yàp  àvrixaToXXaaao- 

Op«*iro«.(b)ftov  J7tv  àYp(«TEpQM,  iÇou-  €avov  Av^ouv    oÛc   j^i^ova*  *  bt^t-* 

oiav  irocOei   irpoorXaéovToç-    (Plut.  ,  xiATepoi   ^k   srspl   Tobç   ^ iXouç  i^aav 

in  Cic.  )  oô<  à'TrcXTivvuaav  p.irj<Jè   (Atffouvreç . 

*  O&^iv  àfMT«f  6v  oô^*  AyptwTr-  (  Pï.ut*  in  Jnton.  ) 
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damnaient  à  la  mort,  même  sans  les  baïr.  Au  reste,  on 
Appiaa.Dio.  pGut  ctoive  qu' Antoine  et  Lépidus  ne  se  firent  pas  Une 
.grande  violence  pour,  sacrifier ,  l'un  son  oncle ,  l'au- 
tre son  frère.  Ils  ne  pouvaient  que  leur  savoir  très- 
mauvais  gré  de  leur  zèle  constant  pour  le  gouverne- 
ment républicain  ;  et  déclarés  en  .dernier  lieu  ennemis 
publics  par  leurs  suffrages,  ils  comptaient,  en  les  pro- 
scrivant,  user  du'droit  de  représailles. 

Sur  les  autres  points  les  trois  tyrans  s'accordèrent 
assez  aisément^  Il  fut  réglé  qu'Octavien  abdiquerait  le 
consulat,  et  qu'il  le  céderait  à  Yentidius  pour  le  reste 
de  l'année  :  qu'ils  s'établiraient -souverains  magistrats 
pour  cinq  ans,  sous  le  titre  de  triumvirs  réformateurs 
de' la  république ,  avec  la  puissance  consulaire  :  qu'ils 
désigneraient  sur-lë-champ  les  magistrats  annuels  pour 
les  cinq  ans  que  devait  durer  leur  triumvirat,  et  cela 
sans  avoir  besoin,  du  con^ntément  ni  du  sénat  ni  du 
péuplç.  Ils  partagèrent  entré  eux,  comme  leur  patri- 
moine, toute  la  partie  de-l'empire  c^ont  ils  étaient  maî- 
tres ou  se  flattaiéRt  de  l'être.  Le  lot  de  Lépidus  com- 
prenait l'Espagne  et  la  Gaule  narbonnaise.  Antoine 
prit  pour  lui  la  Gaule  conquise  par  César  et  la  Gaule 
cisalpine.  Octavien  eut  TAfrique  avec  la  Sicile  et  la 
Sardaigne  :  département  dont  il  lui  était  plus  aisé  de 
s'attribuer  le  titre  que  la  jouissance  réelle;  car  Corni- 
ficius  tenait  actuellement  l'Afrique  proprement  dite  au 
nom  du  sénat,  et  bientôt  nous  verrons  Sex.  Pompée 
s'emparer  des  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Mais  il 
fallait  bien  qu'Octavien  se  contçntât  de  ce  partage;  vu 
que  ses  deux  associés. avaient  sur  les  provinces  qu'ils 
s'appropriaient  des  prétentions  plus  anciennes  que  l'ac- 
cord passé  avec  lui.  L'Italie  n'entrait  point  dans  cette 
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distribution ,  comme  étant  le  centre  de  Fempire  et  la 
patrie  commune,  dont  ils -se  disaient  les  défenseurs,  et 
non  les  maîtres.  Pour  ce  qui  est  des  provinces  d'outre- 
mer, elles  obéissaient  à  Brutus  et  à  Cassius.  La  guerre 
fut  résolue  ccmtre  eux.  Il  fîit  dit  qu'Antoine  et  Octa- 
vien  s'en  chargeraient,  et  passeraient  la  mer  pour  cet 
effet  à  la  tête  chacun  de  vingt  légions;  et  que  Lépidus, 
avec  trois  légions,  denjeurerait  dans  Rome  pour  tenir 
lltalie  dans  le  devoir ,  réunissant  à  la  dignité  et  à  la 
puissance  de  triumvir  celle  de -consul,  à  la  place  de 
D.  Brutus,  qui  venait  d'être  tué.  Enfin,- ils  déterminè- 
rent les  récompenses  qu'ils  donneraient  à  leurs  soldats, 
et  qui  furent  aussi'  tyranniques  que  tout  le  reste  de 
leurs  arrangements;  car  ils  convinrent  de  les  établir 
en  colonies  datis  dix-huit  villes  d'Italie,  dont  les  mai- 
sons et  les  terres  leur  seraient  attribuées.  £t  ces  villes, 
si  cruellement  ti^aitées ,  étaient  précisément  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  de  l'Italie,,  telles  que  Ca- 
poue,  Rhége,  Yenouse,  Bénévent,  Rimini,  et  Cré- 
mone, qui  entraîna  Mantoue  '  dans  la  même  disgrâce, 
à  caLuse  du  malheureux  voisinage. 

Les  trois  che&  s'engagèrent  par  serment  à  l'exécution 
de  tant  de  crimes  qu'ils  venaient  <le  projeter:  ensuite 
de  quoi  ils  firent  part  à  leurs  armées  de  c^  qui  avait 
été  conclu  entre  eux.  Octavieu ,  à  qui  tous  les  hon- 
neurs étaient  toujours  déférés,  parce  qu'il  était  con- 
sul ,  lut  aux  troupes  assemblées  tous  les  articles  du 
traité,  à  l'exception  de  celui  qui  regardait  les  têtes  il* 
lustres  qu'ils  prétendaient  abattre.  Les*  soldats  célé- 
brèrent par  des  cris  de  joie  la  réconciliation  de  leurs 

'X  Blantua,  yae  !  mùeree  mmiùm  TÎdna  Ctemoaae. 

(  V»&.  Edog,  IX ,  ▼.  aS.  ) 
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généraux  ;  ceux  des  différentes  années  se  saluèrent 
Mariage  ar-  oomme  amis.  Et  pour  sceller  par  une  alliance  dômes- 
octarien  et  tîquc  Cette  paîx  qui  leur  faisait  tant  de  plaisir,  ils  pro- 
'd'Antoine!*  Posèrent  le  mariage  d'Octavien  avec  Clodia ,  belle-fille 
d'Antoine,  c'est-à-dire  fille  de  Fui  vie  sa  femme  et  de 
Clodtus  reiinemi  de  Cicéron.  Cette  jeune  personne  était 
Snet.Ang.   à  peine  nubile,  et  Octâvien  avait  déjà  pris  des  enga- 
gements avec  la  fille  de  Servilius  Isauricus.  Il  ne  laissa 
pÀs  de  consentir  à  la  proposition  qu'on  lui  faisait ,  se 
reposant  sur  les  événements  pour  se  débarrasser  de  ce 
lien,  si  dans  la  suite  il  iie  lui  convehait  pas. 
Prélude  des      ^^  ^^^  généraux  ligués  avaient  tant  d'empressé^ 
EffroldTns  ^^^^  ^^  répandre  le  sang,  que,  pour  commencer  les 
Rome.  Mort  meurtrcs ,  ils  n'attendirent  pas  qu'ils  fussent  arrivés  à 

du  COMul  •  il      r  1  1» 

Pédins.  Rome.  Ils  se  firent  précéder  d  un  nonibre  de  soldats 
qui  avaient  ordre  de  tuer  douze ^  d'autres  disent  dix- 
sept  de  leurs  principaux  ennemis ,  à  la  tête  desquels 
était  Cicéron.  Quatre  furent  surpris. et  massacrés  sur- 
le-champ.  Les  autres  se  cachèrent  ou  s'enfuirent.  ¥ft 
comine  les  assassins  se  répandirent  pour  les  chercher 
dans  toute  la  ville,  courant  les  rues,  visitant  les  mai- 
sons, la  terreur  et  la  consternation  ftjrent  «xtrêmes 
parmi  tous  les  illustres  citoyens.  On  ne  savait  ni  le 
nombre  ni  les  noms  des  malheul*euses  victimes  desti- 
nées à  la  mort.  Ainsi  chacun  Croyait  être  eh  danger, 
et  le  désespoir  en  portait  plusieurs  à  vouloir  brûler 
lefurs  propres  maisobs,  ou  mettre  le  feu  aux  édifices 
publics,  pour  ne  pas  mourir  sans  vengeance.  Le  consul 
Pedius,  qui  était,  resté  dans  Bome^  se  donna  des  mou- 
vements infinis  pour  apaiser. le  trouble,*  pour  calmer 
les  esprits,  pour  engager  ceux  qui  craignaient  à  at- 
tendre jusqu'au  lendemain;  et,  dès  que  le  jour  fut 
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Tenu,  il  fit  afficher  dans  la  place  les  noms  de  ceux 
qui  étaient  condamnés  à  péHr^  Il  assura ,  sous  la  foi 
publique,  qu*aucun  autre  n'avait  rien  à  appréhender. 
Il  agissait  sincèrement  ;  car  il  n'était  pas  instruit  du 
secret  de  ses  maîtres.  Lia  fatigue  qu'il  prit  xlans  pette 
nuit  d'effroi  et  d'horreur  fut  si  violente,  qu'il  y  suc-' 
eomba ,  et  mourut  le  jour  suivant. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préludes  des  maux  qui  mena^    iLatrée  des 

•         A  .   s  '  trois  gêné. 

çaient  Rome.  Bientôt  les  auteurs  des  misères  publiques    max  dans 
arrivèrent ,  et  firent  leur  entrée  en  trois  jours  diffé- 
rents, Octavien  Ifs  premier,  Lépidus  ensuite,  et  enfin 
Antoine ,  amenant  avec  eux  diacun  leur  cohorte  pré- 
torienne ou  garde,  et  une  légion.  Ainsi  la  ville  se 
trouva  toute  remplie  de  gens  de  guerre,  que  l'on  eut 
soin    de  distribuer  dans  tous  les  postes  importants. 
Alors  P:  Tiliiûs ,[  tribun  du  peuple,  proposa  la  loi  fa-    Loi  pour 
taie,  qui  établissait  trois  àouverains  magistrats  réfor-  tnnmyirat. 
mateurs  de  la  république  avec  la  puissance  consulaire 
pour  cinq  ans,  sa  Voir  Marc -Antoine,  Lépidus  et  Oc- 
tavien, qui  entreraient  en  possession  de  cette  charge  le 
ving-sept  novembre  suivant,  et  qui  l'exerceraient  jus-    Tab.  Tçtns 
cfà'au  dernier  décembre  de  la  sixième  année ,  à  compter 
de  celle  bit  l'on  était. 

On  peut  bien  juger  que  les  suffrages  du  peuple  fu- 
rent favorables  à  la  loi  proposée.  Il  se  fit  même  des  ré- 
jouissances publiques  à  ce  sujet,  comme  pour  un  heu- 
reux événement;  et  les  citoyens  reprirent  l'habit  de 
paix  aux  approches  d'une  proscription  plus  cruelle  que 
la  guerre.  Les  triumvirs  ne' tardèrent  pas  a  en  publier 
l'édit,  qui  nous  a  été  conservé  par  Appien  :  et  je  crois 
que  le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  lui 
transcrire  ici  un  acte  unique  en  son  genre,  et  d'ail- 
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leurs  dressé  par  une  main  habile,  qui  a  été  attentive, 

quoique  inutilement  y  à  déguiser  lajioirceur  de  la  chose 

par  les  couleurs  les  plus  spécieuses  qu'il  fut  possible 

d'employer. 

Éditdepro-       Après  Içs  uoms  et  les  qualités  des  triumvirs^  suivait 

*^^  **"'    îa  teneur  de  Fordotinance  en  ces  termes  :  «  Si  les  mé- 

«  chants,  par  une  conduite  pleine  de  perfidie,  n'étaient 

«  humbles  et  suppliants  lorsqu'ils  ont  besoin  de  dé- 

ccmence,  et,  après  qu^ils  l'ont  obtenue,  ennemis  de 

(c  leurs  bienfaiteurs,  et  capables  d'attenter  à  leur  vie, 

V  nous  n'aurions  pas  vu  devenir  les  assassins  de  César 

«  ceux  qu'il  avait  sauvés  par  miséricorde  après  l^s  avoir 

«  vaincus  par  Fépée,  'qu'il  avait  admis  au  rang  de  ses 

a  amis,  qu'il  avait  comblés  de  toutes  sortes  de  libéra- 

a  lités,  de  charges  et  d'honneurs;  et  nous-mêmes,  nous 

«  ne  serions  pas  dans  la  nécessité  de  prendre  un  parti 

«r  sévère  contre  ceux  qui  nous  ont  outragés  et  déclarés 

«ennemis  publics.  Mais,  ayant  appris,  et  par  notre 

«  propre  expérience ,  et  par  le  traitement  qu'a  reçu 

«  César,  qu'il  est  un  degré  de  méchanceté  que  nuHe 

«  douceur  ne  peut  vaincre ,  nous  aimons  mieux  pré- 

«  venir  nos  ennemis  que  d'attendre  les  maux  qu'ils  nôfc 

ce  préparent.  Notre  vengeance  ne  paraîtra  donc  ni  in- 

fc  juste,  ni  cruelle,  ni  excessive,  à  quiconiquè  consîdé- 

cc.rera  ce  que  nous  avons  souffert,  et  surtout  ce  qu'a 

«c  souffert  César.  Il  était  dictateur  et  grand  pontife;  il 

ce  avait  subjugué  les  nations  lés  plus  redoutables  à  Cet 

-«  en>pire  :  le  premier  des  mortels  il  avait  tenté  IsC  na- 

a  vig^tion  du  grand  Océan,  et  découvert  aux  Romains 

«  des  terres  jusqu'à  lui  inconnues.  Et  ce  grand  homme 

a  a  été  assassiné  en  plein  sénat,  dans  un  lieu  sacré,  à  la 

c  vue  des  dieux  mêmes.  On  s'est  fait  une  joie  barbare 
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a  de  lui  porter  jusqu'à  vingt-  trois  coups  de  poignaifd. 
ce  £t  ceux  <}ui  oui  commis  cet  attentat  sont  des  hom- 
«  mes  qu'il  avait  vaincus  par  le$  armes ,  qui  lui  étaient 
«redevables  de  la  vie, /et  dont  <}uelquesruns  étaient 
«t  écrits  sur  son  testament  au  nombre  de  ses  héritiers. 
«Les  autres,  au  lieu  de  punir  un  crime  si  horrible, 
a  ont  revêtu  les  assassins  de  commandements  et  de 
c<  gouvernements,  de  provinces,  dpnt  cçi|x.-ci  ont  si  bien 
«  su  profiter,  qu'ik  ont  enlevé  les  deniers  publics,  et 
«  qu'avec  cet  argent  ik  lèvent  de^  troupes  contre  nous, 
<tet  en  demandant. à  des  nations  de  tout  temps  enne- 
«  miés  de  cet  empire.:  ils  brûlent  ou  renversent  jus* 
«  qu'aux  fondements  les  villes  alliées  du  nom  romain 
«  qu'ils  ne  peuvent  attirer  à  leur  parti;  ils  intimident 
«  les  autres ,  et  se  disposent  à  en  employer  les  forces 
a  contre  la  patrie  et  contre  nous.  . 

a  Nous  avons'  déjà  puni  quelques-uns  de  ces  crimi- 
anels,  et  vous  en  allez  voir  bientôt  plusieurs  autres 
a  subir  sous  vos  yeux  la  juste  peiné  qu'ils  ont  méritée. 
«  Tout  l'Occident  nous  est  soumis,  la  Gaule,  l'Espagne, 
a  l'Italie.  Une  seule  chose  nous  reste  affaire  qui  n'est 
ce  pas  sans  difficulté  :  c'est  de  passer  la  mer  pour  achè- 
te ver  notre  vengeance  sur  ceux  des  meurtriers  qui  ont 
«envahi  les  provinces  de  l'Orient, 

«c  Paidant  que  nous  sommes  près  d'entreprendre  pour 
«  vous  une  guerre,  qui  nous  éloigne  de  Rome,  il  nese- 
c(  rait  convenable  ni  à  nos  ihtérêts,  ni  aux  vôtres,  de 
«  laisser  derrière  nou$  les  ennemis  que  nous  avons  ici 
a  en  état  de  se  prévaloir  de  notre  absence,  et  d'épier 
«.  les  événements  incertains  de  la  guerre.  Il  serait  aussi 
«c  dangereux  pour  nous ,  dans  des  circonstances  ur- 
«  gmtes-,  de  perdre  le  temps  par  des  lenteurs.  C'est 
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a.  pourquoi  «ous  sommes  résolus  de  nous  délivrer  de 
«  tcrus  à  la  fois  ,*  et  de  leur  rendre  sur4e-champ  le  mal 
Qi  qu'ils  ont  voulu*  nous  faire  en  nous  déclarant  ennemis 
ùi^e  la  patrie  nous  et  nos  armées.  Ces  hommes  injustes 
tf  et  violents  condamnaient  ainsi  à  périr  avec  nous  One 
«  multitude  infinie  de  citoyens.  Nous  serons  plus  mo» 
«  dérés.  Nul  ordre,  nulle  compagnie,  nulle  multitude 
«  ne  sera  l'objet  de  notre  vengeance.  Le  ôhoix  même 
«  que  nous  ferons  né  comprendra  pas  tous  ceux  qui  ont 
a  eu  quelque  différend  avec  i^us,  ou  qui  ont  voulu 
«  nous  faire  quelque  tort  :  les  richesses,  l'éclat,  les  di- 
te gnités  ne  seront  point  des  crimes^  et  quoiqu'il  soit 
<c  naturel  que  trois  aient' un  plus  grand  nombre  d'en«» 
a  nemis  qu'un  seul,  lés  châtiments  que  nous  exercerons 
«(  nWvelopperont  p^s  autant  de  personnes  qu>en  a  pro« 
a  scrit  avant  nous  un  général  qui ,  comme  nous,  avait 
«  entrepris  dans  une  dissension  civile  de  réformer  la  ré- 
«  publique,  et  que  vous  avez  surnommé  Heureux  a 
«  cause  de  ses  succès.  Nous  ne  punirons,  que  les  plus 
<c  méchants  et  les  plus  coupables.  Encore  avons -nous 
a  en  cela  vos  intérêts  en  vue  autant  que  les  nôtres;  car, 
if  pendant  que  les  grands  de  l'état  sont  en  division  et 
a  forment  des  partis  différents,,  c'est  une  nécessité  quo 
i<  vous,  qui  vous  trouvez  placés  entre  les  uns  et  les  au«- 
<r  très,  vous  en  souffriez  beaucoup.  Tels  sont  nos  mo- 
fit  tifs  ;  et^  de  plus  nous  sommes  obligés  ^e  procurer 
«quelque  satisfaction  à  nâs  armées,  qui  ont  été  ou-* 
a  tragées  et  déclarées  ennemies  de  la  patrie  par  ceux 
oc  qui  avaient;  formé  le  projet  de  nous  exterminer  tous 
«  également.  Nous  aurions  pu  tout  en  arrivint  mettre 
«  la  maiii  sur  ceux  que  nous  avions  condamnés:  mais, 
«  par  considération  pour  vous,  nous  avons  mieux  aimé 
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«  les  proscHre  que  de  les  surprendre  au  moment  où  ils 
<c  ne  s'y  attendaient  pas,  afin  qii'il  ne  soit  point  laissa 
«  au  pouvoir  des  soldats  â'étendre^  dans  leur  colère^ 
€c  les  effets  de  leur  vengeance  sur  ceux  qui  doivent  en 
a  être  exempts  ;  mais  qu'ayant  la  liste  bien  déterminée 
a  par  le  nombre  et  •  par  les  noms  de  ceux  qu'ils  sont 
tt  chargés*  de  punir ,  ils  .s'abstiennent,  jsuivant  nos  or- 
oc  dres,  de  faire  aux  autres  aucune  violence. 

a  A  ces  causes,  et  pour  le  bien  et  l'avantage  corn- 
a  mun,  «nous  défendons  à  qui  que  ce  puisse  être  de  re* 
<r  cevoir  aucun  de  ceux  dont  les  noms  sont  écrits  sur  le 
ce  tableau  joint  à  notre  présente  ordonnance,  de  les  sau- 
«  ver,  ou  de  les  aider  à  s'enfuir.  Quiconque  leur  aura 
«  donné  aide  ou  secours,  ou  paraîtra  s'être  entendu  aveo 
«  eux  de  quelque  façon  que  ce  soit,  nous  le  mettrons 
(cau  rang  des  prpscrits,  sans  recevoir  aucune  excuse 
«  ni  moyen  de  défense.  Ceux  qui  auront  tué  les  pro- 
cr  scrits,  en  nous  apportant  leurs  têtes,  recevront,  s'ils 
a  sont  de  condition  libre,  cent  mille  sesterces;  s'ils  sont 
«  esclaves ,  quarante  mille  sesterces ,  avec  la  liberté  et 
a  le  droit.de  j^ourgeoisie  tel  que  le  possède  leur  maître. 
<c  Les  mêmes  récompenses  sont  promises  à  ceux  qui, dé- 
cr cèleront  quelqu'un  des  proscrits;  et  on  nô  fera  point 
et  registre  des^  noms  de  ceux  qui  auront  reçu  ces  récom- 
«  penses,  afin  qu'ils  ne  puissent  jamais  être  sujets  à  au* 
« eune  i;^cherche. ».  . 

}e  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  beaucoup  4^  réflexions  La  proscris 
sur  cet  acte  sanguinaire,  dont  là  cruauté  horrible  saute    ^irkmvfra 
aux  yeux,  et  ré^volte  à  l'excès,  malgré  les  frivoles  pré-  b^e^'s"**"* 
textes  dont  elle  tâche  de  se.  couvrir.  ■       .  *^î^^®  ^® 

Sylla. 

^  Je  remarquerai  seulement,  i*^  quef selon  Dion,  c'est 
à  tort  que  les  triumvirs  se  vantent  de  demfîurer  au- 
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dessous  de  Syila  pour  le  nombre  des  proscrits.  Get  his- 
torien assure,  positivement  le  contraire  ;•  et  la  chose  en 
soi  est  très  -  probable  ^  puisqu'ils  étaient  trois ,  dont 
aucun  ,ne  valait  mieux  .que  l'auteur  do  la  première 
proscription.  Cette  différence  produisait  encore  Un 
autre  effet*  bien  singulier  et  bien  triste.  Au  moins, 
lorsque  Sylla  donna  l'exemple  de  cette  barbarie,  ses 
amis  n'avaient  rien  à  craindre;  il  n'en  était  pas  de 
même  dans  l'occasion  dont  je  parle.  Gomme  Antoine 
et  Octavien  avaient  eu  ensemble  des  querelles  atroces, 
et  qu'enfin  ils  en  étaient  venus  à  se  faire  là  guerre,  les 
amis  de  l'un  étaient  ennemis  de  l'autre  ;  en  sorte  que 
c'était  un  titre  pour  être  proscrit  que  d'avoir  été  atta- 
èhé  à  l'un  ou  à  l'autre  de;  ceux  qui  proscrivaient.  Fai^  * 
blés  amis,  ennemis  dangereux,  Antoine  et  Octavien  se 

* 

sacrifiaient  d'au^nt  plus  aisément  ceux  qui  leur  savaient 
rendu ,  service  que ,  tous  deux  songeant  dès-^lprs  à  s'at- 
taquer et  à  se, détruire  un  jour)  chacun  désirait  enlever 
à  son  collègue,  qu'il  regardait  tx>mme  un  rival,  le  plus 
grand  nombre  d'appuis  et  de  créatures  qu'il  était  pos- 
sible; et  ils  ne  craignaient  point  de  se  priver  eux- 
mêmes  de,  quelques-uns  de  leurs  soutiens,  pourvu  qu'ils 
affaiblissent  leur  antagoniste.  Il  en  faut  dire  autant  de 
Lépidus,  qui  n'avait  ni  moins  d'ambition,  ni  plus  de 
scrupule  que  les  deux  autres ,  mais  seulement  moins 
de  talents.  On  voit  par  là  que  le  nombre  des  proscrits 
par  les  triumvirs  doit  avoir  été  porté  très-loin,  quoique 
nous  ne  puissions  pas  le  déterminer  aa  ju&te.  Sylla 
n'avait  point  affecté  de  mystère  sur  cet  article;  il  s'était 
même  fait  une  gloire  d'étaler  aux  yeux  de  l'univers  quît- 
tre  mille  sept  cents  citoyens  de  tout  ordre  et  de Hqu te 
condition,  qu'il  avait  fait  périr.  Octavien ,-  devenu  mai-- 


HISTOIRE   A-OMàlNE.  l39 

trê  dé  Teinpîre  sous  le  nom  à^j^uguste^* eal  honte  de 
ses  cruautés  passées.  Il  est  à  croire  qu'il  tacha  d'en 
abolir  lés  monuments;  et  les  écrii^aias  n'ont  pas  ose 
découvrir  ce  que  le  prince  voulait  cacher.  Nous  trou-  ^^^\  in  Ant. 

*  *■  et  4ppi3in* 

vdns  le  nombre  des  sénateurs  évalué  à  cent  trente  se-    là^.  Epit. 
Ion  les  uns,  à  trois  cents  selon  les  autres* •  Appîen 
compte  (^ux  raille  chevaliers.  Sur  les  citoyens  d'un 
ordre  inférieur,  i^ous' n'avons  aucune  lumière. 

Ma  seconde  remarque  aura  pour  objet  la  déclaration    Piasien» 

/»  I  •  •  1  /  1*       t  proscrite 

expresse  que  font  les  triumvirs  dans  leur  edit  de  ne   pour  leurs 

.   ^  _.  j        richesses. 

proscrire  personne  pour  ses  richesses  4  Hien  au  monae 
n'était  plus  éloigné  de*  leur  pensée.  Us  avaient  un  be* 
soin  extrême  d'argent  ^  sans  quoi  ils  ne  pouvaient  tenir 
tête  à  Brutus  et  à  Gassius,  qui  en  avaient  fait ,  surtout 
lellernier ,  de  très-grands  amas  dans  les  opulei^tes.  con- 
trées "de  l'Asie  et  de  la  Syrie.  Ainsi  il  est  encore  plus 
vrai  par  rapport  à  la  proscription  triumvirale,  que  pat 
rapport  à  celle  de  Sylla ,  que  le  plus  grand  de  tous  .les 
crimes  était  d'être  riche ,  et  d'offrir  ainsi  à  des  tyrans 
.  avides  l'espérance  d'un  ample  butin. 

Les  nomâ  qui'  paraissatent  à  la  tête  du  tableau  de  la  A/rectation 
proscription  annonçaient  tout  d'un  coup  toute  la  fureur  d"e*s  nomT 
des  ^triumvirs,  et  étaient  un  signal  de  terreur  qui  fai-  téteTu^^u- 
sait  connaître  que  personne  ne  devait  espérer  qu'aucune 
considération  fût  capable  de  les  fléchir.  Les  premiers 
prescrits  étaient  Paùlus,  frère  d«  Lépidus,  et  L.  César, 
oncle  d'Antoine;  ensuite  venaient  Plotius,  frère  de 
Piancus,  et  L.  Quintius,  beau -père  de  Pollion,  en 
même  temps  que',  dans  un ^utre  tableau  pendant  à  côté, 
Platicus  et  Pollion  étaient  désignés  consuls,  l'un  pour 
l'année  suivainte,  l'autre  pour  la  quatrième  année  d'a- 
près celle  ou  nous  en  sommes.  Et ,  conime  si  Octavien 


bleaii  de  la 

proscrip-' 

tioiL. 
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eût  appréhendé  de  dégénérer  de  ces  exemples  d^nhu^ 
manftté,  outre  Ciçéron,  à  qui  il  avait  tant  dobliga-- 
tioRS ,  il  proscrivit  encore  T.  ToraniuSî ,  ami  de  son  père , 
et'  qui  avait  été  son  tuteur  à.lui-mjême  pendant  les  annçes 
de  son  enfance, 
octavien  an-       C'cst  donc  bien  inutilement  que  quelques  écrivains 

tant  et  plus  ii/i  r^  •  a*  «iti*  ' 

cruel  que  ses  Ont  vouiu  décharger  Octavicu  dune  partie  qu  blâme, 
snet^Aug.  et  faire  une  distinction  entre^  lui  et  ses  collègues.  Suétone 
^''^*  nous  apprend  que  véritablemeut  il  s'opposa  d'abord 
au  projet  de  la  proscription;  mais  que,  lorsqu'elle  fut 
une  fois  résolue ,  il  l'exerça  avec  plus  de  rigueur  que 
les  ;deux'autres  ;  et  qu'au  lieu  qu'Antoine  et  Lépidus  se 
laissaient  asse^  aisément  attendrir  en  bien  des  occa- 
sionfl^,  lui,  il  fîit  presque  toujours  inexorable.  £t, après 
la  proscription  finie,  Lépidus  ayant  cru  devoir  au  sé^* 
nat  une  sorte  d'excuse  .pour  le  passée  et  disant  espérer 
pour  la  suite  une  conduite  de  douceur  et  de  élémence, 
))arc,e  qu'il  regardait  sa  vengeance  comme  satisfaite, 
Octavien,  au  contrait»,  déclara;  que/,  s'il  a^ait  mis  fin 
à  la  proscription ,  c'était  sans  prétendre  se*  Rer  les 
mains ,  ni  se  prescrire  de  loi  t{ui  gênât  sa  liberté.  . 

Dion,  et  surtout Appiai,  nous  ont  laissé  beaucoup 
de  détails  sur  les  événements  de  cet.te  proscription^  et 
sur  les  aventures  des  proscrits ,  qui  ne  pénrent  pas 
tous.  .Plusieurs  se  sauvèrent  par  différentes. voies,  que 
la  nécessité,  appelée^  bon  droit  ingéniepse,  teu»  fit 
imaginer  à  eux-mêm^s,  ou  à' leurs  amis,  à  leurs  pro^ 
ches ,  à'  leurs  doiîiestiques.  £t  pour,  ce  qui  est  de  cçux 
qui  ne  purent  échappera  la  cruauté  de  leUrs  assassins^, 
répandus  partout  dans  Rome,  dans  les  villes  d'Italie 
et  dans  les  canlpagnes,  il  en  .est  dpnt  le  triste  sort  fut 
accompagné  de  tirqonstances  tout-à^fait  intéressantes. 


t 
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Pour  évit6tia  longueur ,  je  ne  transçrirai^point  ici  tous 
les  faits  particuliers  que  racontent  xneis  originaux  ;  je 
ne  détaillerai  que  ce  qui  regarde  les  plus  illustres  per* 
sonnages,  et  ceux  dont  les  noms  sont  plus  célèbres 
dans  l'histoire.  Par  rapport  au  général^  je. me  contiens , 
teraiM'une  observation  fournie  par  Yelleïus  >  et  qui  est 
peu  honorable  à  l'humanité  :  c'est  que  ^  coitamunéoient 
parlant '^^  les  ph>8crits  trouvèrent  dan^  leurs  femmes, 
en  ces' cruelles  circonstances,  une  fidélité  parfaite,  mé<» 
diôcre  dans  leurs  affranchis  et  .dans  leurs  esclaves,  niillç 
dans  leurs  fils;  tant  l'espérance  est  une  dangei^eUse  sé- 
duction pour  l'esprit  humain ,  et  c^able  de  violer  l'es 
droits  les»  plus  sacrés,,  dès  qu'ils  deviei^nent  de&retar- 
déments  et  des  obstacles  ! 

Entre  lés  victimes  de  la  cruauté  des  triumvirs ,  Ci-  Mort  de  ci- 

9 

céron ,  par  bien  des  endroits,  tient  le  premier  rang.. Il  Livl'a^.'sen. 
avait  été  proscrit  avec  son  fils,  son  frère,  son  neveu,  veïï* «^66. 
tons  ceux  qui  lui  appartenaient ,  et  qui  avaient  avec  lui  ^^"^j^^^S*'* 
quelque  liaison  d'amitié  ou  de  parenté..  Il  ne  pouvait 
pas  se  promettre  un  autre  ..sort;  et  «il  savait  bien  qu'il 
ne  lui  était  pas  plus  permis  d'espérer  de  grâce  d'An- 
toine, qu'à  Brutus  et  à  Cassius  d'en  attendre  du  jeune 
César*.  Aussi  était- il  sorti  de  Apme  à  Fapproche  des 
triumvirs ,  et  son  premier  dessein  fut  de  passer  la ,  mer 
avec  son  frère  pour  aller  en  Macédoine  dans  le  camp  ' 

de  Bru  tus.  Ils.  marchèrent  ensemble  quelque  temps,  dé- 
plorant mutuelletnent  leur  infortune  ^  mais  comme  leur 

'  «  14  notandnm  est,  fuisse  in  ■   «  M.  T.  Cicerô  sub  adventom 

prosdriptos  nxonim  fidem  Baminam,  triaiiiYÎrbnim  cesserat  Urbe,  pro  cer- 

libertomli^  mediam ,  terronuii  alî-*  to  lûbeiiff,  îd  'qaod  erat,  non  magis 

quam ,  filj^omm  nullam;  Adeô  diffi-  Antonio  eripi  se ,  quàm  GsBsari  Bru^ 

ciHs  est  faomînîbas  utctunqae  con-  tnm  et  Gasainin  posse.  »  (  Ltv«  ) 

ceptae  speimora!  •>  (•Ysi.L..£r.,  67.)  -     ,'       ^     ' 
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départ  avait  été  fort  précipité  ,^  et  qu'ils  manquaient  de 
beaucoup  de  choses,  Quintus  retourna  suj:  ses  pas  pouç 
faire  de  plus  amples  provisions ,  et  Cicéron  continua 
sa  route  vers  Gaête ,  oii ,  n'ayant  point  eu  de  nouvelles 
de  son  frère ,  il  s'embarqua.  Tantôt  les  vents  contraires  ', 
tantôt  les  fatigues  de  la  mer,  que  sop.- corps  épuisé  par 
les  agitations.de  son  esprit  ne  pouvait,  soutenir,  l'obli- 
gèrent de  relâcher.  Enfin  il  se  trouva  ennuyé*  et  de 
fuir  et  de  vivre ,  et  il  prit  le  parti  de  gagner  une  mai- 
son de  campagne  qu'il  avait  dans  ces  quartiers  à  un 
mille  de  la  mer.  «Il  faut,  dit-il,  que  je  meure  dans  ma 
«  patrie,  que  j'ai  plus  d'une  fois  sauvée.  » 

Selon  Plutarque ,  la  superstition  s'en  mêla.  Xjne  bande 
de  corbeaux  vint  se  poser  sur  les  vergues  du  bâtiment 
qui  portait  Cicéron ,;  et  ils  se  mirent  à  becqueter  les 
extrémités  supérieui*e$  des  cordages;  ce  qui  ayant  paru 
d'un^  mauvais  augure,  Cicéron  se  fit  mettre  à  terre.  Les 
corbeaux  le  suivirent;  €^  pendant  qu'il  était  dans  une 
des  chambres  de  sa  maison  de  campagne,  couché  sur 
lin  lit  dé  repos ,  ils  s'attroupèrent  de  nouveau  sur  la 
fenêtre,  et  l'un  d'eux  sWànça  mên^e  jusqu'au  Jit ,.  et 
avec  son  bcQ  il  tirait  la  couverture  dpnt  Cicéron  s'était 
enveloppé  la  tête.  On^eut  du  merveilleux  partout,  et 
singulièrement 'dans  les.  morts  tragiques  des  grands 
hommes.  Ces  petites  circonstances,  ^ans  doute  mêlées 
de  fabuleux  9 -méritaient  .peu  d'être  rapportées  par  ui^ 
écrivain  aussi  judicieux:  que  Plutarque.  Je^  ne.  voudrais 
pas  non  plus  qu'il  eût  attribué  à-  Cicéron  la  pensée 

X  «  AliquotiesinaitumprovectoiBL  cèpitt  regre8siuq[oe  ad  superiorem 

quiim  mode-  venti  «dveni  retîdî»*  villam,  qtue  paulàplus  nulle  passi- 

sent ,  mo<d6  ipse  jactationem  '  nayis  bus  a  mari  ahest,  Moriar,  inqmt ,  in 

caecOTolventeflbcmpatîiumposset,  putria  sàpè  servata,» 
taediom  tandem  enm  et  fngae  et  vitae  ^   . 
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folle  d'aller  à  Bome  se  couler  furtivement  dans  la.  mai- 
son d'Ociavien  ,.et  ïà  se  tuer  lui-mêm)Bl  auprès  des  dieux 
pénates  de  cet  ingrat,  pour  attirer 'Siir  lui  le  courroux 
et  la  vengeance  du  ciel.  La  crainte,  dit-on,, des  tour- 
ments auxquels. il  s  exposait  l'en  empêcha.  Pour  moi, 
tout  cela  'me  paraît  s^usléau  théâtre,  et  je.  m'en  tiens 
au  récit  beaucoup  «plus  sitoplè  de  Tite-Live. 

Il  paraît  que  les  gens  de  Cicéron  le  tirèrent  comtne 
par  force  de  sa  maison  pour  tâcher  de  le  mettre  en 
sûreté  :  ils  n'en  eurent  pas  le  temps.  Lorsqu'il  était 
encore  ^i  marche ,  ceux  qui  le  cherchaient  pour  le  tuer 
l'atteignirent.  Quelques-uns  ont  dit  qu'ils  furent  mis 
sur  Ifô  voies  par  un  affranehi  dé  Quintus  Cicéron, 
nommé  PhilologuSy  jeune-homme  qui  avait  été  instruit 
dans  les  lettres  par  celui  ntéme  qu'il  livrait  à  la  moit^ 
Mais  le  fait  n'est  pas  cônsftant.  Les  meurtrièrsr  avaient 
à  leur  tête  un  tribun  militaire  nommé  Popillîti^f  autre- 
fois défendu. par  Cicét*-on  dans  une  cause  assez  douteuse , 
et  qui' pour  récompense  dç  ce  service  avait  demandé 
avec  empressement  la  commission  de  tu^r»  son  i>ienfai- 
teur.  Les  esclaves'  de  Cicéron  voulaient  défendre  leur 
maître;  il  leur  ordpiina  d'arrêter  là  litière,  et ^de  souf- 
frir tranquillement  ce  que  la  icruauté  du  sort  rendait 
inévitable.  En  même  temps ,  regardant  fixement  les 


\* 


'.  «  Satia  ooiûsut  servos  fortiter  û-. 
deliterque  paratos  fuisse  ad  dimi- 
canduiik:  ipsiini  depobî  lecticam,  %t 
qnietos  pati  .quqd  sorï  iniqna  coge* 
ret ,  j  assisse.  Proâûnentî  ex  lecti- 
câ^prakbentiqae  Immotan^  cerviceni, 
caput  pi^eeîsam  ear.  Nec  sati»  sto- 
tidae  cradelitati  mîlîtom  fait  :  manoa 
quoqne ,  acrîpsisse  àliqaid  in  Anto* 
ninm  exproiiratites ,  piaecîdemnt.  Ita 


celatum  caput  ad  Antoniam  ,  jussu- 
que  ejus  ifkter  dnas  manus  iu  rostris 
po^tnm ,  tibi  îlle  consul ,  ubl  saepè 
consularis ,  obi  eo  ipso  aotio  adver- 
sùa  Antonium,  quanta  nulla  unquam 
fatunana  yox ,  cum  adnriratione  élo- 
quent audhus  fu^rat.  Tix  attol- 
lentes  pr»  lacryoûs  oculos  homines 
iptueri  trucida  ta. membra  ejos  pote-* 


l44  HIStOIJiS   ROM Alir E. 

assassins,  il  tendit  la  iéte  hors  de  la  portière^, et  le 
centurion  Hérennius  la  lui  coupa  ,\ pendant  que  les  sol- 
dats eux-ipêmc%,  touchés  et  du  malheur,  et  de  la  con- 
stance  d'un  homme  si  digne  de  respect ,  baissaient  les 
yeux  et  se' voilaient  le  visage*  Ce  n'en  fut  pas  as^ez 
pour  satisfaire  la  brutale  barbarie  du  centurion;  il  lui 
coupa  encore'  les  mains ,  en  lui  reproithant ,  même 
après  sa  mort,  dlavoir. écrit  contre  Antoine.  Plutar- 
que  assure  qu'en  cela  il  exécutait  les  ordres  du  cruel 
triumvir, 

Popillius  porta  la  tête  et  les  deux  lîiains  iat  Cicéron 
à  son  ennemi,  qui  ne  cri^ignit  point  de. repaitre* ses 
yeux  d^'un  si  horrible  spectable,  et  qui,  après  avpir 
considéré  attentivement,  et  même  avec,  dé  grands  éclats 
de  rire,  ces  restes, affreux  et  lamentables ,  ordonna 
qu'on  Içs  plaçât  sur  la  tribune  auit  harangues,  en  di- 
sant que,  quant  à. lui,  la  proscription  désormais  était 
finie.  'La  tête  de.  Gicéron  fut  donc  exposée  entre  ses 
deux  mains  sur  ce  lieu  même ,  d'i>ù  .tant  de  fois  et  pen- 
dant son  consulat,  et  depuis  qu'il  était  consula^^e,  et 
enfin  la  dernière  année  de  sa  vie ,  dans  ses  discours 
contre  Antoine,  il  avait, fait  admirer  une  éloquence 
que  jamais  aucuiî  homme  n'a  égalée  ;  ou  du  mpiiis 
surpassée.  Tous  les' spectateurs  étaient  attendris,  et  ils 
n'osaient  lever  leurs  yeux  mouillés  de  larmes  sur  des 
objets  don^  la  Vue  les  perçait  de  douleur.  Antoine  avait 
prétendu  insulter  à  la  mémoire  de  celui  qu'il  hafssait  ' 
et  il  ne  voyail  pas  qùil  se  déshonorait  lui-m^e  par 
cette  lâche  vengeance,  qui  prouvait  ^on  insolence  dans 
la  prospérité  et  l'indigné  abus  qu'il  faisait  de  son  pou- 

oùx  flcÛTov  lvu6pîCovTa  T9i  TUX7  xat     xvufavoc. (PiàUr.  in  Anton») 
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voir.  On  assure  qu'il  eut  la  bassesse  de  couronner  de 

sa  main  Popillius,   le  chef  des  meurtriers,   et  qu'il 

souffrit  que  cet  homme  exécrable  plaçât  sur  la  tribune 

aux  harangues    son  propre  portrait  orné  dune   cou-  Easeb.  Chr. 

ronne ,  à  côté  des  restes  déplorables  de  celui  qu'il  avait 

tué.  , 

Fulvie,  autrefois  mariée  avec  Clodius,  et  actuelle- 
ment femme  d'Antoine,  et  de  plus  offensée  person- 
nellement par  Cicéron,  qui  avait  plus  d'une  fois  lancé 
contre  elle  des  traits  désobligeants ,  exerça  sur  sa  tête 
inanimée  la  fureur  et  la  rage  avec  laquelle  elle  eût 
voulu  le  tourmenter  vivant ,  si  ejle  l'eût  eu  en  sa  puis- 
sance. Avant  que  cette  tête  fût  portée  sur  la  place, 
elle  la  fit  mettre  devant  elle,  l'accabla  d'injures,  cra- 
cha dessus;  et,  l'ayant  posée  sur  ses  genoux,  elle  lui 
ouvrit  la  bouche  et  en  tira  la  langue,  qu'elle  perça 
avec  son  aiguille  de  tête;  action  digne  d'une  furie  telle 
qu'avait  toujours  été  cette  femme,  et  telle  qu'elle  fut 
jusqu'à  la  fin  !^ 

La  postérité  a  bien  vengé  Cicéron  des  outrages  d'An-    invective» 
toine.  Nulle  mort  n'a  été  déplorée  plus  amèrement  que  ertoutge'nre 
celle  d'un  homme  qui  avait  fait  tant  d'honùeur  aux  lettres.  /^?»*'^®  ^°- 

T  tome  au  su- 

Poètes ,  orateurs,  historiens,  tous  ont  sis^nalé  leur  dou-  i«'  ^*  *^®"® 

'  '  '  O  mort. 

leur  sur  la  triste  fin  de  Cicéron ,  et ,  par  une  suite  na- 
turelle ,  une  indignation  extrême  contre  son  meurtrier! 
On  peut  voir  dans  la  collection  de  Sénjèque  le  père  sen.  suasor. 
plusieurs  fragments  de  rhéteurs  et  d'anciens  historiens 
qui  se  sont  exercés  sur  cette  matière.  Velleïus,  tout 
adulateur  qu'il  est ,  se  laissé  ici  transporter  par  son  zèle 
jusqu'à  interrompre  le  fil  de  sa  narration  et  quitter  le 
style  historique  pour  invectiver  contre  la  cruauté  d'An- 

Tome  XXI f^.  Hist.  Rom.  I  G 


IV. 
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toine.  Pline  l'ancien  dit  beaucoup  en  un  seul  mot  très- 
énergique  :  il  assure  que  Cicéron  n'a  point  été  proscrit 
par  Antoine,  mais  qu'au  contraire  il  l'a  proscrit  lui- 
même  en  le  couvrant  d'infamie  aux  yeux  de  toute  la 
postérité.  Martial , déclare  qu'Antoine'  lui  paraît  plus 
criminel  par  la  seule  mort  de  Cicéron  ,  que  par  tout  le 
carnage  des  autres  proscrits,  et  qu'il  n'a  plus  rien  à 
reprocher  au  misérable  Photin ,  assassin  du  grand 
Pompée. 
Pourquoi        Dans  tous  CCS  reproches,  Octavien  est  épargné;  ce 

été  épargué.  u'cst  pas  qu'il  n'eût  bien  mérité  d'en  porter  une  partie. 
Mais,  outre  qu'il  devint  le  maître,  et  que  l'on  craignait, 
même  sous  ses  successeurs ,  de  manquer  de  respect  à 
sa  mémoire;  outre  qu'il  n'avait  pas  agi  directement 
contre  Cicéron,  et  s'était  même,  quoique  faiblement, 
opposé  au  dessein  de  le  proscrire,  dans  la  suite  il  lui 

Plut.  inCic.  rendit  justice  jusqu'à  un  certain  point;  et  Plutarque 
nous  a  conservé  un  trait  mémorable  à  ce  sujet.  Il  dit 
que  plusieurs  années  après,  lorsque  Octavien  gouver- 
nait l'empire  sous  le  nom  â^ Auguste ,  il  entra  un  jour 
subitement  dans  la  chambre  d'un  de  ses  petits-fils,  qui 
avait  entre  les  mains  un  livre  de  Cicéron.  Le  jeune 
prince,  effrayé,  cacha  son  livre  sous  sa  robe.  Auguste 
le  prit  et  en  lut  tout  debout  une  partie  considérable  ; 
après  quoi  il  le  rendit  en  disant  :  «  C'était  un  homme 
«d'esprit,  mon  fils;  un  homme  d'esprit  et  aimant  sa 
«  patrie.  » 

Portrait  de       Cicérôn  fut  tué  le  7  décembre ,  dans  le  douzième 

>  Antoni ,  phario  nihil  objecture  Photino  » 
Et  leviùs  tabula  ^quàm  Ciceroue,  nocens. 

(  Martial.  V,  69.  ) 
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mois  de  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge.':  en  cîcëron, 
sorte  que ,  selon  Tite-IJve ,  dont  j'emprunterai  ici  le  caus^  co^. 
pinceau  pour  tracer  en  raccourci  le  portrait  d'un  homme  *'°^*  °*  *'* 
si  fameux ,  sa  mort  n'aurait  pas  pu  paraître  tout-à-fait 
*  prématurée ,  si  elle  eût  été  naturelle»  Son  talent  sublime 
a  brillé  par  des  ouvrages  immortels,  et  a  été  récom- 
pensé par  les  plus  grands  honneurs.  La  fortune  lui  fut 
long-temps  favorable  :  mais,  dans  le  cours  d*une  longue 
prospérité,  ayant  éprouvé  plusieurs  cruelles  disgrâces, 
son  exil ,  la  chute  du  parti  auquel  il  s'était  attaché ,  la 
perte  de  sa  fille,  une  fin  tragique  et  cruelle  ;  de  toutes 
ses  adversités ,  il  n'en  soutint  aucune  avec  la  constance 
qui  convient  à  un  homme  de  courage,  si  ce  n'est  la 
mort.  Et  cette  mort  même,  à  en  juger  équitablement, 
peut  paraître  moins  atroce,  parce  qu'il  ne  souffrit  de 
la  part  de  son  ennemi  que  ce  qu'il  lui  aurait  fait  souf- 
frir lui-même,  s'il  en  eût  eu  l'occasion  et  le  pouvoir. 
Api^ès  tout,  compensons  ses  défauts  avec  ses  vertus, 
nous  trouverons  qu il  fut  un  grand  homme,  plein  de 
feu  et  d  élévation  ,  mémorable  à  jamais ,  et  qui  ne  sera 
point  loué  dignement,  s'il  n'a  un  autre  Cicéron  pour 
panégyriste. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Tite-Live,  qui,  en  homme 
supérieur*,  loue  à  pleine  bouche  le  mérite  et  les  talents 


X  «  Tixit  ties  et  sexaginta  annos , 
ut ,  si  visabfaisset ,  ne  immatura  qui- 
dem  mors  videri  possit.  Ingemom  et 
operibas,  et  praemîis  opemni  felix. 
Ipse  foitanae  diii  prosper»  :  et  in 
longo  tenore  felîcitatis,  magnîs  in- 
/terim  ictus  vulneribus,  exilio,  roi'na 
partium  pro  qnibus  steterat,  filiae 
morte ,  exitn  tam  tristi  atqne  acerbo, 
omniom  adversoram  nihii  ut  viro 


dignnm  erat  tnlît,  praeter  mortem: 
qus  verè  aestimanti  minus  indigna 
videri  potnit ,  qnôd  a  victore  ini- 
mico  nihil  crudelius  passns  erat, 
qnàm  quod  ejusdem  fortunae  coœpos 
ipse  fecisset.  SI  quis  tamen  virtntibus 
vîtia  pensarit ,  vir  nmgnns ,  acer , 
memorabilis  fnit,  et  in  cajus  laudes 
Cicérone  laudatore  opus  fuerit.  » 
*    «  Candidissimus  omnium  ma- 

lO. 
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d  autrui.  Pollion ,  quoique  assez  peu  favorable  d'ailleurs 
à  Cicéron ,  tient  pourtant  à  peu  près  le  même  langage  : 
seulement ,  a  la  faiblesse  d'ame  dans  les  désastres  qui 
a  été  reprochée  à  ce  grand  et  rarç  génie  par  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui ,  il  ajoute  le  défaut  de  modération 
dans  la  prospérité'.  Cicéron,  soit  qu'il  fût  dans  une 
situation  triste  ou  heureuse ,  ne  pensait  pas  qu'elle  pût 
changer  :  très -différent  de  ce  cœur  bien  préparé  dont 
parle  Horace  *,  qui  espère  dans  l'adversité ,  et  qui  craint 
dans  la  bonne  fortune  le  retour  du  sort  contraire. 
MotdeBra-  Brutus ,  toujours  uu  peu  rigide  dans  ses  sentiments, 
mort*  c  An-  j"g^^  ^ieu  sévèrcmeut  de  la  mort  de  Cicéron  :  il  dit 
pt^^rep^"  qu'il  était  plus  honteux  de  la  cause  qu  affligé  du  mal- 
*piit*  heur.  Ce  mot  n'a  pas  besoin  de  commentaire ,  après  les 
îD  Brat  morceaux  que  j'ai  rapportés  de  ses  lettres ,  dans  les- 
quelles il  censure  avec  tant  de  force  les  complaisances 
de  Cicéron  poyr  Octavien.  Il  le  vengea  néanmoins  ;  et 
pour  apaiser  les  mânes  de  Cicéron  et  de  Décimus,  qui 
tous  deux  étaient  ses  amis,  et  l'un  même  son  parent, 
il  envoya  ordre  à  Hortensius  de  mettre  à  mort  C.  An- 
tonius ,  son  prisonnier,  et  frère  du  triumvir.  Il  l'avait 
épargné  jusqu'alors  par  pure  générosité  :  car,  sans  par- 
ler des  instances  réitérées  de  Cicéron ,  qui  voulait  qu'il 
s'en  défît  dès  les  commencements,  Caïus,  depuis  qu'il 
était  au  pouvoir  de  Brutus ,  avait  à  deux  différentes 
reprises  tenté  d'exciter  des  soulèvements  parmi  les 
troupes  de  son  vainqueur.  La  cruauté  de  son  frère  pa- 

gnonxmingeniornin  aestimatorT.  Li-      (  jisin.  Poil,  apud  Ssir.  ibîd.  ) 

vius.  »  (  Se»,  ibid.  )  «       *  •  *  .i       ^.«"^  j- 

^  C        .«  ji  >  Speratinfestis,  metmt  secandis 

I  «  Utinani  moderatms  secundas  ^^^^^^^  ^^^  ^^  p«p.r.tum 

res ,  et  fortiàs  ad  versas  ferre  potuis-  pectû».  .. 

set!  Nam  utraeque  quam  vénérant  (Hobat.o^.  II,  lo.) 

«i ,  matari  eas  non  posse  rebatur.  » 
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rut  à  Brutus  un€  raison  déterminante  de  le  sacrifier; 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  blâmé  dans  l'histoire, 
quoique  des  représailles,  qui  sûrement  n'arrêteront  pas 
l'injuste  violence  de  l'ennemi,  me  semblent  bien  peu 
conformes  à  l'humanité. 

Le  fils  de  Cicéron,  qui  avait  été  proscrit  avec  son 
père,  était  auprès  de  Brutus;  et  non  -  seulement  il 
échappa  aux  fureurs  de  la  proscription ,  mais  dans  la 
suite  il  fut  élevé  par  Octavien  au  consulat ,  comnie  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 

Q.  Cicéron  et  son  fils  n'eurent  pas  un  si  heureux  sort.     Mon  des 
Le  hls  tut  pris  le  premier,  ayant  ete  trahi  par  ses  es-  tus  Cicéron, 

1  r^"i    'm.  *.^  *  •*.     1  '    !_•  J  père  et  fils. 

claves.  C  était  un  caractère  qui  avait  donne  bien  des  Appian.Dio. 
sujets  de  chagrin  à  sa  famille;  et  les  lettres  de  Cicéron 
à  Atticus  sont  reitiplies  de  plaintes  contre  lui.  Néan- 
moins, dans  cette  dernière  et  triste  occasion,  il  fit 
preuve  d'une  tendresse  filiale  qui  ne  peut  être  assez 
louée.  Il  cachait  son  père;  et,  quoique  livré  aux  bour- 
reaux qui  le  tourmentaient  pour  lui  arracher  son  se-, 
cret,  il  s'obstinait  à  garder  un  généreux  silence.  Le 
père,  qui  n'était  pas  loin  et  qui  entendait  tout  ce  qui 
se  passait,  ne  put  souffrir  que  son  fils  fût  si  cruellement 
traité  à  cause  de  lui ,  et  il  vint  se  découvrir  lui-même. 
Il  y  eut  combat  entre  eux  à  qui  mourrait  le  premier. 
Les  bourreaux  les  mirent  d'accord  en  les  égorgeant  tous 
deux  en  même  temps. 

L'oncle  d'Antoine  fut  sauvé  par  sa  sœur  Julie,  mère  l. césar sau- 
du  triumvir.  Cette  dame  reçut  son  frère  dans  sa  mai-  ^^^jj^^^j^tre 
son,  et  il  y  jouit  pendant  un  temps  de  quelque  tran-    d' Antoine. 
quillité,  parce  que  les  centurions  respectaient  la  mqre 
de  leur  général.  Il  s'en  trouva  pourtant  un  assez  au- 
dacieux pour  venir  avec  des  soldats  et  se  mettre  en 
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devoir  de  forcer  l'entrée.  Julie  se  présenta  à  la  porte  ; 
et  étendant  les  bras  pour  empêcher  les  assassins  de  pas- 
ser :  «  Vous  ne  tuerez  point,  leur  dit- elle,  L.  César 
«  que  vous  n'ayez  auparavant  tué  celle  qui  a  donné  le 
«jour  à  votre  général.  »  Quelque /accoutumés  que  fus- 
sent les  soldats  à  Tinsolence  et  à  toutes  sortes  de  cruau- 
tés ,  ils  furent  arrêtés  tout  court  par  ces  paroles  si  gé- 
néreuses ,  et  ils  n'osèrent  passer  outre.  Alors  Julie,  pour 
délivrer  une  banne  fois  son  frère  de  tout  péril,  alla 
dans  la  place  oii  Antoine  était  assis  sur  son  tribunal 
avec  ses  deux  collègues;  et  lui  adressant  la  parole,  «  Je 
«  viens  me.  dénoncer,  dit-elle,  comme  recelant  L.  César. 
«  Ordonnez  que  l'on  me  tue,  puisque  la  peine  de  mort 
«  est  prononcée  contre  ceux  qui  sauvent  les  proscrits.  » 
Antoine  lui  répondit  qu'elle  était  meilleure  sœur  qu'elle 
ne  s'était  montrée  bonne  mère;  puisque,  q'ayant  point 
empêché  L.  César  de  déclarer  son  fils  ennemi  public ,  elle 
voulait  maintetiant  le  soustraire  à  une  juste  vengeance. 
Il  ne  put  néanmoins  refuser  sa  mère ,  et  L.  César  jouit 
par  elle  d'une  entière  sûreté. 
Lépidus  Paulus  n'eut  pas  tant  de  peine  à  obtenir  sa  grâce  de 

consent  à^^'J.  r^  c  'i*^  i 

révasion  de  LcpidUs  son  trere.  Sans  éclat  et  sans  bruit,  une  per- 

son    irere  **  *i**  i  i  i 

Pfiuius.  mission  tacite  du  triumvir,  et  le  respect  des  gens  de 
guerre  pour  le  frère  de  leur  général ,  lui  donnèrent  le 
moyen  de  sortir  de  l'Italie.  Il  alla  dans  le  camp  de  Bru- 
tus  :  et  après  la  bataille  de  Philippes ,  s'élant  retiré  à 
Milet,  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  sans  daigner 
profiter  de  la  liberté  qui  lui  fut  accordée  de  revenir  à 
Rome. 

Mbrtdu  j)es  proscrits  que  i'ai  nommés  jusqu'ici  il  en  reste 

beau-pere  *       ^  i         j  j        i 

dePoiiion,    encore  trois  du  sort  desquels  ie  dois  rendre  compte. 

du   frère  de  ^  .  /    / 

piancus,  et  Le  bcau-pèrc  de  Pollion,  ayant  été  assez  heureux  pour 
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gagner  la  mer  et  pour  s'embarquer,  fut  battu  de  la  tem-  de  Toranius, 
pête.  Un  désespoir  tout-à-fait  étrange  s'empara  de  lui,    "  uvien.  ^* 
si  nous  en  croyons  Appien  ;  et  pour  ne  point  périr  par 
un  naufrage,  il  se   précipita  lui-même  dans  les  flots. 
Je  trouve  dans  lé  même  Appien ,  parmi  ceux  dont  les 
fils  ingrats  demandèrent  et  poursuivirent  la  mort ,  un 
C.  Toranius,  ancien  préteur,  qui  paraît  être  le  tuteur 
d'Octavien  dont  j'ai  parlé.  Il  fut  tué  par  les  soldats.  La  Piin.xiii,45. 
mort  de  Plotius,  frère  de  Plancus,  a  ceci  de  singulier,      vi,  s. 
que  ce  fut  l'odeur  des  parfums,  dont  il  usait  jusque 
dans  le  lieu  de  sa  retraite^  qui  le  décela.  Il  ne  fut  pour- 
tant pas  trouvé  tout  d'un  coup  ;  et  ses  esclaves,  par  une 
fidélité  bien  louable ,  ainièrent  mieux  souffrir  les  tour- 
ments d'une  rude  question  que  de  découvrir  leur  maître. 
Plotius  les  délivra  en  se  montrant  lui-même,  et  fut 
égorgé. 

Au  milieu  de  ce  grand  nombre  d'innocents,  qui  mé-  verrès  pro- 
ritaient  un  meilleur  sort,  on  ne  sera  pas,  je  crois,  fort 
porté  à  plaindre  un  fameux  criminel  que  ses  injustices 
et  ses  violences  rendent  indigne  de  toute  pitié.  C'est 
Verrès,  accusé  plusieurs  années  auparavant  par  Cicé- 
ron ,  et  réduit  à  s'exiler  lui-même,  mais  depuis  revenu 
à  Rome,  sans  doute  en  vertu  de  la  loi  de  Gésar  qui 
rappelait  tous  les  exilés.  La  même  fureur  pour  les  cu- 
rieuses bagatelles  qui  lui  avait  fait  commettre  tant  de 
crimes  fut  aussi  la  cause  de  sa  mort.  Il  avait  de  très-  piin.xxxiv, 
beaux  vases  d'airain  de  Corinthe,  qu'Antoine  désirait 
avec  passion.  Sur  le  refus  que  Verrès  fit  de  les  céder 
au  triumvir,  il  fut  proscrit. 

A  tant  de  tristes  objets  substituons-en  de  plus  doux.  Exemple  de 
et  parmi  tant  de  crimes  donnons  place  à  quelques  traits  ^*  1"^'®  ^^" 

*  r  T        T  née  renou- 

de  vertu.  Nul  ne  me  paraît  plus  digne  de  mémoire  que    ^^^^  p*»*"  *« 
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fils  d'Op-    celui  d'un  fils  qui  renouvela  l'exemple  de  la  piété  d'É- 

plus.  /  *  I  N  O  \  ^V  *  A  /  • 

Appian.  HCC  avec  un  pareil  succès.. Son  père  Oppius,  âge  et  in- 
firme, se  voyant  proscrit,  ne  croyait  pas  qu'un  reste 
de  vie  languissante  valût  la  peine  d'être  conservé,  et 
il  voulait  attendre  tranquillement  dans  sa  maison  les 
meurtriers.  Il  ne  put  résister  au  zèle  et  aux  instances 
de  son  fils,  qui  le  prit  sur  ses  épaules,  et,  chargé  de  ce 
précieux  fardeau,  traversa  toute  la  ville,  méconnu  des 
uns  et  attirant  le  respect  des  -autres  par  la  beauté 
d'une  si  louable  et  si  généreuse  action.  Lorsqu'ils  fu- 
rent hors  de  Rome,  le  fils,  tantôt  aidant  son  père  à 
marcher,  tantôt  le  portant,  si  la  fatigue  devenait  trop 
grande  pour  le  vieillard,  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  la 
mer,  d'oîi  il  le  fit  passer  en  Sicile.  Cette  preuve  admi- 
rable de  piété  filiale  brilla  beaucoup  dans  un  temps  où, 
comme  je  l'ai  dit  d'après  Velleïus,  tout  était  plein 
d'exemples  de  fils  dénaturés.  Le  peuple  en  garda  le 
souvenir;  et  quelque  temps  après,  loi'sque  le  calme  fut 
rétabli  dans  Rome,  il  fit  le  jeune  Oppius  édile.  Mais 
les  biens  de  son  père  ayant  été  confisqués,  l'édile  n'a- 
vait pas  de  quoi  faire  la  dépense  des  jeux  qu'exigeait 
sa  charge^  Les  ouvriers  lui  fournirent  gratuitement 
leurs  peines  et  leurs  services;  et  les  spectateurs,  se 
taxant  chacun  selon  sa  volonté  et  son  pouvoir,  jetèrent 
sur  l'orchestre  ^  une  assez  grande  quantité  d'argent  pour 
réparer  à  l'égard  d'Oppius  l'injustice  du  sort. 
Varron  mis  Fufius  Caléuus ,  qui  aVait  toujours  été  attaché,  comme 
pwcîiënus.  ^^  ^  P"  l'observer,  à  César  et  à  Antoine,  fit  acte  d'ami 
fidèle  par  rapport  au  docte  Varron.  Le  mérite  de  cet 
homme  rare,  qui  s'était  distingué  dans  les  armes  aussi- 

'  L*orchestre  était  chez  les  Romains  la  partie  da  théâtre  oà  se  plaçaient 
les  sénatears  et  les  vestales. 
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bien  que  dans  les  lettres,  ne  pouvait  ipanquer  de  le 
rendre  odieux  et  suspect  aux  triumvirs  :  d'ailleurs  il 
avait  été  ami  et  partisan  de  Pompée  ;  et  enfin  Antoine, 
du  vivant  même  de  César ,  s'était  déjà  emparé  d'une 
partie  de  ses  biens.  Les  amis  de  Varron  se  disputèrent 
riionneur  de  le  recueillir  dans  sa  disgrâce.  Calénus  em- 
porta la  préférence.  Il  le  retira  dans  une  maison  de 
campagne,  où  Antoine  venait  souvent,  sans  soupçon- 
ner en  aucune  façon  qu'un  pi*oscrit  de  cette  importance 
logeât  sous  un  même  toit  avec  lui.  Varron  passa  ainsi 
en  sûreté  tout  le  temps  périlleux,  après  quoi  il  reparut, 
n'ayant  souffert  d'autre  dommage  que  le  pillage  de  sa 
bibliothèque.  Il  vécut  encore  long-temps,  et  poussa  ses  A.  Geii.  m, 
travaux  littéraires  aussi  loin  que  sa  vie  ^,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'âge  de  cent  ans. 

Atticus,  ami  intime  de  Cicéron  et  de  Brutus,  mais  Aiticu«  rayé 

'  ^  du  catalogue 

qui  néanmoins  avait  rendu  des  services  essentiels  à  la     des  pro- 
famille  d'Antoine  dans  son  infortune,  reçut  alors  la  re-  Com.  Nep. 
compense  d'une  conduite  si  pleine  de  modération.  Il       vita. 
s'était  cru  menacé,  non  sans  fondement;  car  il  fut  pro- 
scrit. Il  prit  donc  sagement  le  parti  de  se  cacher  :  et 
son  asyle  fut  la  maison  de  P.  Volumnius,  qui  lui  avait 
des  obligations  très-grandes  et  toutes  récentes.  Il  s'y 
enferma  avec  Q.  Gellius  Canus,  son  ami  depuis  l'en- 
fance ,  et  qui  lui  ressemblait  parfaitement  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs.   Volumnius  était  chéri  d'Antoine, 
et  le  compagnon  de  ses  plaisirs.  Il  n'eut  pourtant  pas 
besoin  de  faire  usage  de  son  crédit  auprès  de  lui  en 
faveur  d' Atticus.  Ce  triumvir,  très -cruel  sans  doute, 
mais  par  emportement,  par  fureur,  plutôt  que  par  le 

'  «  In  eodem  lectnlo  et  spirîtus  ejns ,  et  egregiomm  operam    cnrsus 
exstinctus  est. »  (Vi.L.MAx,viii,  7.) 


manite. 
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foiMl  du  caractère,  qui  était  capable  de  générosité,  se 
souvint  de  ce  qu'il  devait  à  Atticus  :  et  s'étant  informé 
du  lieu  où  il  se  tenait  caché,  il  lui  écrivit  de  sa  main, 
l'assurant  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  ni  pour  lui-même, 
ni  pour  Gellius  Canus  ;  qu'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre 
effacés  par  son  ordre  de  la  liste  des  proscrits.  Ce  fut 
une  double  joie  pour  Atticus  de  sauver  avec  lui  son 
compagnon,  dont  l'amitié  commencée  dès  les  écoles 
n'avait  fait  que  croître  jusqu'à  leur  commune  vieillesse. 
Éloge  de  sa       CornéUus  Népos  loue  beaucoup  à  cette  occasion  la 

prudence  et  «  j>  a  .  -  •  ».  •  i         •  >•!  ' 

de  son  ha-  prudcncc  d  Atticus  ;  et,  quoique  la  vie  qu  il  a  composée 
de  cet  illustre  chevalier  romain  sente  un  peu  le  pané* 
gyrique,  j'avoue  que  je  souscris  plus  volontiers^  à  ses 
éloges  qu'aux  observations  malignes  de  l'abbé  de  Saint- 
Réal.  Pourquoi  n'adopterait-on  pas,  par  exemple,  cette 
réflexion  de  Cornélius  Népos?  «  Si%  dit -il,  on  vante 
(X  l'habileté  d'un  pilote  qui  a  su  sauver  son  vaisseau  de 
c(  la  tempête  et  des  écueils  semés  sous  les  eaux,  qui  peut 
«  ne  pas  louer  la  prudence  d'un  citoyen  qui,  au  milieu 
(c  de  tant  d'orages  furieux  excités  dans  ia  république , 
«  a  pu  se  garantir  du  naufrage  ?  »  Cette  prudence  est 
d'autant  plus  louable  dans  Atticus,  qu'elle  fut  toujours 
jointe  à  la  bonté,  à  la  générosité,  et  à  une  inclination 
décidée  pour  faire  du  bien  à  tous.  Ainsi,  échappé  lui* 
même  du  danger  de  la  proscription ,  il  fut  la  ressource 
d'un  grand  nombre  de  proscrits.  Il  avait  des  terres  et 
d'amples  possessions  en  Epire.  Aucun  proscrit  ne  s'y 
retira  qui  n'y  trouvât  tous  les  secours  dont  il  pouvait 

>  «  Qood  si  gubemator  praecipnâ  tia,  qui  ex  tôt  tamqne  gravibas  pro- 

laude  fertar ,  qui  navem  ex  hieme  cellis  civilibas  ad  iacolnmitatem  per- 

m^riqne  scopuloso  servat ,  cur  non  venit  ?  » 
sÎDgularis  ejas  existimetnr  pruden- 
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avoir  besoin  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  plut  d'y 
demeurer. 

Je  ne  puis  mieux  finir  les  détails  touchant  les  pro-   Messaia  ef- 

*  .  .  ,  face  du  nom- 

scrits  que  par  Messala,  jeune  alors,  mais  qui  promet-     bre  des 

1    .  19  1         19  1  •  proscrits. 

tait  deja  tout  ce  que  1  on  peut  attendre  d  une  ame  bien 
née  et  d'un  esprit  supérieur.  Nous  avons  un  éloge  de 
lui  dans  une  lettre  de  Cicéron  à  Brutus  :  et  je  le  tran- 
scrirai ici  d'autant  plus  volontiers,  que  j'aurai  lieu  dans 
la  suite  de  parler  plus  d'une  fois  de  celui  qui  en  est 
l'objet.  Messala  était  parti  d'auprès  de  Cicéron  pour 
aller  rejoindre  Brutus,  de  qui  il  était  de  longue  main 
aimé  et  estimé.  Cicéron  dit  donc  à  Brutus  :  «  Vous  le 
«  connaissez  ' ,  et  par  conséquent  il  est  inutile  que  je 
«  vous  fasse  son  portrait  :  mais  il  ne  m'est  pas  possi-  ^ 

«  ble  de  passer  sous  silence  un  mérite  si  accompli.  Ne 
((  pensez  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  être  comparé  à 
a  Messala  pour  la  probité ,  pour  l'uniformité  de  prin- 
ce cipes  et  de  conduite ,  pour  le  vif  et  ferme  attachement 
«  à  la  république  :  en  sorte  que  l'éloquence,  dans  la- 
ïc quelle  il  excelle  merveilleusement,  peut  à  peine  trou- 
a  ver  place  parmi  la  multitude  des  louanges  qui  lui  sont 
a  dues.  Dans  son  éloquence  même,  la  sagesse  brille  et 
«  domine  :  tant  la  solidité  du  jugement  et  l'art  le  mieux 
«  entendu  le  guident  sûrement  dans  cette  étude,  et  l'ont 
a  conduit  au  goût  le  meilleur  et  le  plus  épuré«  Il  a  na- 


*  «  Cave  exîstîmes,  Brate ,  (  qiian-      cnm  ad  laudandam  habere  videatur. 


quam  non  est  necess«  ea  me  ad  te 
quae  tibi  nota  sqnt  acribere  ;  sed  ta- 
men  tantam  omniam  laudum  excel- 
ientiam  non'queosilentiopraeterire) 
cave  putes  probitate,  constantia, 
carâ,  studio  reipublicae,  quidquam 
ilU  simlle  esse  ;  ut  eloqnentia ,  qoâ^ 
mirabiliter  exceilit,  vix  in  eo  lo> 


QuanquaiD  îh  hac  ipsa  sapienti'a  plus 
apparet  ;  it^  gravi  judiciô  mnltâque 
arte  se  exercoît  in  verlssirao  génère 
dicendi.  Tantâ  antero  industrie  est, 
tantninqne  evigilat  in  studio ,  ut  non 
maxima  ingenîo,  quod  in  eo  sudit 
mum  est,  gratîa  habenda  videatur.  » 
(Cic.  ad  Brut,  i,  i5..) 
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«  turellement  l'esprit  élevé  :  mais  il  y  joint  une  activité 
c(  et. une  ardeur  pour  le  travail  qui  semblent  disputer 
«  à  son  esprit  la  gloire  de  ses  succès.  »  C'est  ce  jeune 
homme,  si  digne  personnellement  d'estime ,  et  d'ailleurs 
V  recommandable  par  la  plus  haute  naissance,  que  les 
triumvirs  proscrivirent  sou^  le  faux  prétexte  qu'il  était 
Appian.  complicc  du  mcurtrc  de  César.  Messala  n'avait  rien  à 
craindre  de  leur  injustice,  puisqu'il  était  dans  l'armée 
de  Brutus.  Soit  cette  raison,  soit  honte,  soit  espérance 
de  l'attirer  à  eux,  les  triumvirs  firent  afficher  un  pla- 
card qui  portait  :  ce  Comme  les  parents  de  Messala  nous 
c(  ont  certifié  qu'il  n'était  pas  même  à  Rome  dans  le 
«  temps  que  César  a  été  tué,  nous  le  rayons  du  cata- 
ce  logue  des  proscrits.  »  Messala  ne  tint  pas  plus  de 
compte  de  leur  pardon  qu'il  n'avait  appréhendé  leur 
colère,  et  il  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  Brutus, 
pour  qui  il  avait  un  respect  et  une  tendresse  que  rien 
n'effaça  jamais  de  son  cœur. 

Traits  singu-       Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  ici ,  et  de  renvoyer 
quelques    à  Appicn  ccux  de  mes  lecteurs  qui  voudront  connaître 

pim°vn*,45.  toutes  Ics  aventures  particulières  des  proscrits.  Seule- 
ment je  remarquerai  encore  brièvement  quelques  sin- 
gularités dignes  de  mémoire,  et  je  citerai  un  Fidustius, 
autrefois  proscrit  par  Sylla ,  et  échappé  pour-lors  à  la 
mort,  mais  qui  la  subit  malheureusement  sous  les  trium- 
virs, ayant  été  de  nouveau  proscrit  par  eux  au  bout 

id.  XXXVII,  Je  trente  ans,  uniquement  parce  qu'il  avait  é,té'une 
première  fois  proscrit;  un  Nonius,  qui  se  fit  proscrire 
pour  une  opale  de  ta  grosseur  d'une  aveline,  dont  il 
était  possesseur,  et  qu'il  conservaau  péril  de  sa  tête  et  aux 

Appian.Dio.  dépcns  de  tout  son  bien;  enfimun  jeune  enfant  nûmmé 
-   Atilius,  dont  les  richesses  ayant  excité  la  cupidité  des 
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triumvirs,  ils  lui  firent  prendre  la  robe  virile,  afin  qu'il 
pût  être  réputé  homme,  et  proscrit  comme  tel. 

Ainsi  l'avarice  et  la  cruauté  se  réunissaient  pour 
tourmenter  les  infortunés  Romains  :  en  sorte  que  l'on 
doit  compter  pour  heureux  ceux  à  qui  il  fut  permis  de 
racheter  leur  vie  par  les  sommes  immenses  qu'ils  don- 
nèrent à  Antoine  et  à  sa  femme.  Car  Fui  vie  fit  un  per-    Fuivie  fait 

,  .       .  I,  un  persoQ- 

sonnage  dans  cette  proscription  :  et  1  on  rapporte  que  nage  dans  la 
la  tête  d'un  malheureux  ayant  été  apportée  à  Antoine,     ^ptio"" 
il  dit  :  «  Je  ne  connaissais  pas  cet  homme-là.  Il  s'agit    ^J^  ^*^* 
«  apparemment  d'une  affaire  qui  regarde  ma  femme.  »  -^pp"°-D»<>- 
Effectivement  il  avait  été  mis  sur  la  li3te  fatale  par  ordre 
de  Fuivie,  à  qui  il  avait  refusé  de  vendre  sa  maison. 
Et  afin  que  la  cause  de  son  malheur  ne  fût  pas  douteuse, 
sa  tête,  au  lieu  d'être  portée,  comme  celle  des  feutres 
proscrits,  à  la  place  publique,  fut  exposée  dans  la  mai- 
son même  qu'il  n'avait  pas  voulu  abandonner. 

C'est  sur  Antoine  que  tomba  principalement  l'odieux     ^^  i>ai°« 

.        .       .    /  ,  1  VI  tombe    par- 

de  tant  de  cruelles  indignités,  d  autant  plus  quil  sur-    ticuiière- 

.     >-w  •  A  T  '    •  1  •  mentsurAn- 

passait  Octavien  en  âge,  et  Lepidus  en  puissance  :  et  toine. 
d'ailleurs  il  semblait  prendre  à  tâche  d'insulter  à  la  m  Anton. 
misère  publique  par  les  débauches  dans  lesquelles  il  se 
plongeait  en  ce  temps-là  même.  Sa  maison,  souvent 
fermée  aux  magistrats  et  aux  officiers  de  guerre ,  que 
l'on  repoussait  avec  ignominie,. était  remplie  de  far- 
ceurs, de  comédiens,  de  misérables  flatteurs,  livrés  à 
la  crapule  la  plus  honteuse  :  et  il  prodiguait  aux  der- 
niers des  hommes  l'argent  qui  était  le  prix  du  sang  des 
plus  illustres  citoyens. 

Lépidus  et  Plancus  voulurent  partager  avec  lui  l'indi-   Triomphes 
gnation  universelle  par  le  triomphe  qu'ils  se  firent  décer-   Lépidus  et 

-,  .  19  *  I    '.^       de  Plancus. 

ner  dans  cette  conjoncture  pour  d  assez  minces  exploits 


l58  HISTOIRE    ROMAI?r£. 

qu'ils  prétendaient  avoir  faits  dans  les  Gaules.  Us  eurent 
la  barbare  insolence,  au  milieu  de  tant  de  sujets  de 
deuil  et  de  larmes,  et  pendant  que  des  ruisseaux  de 
sang  coulaient  dans  les  rues  de  Rome,  d'afficher  un 
placard  qui  ordonnait  des  réjouissances  publiques  pour 

pigh. Annal,  leurs  triomphcs.  Us  étaient  consuls  désignés,  et  ils 
triomphèrent  les  derniers  jours  de  Tannée,  Piancus  le 
vingt-neuf,  et  Ijépidus  le  trente-un  décembre,  chargés 
tous  deux  de  l'exécralion  des  citoyens.  T^es  soldats  en- 
trèrent dans  les  mêmes  sentiments;  et,  en  suivant  le 
char  des  triomphateurs,  ils"  chantaient  ce  vers,  qui  nous 

Veii.  11,67.  ^  ^^^  conservé  par  Velleïus  :  De  Germants  y  non  de 
CalliSy  duo  triumphant  consules.  «  Ce  n'est  pas  des 
«  Gaulois  que  triomphent  les  consuls,  maïs  de  leurs 
«  frères  qu'ils  ont  proscrits.  »  Le  sel  de  ce  vers  latin  ne 
peut  aisément  passer  en  français,  parce  que  le  même 
mot  Germani  est  le  nom  des  peuples  de  la  Germanie, 
et  signifie  y/èr^i". 

Asyiesou-        Les  cruautés  de  la  proscription  triumvirale  furent 
proscrits     renfermées  dans  les  bornes  de  l'Italie.^  Tous  ceux  qui 

*lie?furtJit'  purent  sortir  de  cette  malheureuse  région  trouvèrent 

chezS.Pom-  jgg  protectcurs  qui  leur  tendirent  les  bras.  Brutus  et 
Cassius,  l'un  en  Macédoine!,  l'autre  en  Asie,  Cornifi- 
cius  en  Afrique,  en  sauvèrent  un  très-grand  nombre. 
Mais  aucun  ne  leur  fut  d'un  plus  grand  secours  que 
Sex.  Pompée. 

Anpian.Dio.  ^^^  uniquc  héritier  d'un  nom  si  grand  et  si  malheu- 
reux, après  avoii*  été  condamné,  comme  je  l'ai  dit, 
parmi  les  auteurs  de  la  mort  de  César,  quoiqu'on  ne 
pût  p^s  même  lui  en  imputer  le  soupçon,  fut  encore 
mis  sur  la  liste  des  proscrits.  II  appela  de  ces  injustes 
et  odieux  procédés  à  son  épée;  et,  profitant  du  titre 


HISTOIRE    ROMAINE.  I  Sq 

de  commandant  général  des  mers  qui  lui  avait  été 
donné  dans  un  intervalle  où  le  sénat  pouvait  quelque 
chose  dans  la  république,  il  rassembla  tout  autant  de 
vaisseaux qu  il  lui  fut  possible,  et  reçut  sans  distinction 
tous  ceux  qu'il  trouva  disposés  à  le  servir.  Piçates,  es- 
claves, brigands,  tous  furent  bien  venus  auprès  de  lui. 
Des  hommes  d'une  espèce  bien  différente,  citoyens  des 
villes  d'Italie  qui  devaient  être  sacrifiées  pour  la  récom- 
pense des  légions  des  triumvirs,  accoururent  en  foule 
se  ranger  autour  de  celui  qu'ils  regardaient  comme  un 
vengeur,  et  augmentèrent  ses  forces.  Bientôt  il  se  trouva 
.assez  puissant,  non  -  seulement  pour  tenir  la  mer  de 
Toscane,  piller,  faire  des  courses ,  enlever  les  vaisseaux 
dans  les  ports  de  l'Italie,  mais  même  pour  s'emparer 
d'une  partie  de  la  Sicile ,  dont  il  força  Pompeïus  Bithy- 
nicus,  qui  en  était  préteur,  à  partager  le  commande- 
ment avec  lui. 

Tout  cela  se  fît  durant  le  cours  de  la  proscription , 
et  le  mit  en  état  de  devenir  l'asyle  le  plus  favorable  aux 
proscrits.  Il  s'y  employa  avec  zèle  et  générosité.  Il  fît 
afficher  dans  Rome  et  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Italie  des  placards  par  lesquels  il  promettait  à  ceux 
qui  sauveraient  un  proscrit  le  double  de  la  somme  que 
donnaient  les  triumvirs  pour  chaque  tête  qui  leur  était 
apportée.  Il  distribua  des  brigantins,  des  barques ,  des 
vaisseaux  de  guerre  le  long  des  côtes ,  pour  avertir  par 
des  signaux  les  malheureux  qui  se  cachaient,  et  pour 
recevoir  tous  ceux  qui  pouvaient  aborder.  Lorsque  quel- 
qu'un des  proscrits  était  arrivé  auprès  de  lui,  il  l'ac- 
cueillait gracieusement,  lui  fournissait  des  habits,  des 
équipages,  et  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  :  et  il 
donnait  à  ceux  qui  en  étaient  capables  des  commande- 


des  trium- 
virs. 
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ments  dans  ses  légions  ou  sur  sa  flotte.  II  leur  garda 
fidélité  jusqu'au  bout,  et  dans  la  suite  il  ne  fit  aucun 
traité  avec  les  triumvirs  où  il  ne  stipulât  la  sûreté  des 
proscrits  qui  voulaient  retourner  dans  leur  patrie. 
Exactions  ^^^^  ^?j^  obscrvé  qiîe  l'avidité  des  triumvirs  pour 
l'argent  égalait  Jeur  cruauté,  et  souvent  même  en  était 
le  seul  motif.  Les  sommes  immenses  que  produisit  la 
confiscation  des  biens  des  proscrits  ne  leur  suffisaient 
pas,  soit  parce  qu'elles  étaient  aussi  mal  administrées 

* 

que  mal  acquisses,  soit  parce  que  l'avarice  du  soldat 
était  un  gouffre  ^ue  rien  ne  pouvait  remplir.  Comme 
les  gens  de  guerre  se  sentaient  nécessaires  à  leurs  géné- 
raux, qui, avaient  un  besoin  indispensable  de  la  force 
des  armes  pour  retenir  une  domination  appuyée  uni- 
quement sur  la  violence  et.détestée  de  tous  les  citoyens, 
aucun  respect  ne  retenait  ni  les  ofHciers  ni  les  soldats: 
ils  lâchaient  la  bride  à  leurs  désirs,  et  ne  mettaient 
aucune  borne  à  leurs  demandés  insensées.  Non-seule- 
ment ils  se  faisaient  adjuger  la  plus  grande  partie  des 
dépouilles  des  proscrits,  mais  ils  pillaient  les  maisons, 
ils  se  rendaient  par  voie  de  fait  héritiers  de  ceux  qui 
mouraient  de  mort  naturelle.  Enfin  l'insolence  fut  por- 
tée si  loin,  qu'Acçia,  mère  d'Octavien ,  étant  morte  dans 
ce  même  temps ,  il  se  trouva  un  soldat  qui  osa  deman- 
der sa  succession  à  son,  Bis., Les  triumvirs  furent  donc 
bien  éloignés  de  retirer  de  la  vente  des  biens  des  pro- 
scrits ce  qu'ils  en  avaient  espéré;  et,  après  celte  opé- 
ration, ils  déclarèrent  au  peuple  qu'il  leur  fallait  en- 
core ^  pour  la  dépense, de  la  guerre  à  laquelle  ils  se 
préparaient,  huit  cent  millions  de  sesterces'  (cent 
millions  ile  livres.) 

^   1 63  millions. —  L. 
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Pour  remplir  ce  vide,  il  n'est  point  d'e3cactions  ni 
de  rapines  qu  ils  ne  missent  en  usage  :  talces  sur  les  ai- 
sés, multiplication  d'impôts  de  toute  espèce, enlèvement 
des  dépôts  confiés  aux  vestales,  ayanies  et  chicanes  con* 
tre  les  possesseurs  ou  des  terres  ou  des  maisons,  tout 
fut  employé.  Ils  amassèrent  ainsi  des  sommes  considé- 
rables, dont  il  fallut  qu'ils  fissent  part  à  ceux  de  l'appui 
desquels  ils  ne  pouvaient  se  passer  ;  en  sorte  qu'il  se  fit 
alors  un  changement  universel  dans  les  fortunes ,  et  les 
biens  passèrent  des  mains  des  riches  à  ceux  qui  pmx 
auparavant  n'avaient  d'autre  fond  ni  d'autre  revenu  que 
leur  épée. 

,  Un  des  expédients  les  plus  singuliers  dont  s'avisèrent  Taxe  impo- 
les  triumvirs  pour  faire  de  l'argent ,  ce  fut  de  taxer  les   **ga5"i«  * 
femmes.  Je  place  ici  ce  fait,  pour  rapprocher  et  néunir      ^*"««- 
tout  ce  qui  regarde  les  violences  des  triumvirs  dans  la 
ville,  quoic[ue  assez  vraisemblablement  il  appartienne 
à  l'année  suivante.  Us  affichèretnt  donc  une  liste  de 
quatorze  cents  dames  des  plus  qualifiées  et  des  plus 
riches,  auxquelles  il  était  ordonné  de  faire  une  décla- 
ration de  leurs  biens,  pour  être  ensuite^  imposées  à 
telle$  sommes  qu'il  conviendrait ,  et  cela  sous  peine  d'a- 
mende contre  cf  lies  qui  refuseraient  ou  qui  feraient  des 
déclarations  frauduleuses;  et,  pour  découvrir  laliraude, 
s'il  s'en  commettait  quelqu'une ,  on  promettait  des  ré- 
compenses aux  dénonciateurs.  . 

Les  dames  ne  se  manquèrent  point  à  elles-mêmes 
dans  cette  oiccasion.  Elles  recoururent  à  la  protection 
d'Octavie,sœurdu  jeune  Céisar,  et  de  Julie,  mère  d'An- 
toine; et  elles  en  reçurent  des  promesses  obligeantes. 
Mais  Fulvie,  femme  hautaine  et  arrogante,  ayant  re- 
jeté leurs  prières  avec  dédain ,  elles  furent  piquées  de 
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cette  injure,  et  elles  allèrent  dans  la  place  publique 
ajttaquer  iete  triumvirs  eux-mêmes.  Le  respect  pour  leur 
naissance  et  pour  leur  rang  ayant  engagé  la  foule,  et 
même  les  gardes ,  à  s'écarter  et  à  leur  faire  place ,  elles 
s'approdièrent  du  tribunal;  et  là  Hortensia,  fille  de 
1  orateur  Hortensius,  porta  la  parole  pour  toutes.  On 
trouve  dans  Appiea  le  discours  de  cette  dame,  et  il 
me  paraît  trop  bien  fait  pour  que  je  le  çoupçonne 
d'être  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Ainsi  je  vais  le  transcrire 
comme  une  pièce  qui  peut  passer  pour  originale,  et 
copiée  d'après  les  mémoires  du  temps* 
Diacoan  «  Nous  avous  suivi  d'abord,  dit  Hortensia,  les  lois 
«de  la  modestie  qui  nous  convient ^  en  commençant 
(K  par  nous  adresser  à  des  personnes  de  notre  sexe ,  pour 
«  obtenir  justice  par  leur  crédit.  Mais  ayant  été  trai- 
«  tées  par  Fulvie  avec  une  hauteur  qui  blesse  toutes  les 
«  bienséances,  nous  nous  voyons  forcées  de  vous  présen- 
«  ter  directement  nos  plaintes. 

(c  Vous  nous  avez  enlevé  nos  pères ,  nos  enfants ,  nos 
a  maris ,  nos  frères.  Si  vous  nous  enlevez  encore  nos 
(d  biens,  vous  nous  réduirez  à  une  situation  qui  ne  sied 
«  ni  à  notre  naissance,  ni  à  notre  manière  de  vivre,  ni 
«  à  notre  sexe.  Si  vous  prétend^  avoir  souffeit  aussi 
ff  dé  nous  quelque  tort,  proscrivez  nos  tètes  comme 
<c  vous  avez  proscrit  celle  des  hommes.  Mais  si  notre 
(c  faiblesse  même  est  notre  justification  envers  vous,  si 
«  nous  n'avons  ni  déclaré  aucun  de  vous  ennemi  public , 
ff  ni  corrompu  la  fidélité  de  vos  soldats ,  ni  envoyé  con- 
«  tre  vous  des  armées,  ni  fait  obstacle  à  vos  vœux  par 
c(  rapport  aux  dignités  et  aux  charges  que  vous  avez 
«  ambitionnées, pourquoi partageons*nous  la  peine  pen- 
i€  dant  que  nous  n'avons  eu  aucune  part  à  l'offense  ?  et 
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•c  pourquoi  faut-il  que  nous  supportions  des  taxe»,  nous 
toc  qui  ne  Vous  disputons  ni  la  puissance  ni  le  comman- 
«c  dément  des  légions ,  ni  aucune  partie  de  lautorité 
«  publique ,  pour  l'invasion  de  laquelle  vous  vous  por- 
ta tezii  de  si  grands  excès? 

«  Mais  vous  avez  une  guerre  à  soutenir.  £t  quand 
«  est-ce  que  le  genre  humain  a  été  sans  guerre?  Quel- 
ce  qu'un  néanmoins  a-t-ii  jamais  pensé  à  impose/  des 
«taxes  sur  les  femmes?  Le  consentemeitt  universel  des 
«  nations  leur  a  confirmé  l'exemption  que  la  nature 
«  elfe-même  leur  accordé.  Nos  aïeules,  il  est  vriai,  dans 
«  le  péril  extrême  que  courait  la  république  attaquée 
«par  Annibal,  contribuèrent  aux  charges  dé  l'état, 
a  mais  elles  contribuèrent  volontairement  :  ce  qu'elles 
«  donnèrent  était  pris,  non  sur  leurs  biens-fonds,  sur 
«leur  dot,  sur  leurs  maisons,  ressources  sans  les- 
fc  quelles  ne  peuvent  pas  vivre  des- femmes  de  condition 
«libre;  elle$  n'y  consacrèrent  que  les  ornements  de 
«  leurs  personnes  ;  encoure  ne  (urent-elles  soumises  ni  à 
a  aucune  estimatioq,  ni  aux  délations  des  accusateurs: 
«  rien  ne  ressentit  la  gêne  ni  la  contrainte;  elles  se  dé- 
«  terminèrent  librement  sur  la  quantité  de  la  contribu- 
«  tion  comnîe  sur  la  chose  niême.  Quel  est  donc  le  dan- 
«  ger  que  vous  appréhendez  maintenant  pour  la  patrie 
«  et  pour  l'empire?  S'il  s'agissait  d'une  guerre  des  Gau- 
«  lois  ou  des  Parthes ,  vous  nous  trouveriez  prêtes  à 
«  renouveler  l'exemple  du  zèle  de  no^  aïeules.  Mais  pour 
«  des  guerres  civiles,  aux  dieux  ne  plaise  que  nous  vous 
«  aidions  par  des  contributions ,  ni  que  nous  vous  faci- 
«  litions  les  moyens  de  vous  détruire  les  uns  les  autres! 
«  Nous  n'avons  été  chargéiss  d'aucune  taxe  dans  la  guerre 
«  entre  César  et  Pompée.  Ni  Cinna,  ni  Marins  ne  nous 

II. 
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a  ont  foit  une  pareille  violence^  ni  enfin  Sylla  lui-même^ 
«  ce  tyran  de  la  république ,  dont  vous  prétendez^  être 
«  les  réformateurs.  » 

Ce  discours  était  trop  libre  et  trop  judicieux  pour 
ne  pas  déplaire  aux  triumvirs.  Ils  se  tinrent  offensés 
de  la  hardiesse  du  sexe  le  plus  faible,  pendant  que  les 
Hommes  op^rimés^  n'osaient  lever  la  tête  ni  ouvrir  la 
bouche.  Ils  voulurent  donc  faire  repousser  ces  idames 
par  leur^  licteurs.  Mais  toute  k  multitude  qui  rem- 
plissait Ja  place  ayant  témoigné  par  un  cri  improaver 
cette  violence  Y  ils  prirent  un  jton  plus  doux,  et  pro- 
mirent de  pcfnser  encore  à  cette  affaire.  Lei^r  modération 
n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  rétracter  pleinement  rin}u&- 
tice.  Ce  fut  encore  beaucoup  pour  eus  d^e  se  retrancher 
quant  au  nombre ,  et  de  ne  taxer  que  quatre  cents 
dames  au  lieu  de  quatorze  cçnts. 
v^ntidios  Tri  djt,  d'après  Âppien,.  qu'il  avait  été  réglé  dans  la 
*8^.*Safo""  conférence  de  l'île  dvt  Réno  qu'Octavien  céderait  le  con- 
*""nan'ï?'*"  ^ulat  à  Vcntidius.  C'était  un  homme  qui  méritait  per- 
A.  Geii.  iKv,  sonnellement  les  plus  grands  honneurs,  si  la  chose 
s'était  faite  d'une  façpn  plus^  régulière.  Sa  fortune  est 
des  plus  surprenantes.  Tai  rapporté  ailleurs  qu'il  avait 
été  mené  en  triomphe,  presque  encore  enfant,  dans  la 
piin.vu,43.  guerre  sociale,  par  Porapeîus  Strabo.  C'est  sans  doute 
cette  humiliation  extrême  qui  a  donné  lieu  h  quelques- 
uns  de  dire  qu'il  était  de  basse  naissance ,  quoique  pro- 
bablement il  fut  fils  d'un  des  chefs  des  alliés  révoltés 
contre  Rome.  Réduit  à  une  très^grande  misère,  il  servit 
d'abord  comme  simple  soldat,  et  se  distingua  dans  ce 
dernier  degré  de  la  milice.  Dans  la  vue  de  se  pousser, 
il  entreprit  des  fournitures  de  mulets  pour  les  équipages 
des  gens  de  guerre,  et  il  alla  exercer  ce. ministère  peu 
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,  brillatit  à  la  suite  dé  Farinée  de  César  dans  les  Gaules. 
Cfe  grand  homme,  qui  avait  la  vue  perçante  et  le  cbup- 
dWil  sur  pour  distinguer  le  mérite,  démêla  Ventidîus 
dans  cette  obscure  fonction.  Il  lui  donna  de  l'emploi 
dans  ses  armées  ;  et,  ayant  été  )5ontent  de  ses  services, 
lorsqu'il  fiit  maître  de  la  république,  il  le  fit  sénateur, 
ensuite  tribun  dû  peuple;  et  enfin  il  le  désigna  préteur 
pour  l'année  dont  je  raconte  ici  les  événe^ments.  Vén- 
tidrus,  dans  sa  préture,  se  montra,  comme  nous  l'avons 
vu,  attaché  à  Antoine,  et  le  servit  avec  fidélité  et  avec  ' 
courage.  En  récompense  il  fut  d'abord  honoré  de  la 
dignité  dé  pontife;  et  bientôt  après,  par  une  tlistinc- 
tion  unique  et  contraire  à  toutes  les  règles,  il  monta 
au  rang  de  consul  pendant  qu'il  était  actuellement  re- 
vêtu de  la  charge  de  préteur.  Son  élévation  au  consu- 
lat, comparée  avec  la  bassesse  de  son  ancienne  condi- 
tion, fit  beaucoup  murmurer;  et  nous  trouvons  dans 
Aalu-Gelle  des  vers  qui  furent  répandus  à  ce  sujet  dans 
le  public,  a  Accourez  ',  disait  le  poète,  vous  tous  quiètes 
«  savants  dans  l'art  d'expliquer  les  prodiges.  Il  vient 
«  d'en  arriver  un  toubà-fait  inoui.  Celui  qui  étrillait  les 
«  mulets  est  devenu  consul.  »  Cet  homme,  l'objet  du 
mépris  des  mauvais  plaisants  ;  est  pourtant,  ainsi  que 
nous  le  rapporterons  dans  la'  suite,  le  seul  Romain, 
jusqu'au  temps  où  Plulàrque  écrivait,  qui  ait  triomphé 
des  Parthes.  Il  ne  géra  le  consulat  que  pendant  une 
partie  du*  mois  4e  décembre ,  avec  C.  Carrin^s ,  autre- 
fois lieutenant  de  César  en -Espagne,  qui  fut  substitué  AppUn.Dioi 
à  Q.  Pédius.  s 

X  Conciuriteomaes.aagi^es,  ariis(Hce»  : 
Portentum  inusitatum  couflatum  est  recens  ; 
'  Nain  muloa  qui  fricabat ,  consul  fàictas  est.' 


\ 
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Les  triumvirs  suivaient  la  maxime  de  César ,  qui  ^ 
multiplii^it  les  nominations  aux  charges,  afin  jde  récom- 
penser un  plus  grand  nombre  de  sujets.  Ainsi  la  pré- 
ture  de  Yentidius ,  devenu  consul ,  fut  donnée  à  l'un 
des  édiles  :  et  tous  les  préteurs  furent  obligés  d'abdi- 
quer cinq  jours  avant  la  fin  de  l'apnée,  afin  que  d'au- 
tres pussent  être  mis  en  leur  place  pour  ce  court  es- 
pace, et  jouir  ensuite  du  titre  et  du  rang  d'anciens 
préteurs. 
Coaromies  Le  gouvememcnt  tyrannique  des  triumvirs  était  Tob- 
eer^  aux  j^  dc  l'exécratiou  publique.  Mais  ceux  qui  J|^  détes- 
tnamnn.  i^^j^^^  ^jj  sç^ret  le  décoraicnt  dans  le  sénat  par  des  dé- 
crets honorables  que  la  crainte  seule  extorquait.  On 
leur  accorda  tous  les  honneurs  destinés  autrefoii^  aux 
bien&iteurs  et  aux  sauveurs  de  L'état,  et  en  particulier 
on  leur  décerna  des  couronnes  civiques,  qui,  après 
tout  le  sang^dont  ils  avaient  inondé  l'Italie,  devenaient 
des  monuments  et  des  reproches  de  leurç  cruautés. 

Ah.  R.  710.  M.    ^MILIUS   LEPIDUS.    II. 

Ar.  J.  C.  4a. 

L.    MUrrATlUS  PLANCUS. 

Lépidus  s'était  attribué,  du  consentement  de  ses  col- 
lègues, la  place  de  consul,  que  D.  Brutus,  nommé  par 
César,  avait  laissée  vacante  par  sa  mort.  Plancus  jouit  ' 
du  bénéfice  de  la  nomination  du  même  César.  Ils  pri- 
rent donc  tous  deux'  possession  du  consulat  le  premier 
janvier.  Mais  entre  ces  deux  consuls  il  n'y  avait  nulle 
égalité.  La  puissance  triumvirale  donns^it  à  Tiépidus 
une  supériorité  qui  réduisait  Plancus  à  la  dépendance) 
et  ne  lui  laissait  que  l'ombre  du  consulat.  Tous  les  con^ 
suis  qui  suivront  se  trouveront  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  Plancus.  Les  derniers  citoyens  qui  aient 
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joui,  à  proprement  parler^  de  l'autorité  consulaire, 
ce  sont  les;  consuls  de  l'aunée  précédente,  Hirtius  et 
Pansa.         -  V  .    \ 

Les  triumvirs  avaient  grand  intérêt  à  rendre  véné-   Lestrimn- 
rable  la  mémoire  de  César,  dont  ils  se  déclaraiienl  les  et'foit^w 
partisans  et  les  vengeurs,  et  à  la  place  duquel  chacun  d«'l!^s*^c 
des^  trois  aspirait.  Par  ce  motif,  its  renouvelèrent  et     ^^"' 
confirmèrent  tous  tes  ho)ineurs  qui  lui  avaient  été  ^dé- 
cernés, et  ils  en  ajoutèrent  encore  de  nouveaux,  dont 
j'épargne  soi  lecteur  le  détail  fastidieux.  Je  remarquerai 
seulement  qu'ils  introduisirent  cette  aimée  un  usage  ^ 

qui  se  perpétua  dans  toute  la  suite  des  temps.  Le  pre- 
mier janvier  ils  jurèrent,  et  firent  jurer  à  tous  l'obser- 
vation des  actes  d0  César.  Suivant  cet  exemple,  tous 
les  ans  à  pareil  jour,  tant  que  la  forme  du  gouvernement 
établie  par  Auguste  subsista ,  on  renouvelait  le  serment 
au  nom  de  ^empereur  régnant,  et  au  nom  de  tous  ses 
prédécesseurs,  à  t'exceplicm  de  ceux  qui  avaient  été  flé- 
tris par  des  décrets  du  sénat. 

'   Toutes  les  précautions  que  César  avait  prises  pour  ïu  désignent 
établir  sa  domination  servaient  de  règles  et  de  modèles    trart  pour 

..        '.  ^.      .      %  *'•..•  «t      i.f*       \  plusieurs  an- 

aux triumvtrs.  Arnsi,  à  son  imitation,  us  désigi^èrent       néet. 

des  magistrats  pour*  plusieurs  années.  Par  ]k  ils  se  fai- 
saient des  créatures,  et  ils  assuraient  leur  puissance  en 
remettant  pouriin  long  temps  toutes  tes  parties  de  l'au- 
torité publique  entre  les  mains  de  gens  qui  leur  fussent 
attachés. 

Mais  la  grande  affaire  qui  tes  occupait,  c^était  la 
guerre  contre  Brutus  et  Cassius,  dont  tes  foricres  leur 
dounateiH,avec'un  jttste  fondeinent,  de  graiides  inquié- 
tudes. J'ai  raconlé  tes  premiers  et  rapides  accroisse- 
ments de  ces  deux  irréconciliables  ennemis  de  la  tyran- 
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nie.  Ils  se  fortifièrent  encore  beaucoup ,  et  firent  des 
choses  très-mémorables,  pendant  les  derniers  mois  de 
Tannée  précédente  et  les  commencements  de  celle  que 
nous  venons  d'entamer.  C'est  de^quoi  il  est  tiécessaire 
de  rendre  compte  maintenant. 

§  II.  Brutus  entre  dans  la  Thrace,  et  y  fait  la  guerre 
Oî^ec  succès.  Monnaie  battue  par  son^  ordre.  Il 
passe  en  AsiJSy  équipe  Une  flotté  y  et  mande  Cas^ 
sius.  Brutus  et  Cassius  se  rejoignent  à  Smyrne.  Ils 
agissent  dans  une  parfaite  intelligen/ce.  Cassius 
soumet  lès  Rhodiens.  Il  les  traite  durement.  Bru-- 
ms porte  la  guerre. en  Lycie.  Sa  douceur.  Fureur 
des  Xanthiens.  Brutus  et  Cassius  se  rerèdent  en- 
semble  à  Sardes.  Éclaircissement  très  -  vif  entre 
eux.  Petite  scène  que  leur  donne  Favordus.  La 
conduite  et  les  vues  de  Cassius  étaient  moins  pU' 
res  que  celles  de  Brutus.  Prétendue  apparition  d'un 
fantôme  à  Brutus.  Octai^ien  et  ^Antoine  passent  la 
mer  y  et  se  rendent  avec,  leurs  troupes  en  Macé- 
doine* Brutus  et  Cassius,  arrivés  à  Seste^font  la 
reifue  de  leurs  troupes.  Magnificence  de  cette  ar^ 
mée.  Distribution  d'argent  faite  aux  soldats.  Bru- 
tus et  Cassius  s' avancent  jusqu  au^elà  de  Philip^ 
pes.  Description  des  environs  de  ta  ville  de  Phi- 
lippes.  Campement  de  Brutus  et  de  Celsius. 
Antoine  y  et  ensuite  Octavieny  arrivent  vis-^-vis 
d'eux ,  et  se  campent  à  peu  de  distance.  Désa- 
vantage de  leur  position*  Première  bataille  de 
Philippes.  Brutus  est  vainqueur  :  Cassius  est  dé- 
fait. Cassius  y  par  un  désespoir  précipité ,  se  tue 
lui-même*  La  mort  de  Cassius  donne  là  sMpério- 
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rite  aux  triumvirs.  Octavien,  qui  était  malade  ^ 
71  avait  fait  qu^  un  très-petit  personnage  dans  V  ac- 
tion. Brutus  ranime  le  courage  des  troupes  de 
Cassius.  Embarras  de  sa  situation,  La  flotte  quil 
avait  dans  la  mer  loUfienne  détruit  un  puissant 
renfort  que  Vçn  envojrait  aux  triumvirs.  Il  n'est 
point  informé  de  cet  important  événement.  Ré- 
flexion de  Plutarque  à  ce  sujet.  Seconde  bataille 
cl^  Philippes.  Mort  du  fils  de  Caton.  Brutus  court 
risque  d'être  pris  ^  et  n  évite  ce  malheur  que  par 
la  générosité  d'un  arrU.  Derniers  moments  de  Bru- 
tus. Son  blasphème  cotHj^j  la  vertu.  Sa  mort.  An- 
toine fait  rendre  à  son  corps  les  derniers  honneurs. 
Octavien  envoie  sa  tête  â  Borne.  Mort  de  Porcia  ^ 
femme  de  Brutus.  Noms  des  plus  illustres  person- 
nages qui  périrent  à  Philippes.  Livius  DrusUs^^ 
père  de  Livicy  se  tue  lui-même.  Cruauté  d'Octa- 
yien.  Avec  Brutus  périt  le  parti  républicain.  Les 
restes  de  l'armée  vaincue  se  rendent  aux  trium- 
virs. Beau  mot  de  Messala  à  Octavien.  Béunion  de 
toutes  let  forces  navales  du  parti  vaincu.  Murcus 
en  mené  une  partie  à  Sex.  Pompée;  etDomitiuSy 
avecVaiftrCj  tient  quelque  femps  la  mer  sans  re- 
connaître aucun  chef  Allégorie  d'Horace  relative 
à  ces  derniers  mouvements  d^s  républicains.  Ce 
poète  y  s' étant  sauvé  de  la  bataille  de  Philippes  ^ 
trouve  sa  ressource  dans  son  génie  pour  les  vers. 

' .    '       -  '  '  ' 

Brutus,  n'ayant  pu  se  mettreen  ét^t  de  passer  assez  an.  r.  7x0. 
promptement  en  Italie  pour  la  défendre  contre  les  Brutii^cJtrc 
triumvirs,  se  préparait  à  les  bien  recevoir.  Il  profita  ^i^"^  \ 
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ikitu  guerre  d  une  occasioa  qui  se  présenta  de  mener  son  armée  en 
îppian"  Dio!  Thrace ,  envisageant  le  double  avantage  d*exercer  ses 
troupes  par  la  guerre  contre  une  nation  belliqueuse,  et 
d'avoir  lieu  d'a<;quérir  lui  -  même  par  quelque  victoire 
le  titre  SimpercUory  décoration  qui  ne  lui  était  pas  in- 
utile dans  la  situation  oii  il  se  trouvait.  II  entra  donc 
en  Thrace  pour  se  mettre  en  possession  d'un  canton  où 
avait  régné  Sadalès,  et  que  ce  roi  en  mourant  avait  légué 
au  peuple  romain.  De  plus,  comme  les  Besses;  nation 
très-féroce,  incommodaient  leurs  voisins  par  des  cour- 
ses et  par  des  pillages,  il  se  proposa  de  les  réprimer; 
et  secor\dé  d'un  des  rois  de  Thrace  nommé  Rhescupo- 
ris  y  quoique  d'abord  il  eût  souffert  quelque  échec,  il 
termina  enfin  à  son  honneur  ces  deux  entreprises. 

La  Thrace  lui  fournit  encore  de  l'argent ,  dont  il  avait 
grand  besoin  :  car  son  caractère  de  douceur,  de  clé- 
'  mence,  et  de  générosité,  lui  interdisait  ou  lui  rendait 
moins  fructueux  bien  des  moyens  de  garnir  sa  caisse 
militaire,  qui,  pour  être  autorisés  par  le  droit  des  ar- 
mes ,  n'en  sont  pas  moins  durs  ni  moins  tyranniques  en 
eux-mêmes.  Ce  fut  donc  bien  à  propos  pour  lui  qu'une 
princesse- nommée  Polémocratie ,  dont  le  mari,  qui  ré- 
gnait sur  une  partie  de  la  Thrace,  avait  été  assassiné 
par  une  faction  ennemie,  vint  se  réfugier  dans  le  camp 
romain  avec  son  fils  encore  jeune,  et  tous  ses  trésors. 
Brutus  envoya  le  jeune  pîrincë  à  Cyzique,  pour  y  être 
élevé  d'une  façon  digne  de  sa  naissance;  et  il  convertit 
Monnaie  cu  monnaie  lés  trésors  de  Polémocratie.  Il  voulût  que 
aouordra!  ccttc  monuaic  fût  un  monument  de  l'action  qu'il  re- 
gardait comme  la  plus  belle  de  sa  vie;  Elle  portait  d'un 
côté  l'image  de  Brutus,  et  de  l'autre  un  chapeau ,  sym- 
bole de  la  liberté,  entre  deux  poignards;  et  l'exergue 
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marquait  les  ides  de  mars ,  jour  auquel  César  avait  été 
tué.  Quelques  -  unes  de  ces  pièces  se  sont  conservées 
jusqu'aujourd'hui ,  et  se  voient  dans  les  cabinets  des 
curieux. 

Brutus,  ayant  fs^it  passer  son  armée  en  Asie,  prit  iipMseen 
soin  de  former  et  d'équiper  une  puissante  flotte  dans  unèûatte^ 
les  pofts  de  Bithynie  et  à  Cyzique;  et  fendant  qu'on  y  •;,-i«''' 
travaillait,  il  parcourait  le  pays,  donnant  audience  aux  -^^gl^^^ 
princes  et  aux  députés  des  villes ,  gagnant  tous  les  es- 
prits ,  et  établissant  partout  avec  la  tranquillité  et  la 
paix  l'amour  de  son,  gouvernement.  En  même  temps 
il  écrivit  à  Cassius ,  qui ,  après  avoir  fait  reconnaître 
son  autorité  dans  toute  la  Syrie  et  la  Cilicie,  après 
avoir  exigé  des  villes  qui  lui  avaient  fait  résistance ,  el 
en  particulier  de  celle  de  Tarse^  d'énormes  contribu- 
tions, se  disposait  à  aller  en  Egypte  punir  Cléopatre 
des  secours  qu'elle  avait  envoyés  à  Dolabella.  Bnitus  le 
détourna  de  ce  dessein  en  lui  représentant  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  proposé  d'acquérir  une.  puissance  qui  leur 
fut  propre  ;  mais  que  c'était  pour  délivrer  la  patrie  des 
tyrans  qui  l'opprimaient  qu'ils  assemblaient  des  forces 
de  toutes  parts.  Que  si  donc  ils  voulaient  être  fidèles 
à  leur  plan  et  ne  point  perdre  leur  objet  de  vue,  ils  ne 
devaient^  point  s'éloigner  de  l'Italie ,  mais  au  contraire 
se  hâter  d'y  porter  le  secours  dont  leurs  concitoyens 
avaient  besoin.  > 

Cassius  se  rendît  à  ces  raisons,  et  il  se  mit  en  mar-    Bnitus  et 
che  pour  se  rapprocher  de  Brutus.  Ge  fut  à  Smyme   joignent  » 
qu'ils  se  revirent  pour  la  première  fois  depuis  qu'ils      "y^®^ 
s'étaient  séparés  dans  le  port  du  Pirée,  tournant,  l'un 
du  côté  de  la  Syrie,  l'autre  vers  la  Macédoine.  La  vue 
des  forces  dont  ils  étaient  l'un  et  l'autre  accompagt]iés 
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leur  causa  réciproquement  une  grknde  joie^et  une  mer- 
veilleuse confiance.  En  effet,  étant  partis  de  l'Italie 
comme  de  malheureux  exilés ,-  sans  avoir  un  seul  vais.- 
seau  de  guerre,  pas  un  soldat,  pas  une  ville  en  leur 
puissance,  au  bout  d^un  assez  court  intervalle  ils  se 
r^oîgnaient  bien  n)unis  de  flottes,  d'infanterie,  de  ca- 
valerie, d'argent,  et  en  état  de  soutenir  uiie  querelle 
où  il  s'agissait  du  soit  de  l'empire  romain^ 
Hs  agissent     ,  Il  y  eut  cutte  cux  uu  combat  de  politesse  sur  la  ma- 
parfaite  in-  uièrc  dout  îls  dcvaicut  traiter  ensemble.  Gdssius  se  cou- 
teiiigence.    ^g^jj^ji.  jg  l'égalité;  Brutus  lui  déféra  les  holineiirs,  et 

il  allait  Ae  plus  souvent  travailler  chez  lui,  parce,  que 
Cassius  avait  la  supériorité  de  l'âgé  et  une  santé  plus 
délicate.  •      J 

Ils  réglèrent  de  concert  le  plan  de  leurs  opérations; 
et  comme  les  Lyciens  et  les  Rhodiens  avaient  refusé 
opiniâtrement  de  leur  fournir  aucun  secolirs ,  ils  réso- 
lurent de  commencer  par  réduire  ces  deux  peuples,  afin 
de  ne  rien  laisser  derrière  eux  pendant  qu'ils  auraient 
en  tète  les  triumvirs.  Brutus  se  chargea  dés  Lyciens, 
et  Cassius  dé  ceux  de  Rhodes. 

Leur  bonne  intelligence  se  soutint  même  sur  l'article 
de  l'argent,  qui  cause  tant  de  dissensions  entre  les 
hommes.  Brutus  prétendait  qu'ayant  employé  à  l'équi- 
pement d'une  flotte  pour  la  défense  de  la  cause  com- 
mune tous  lés  deniers  qu'il  avait  pu  amasser,  il  avait 
droit  de  demander  que  Cassius  lui  fît  part  de^  siens. 
Les  amis  de  celui-ci  soutenaient  au  contraire  qu'il  n'é- 
tait pas  juste  que  des  sommes  levées  par  des  moyens 
souvent  tristes  et  ficheux,  et  eosuite  ménagées  avec 
économie,  fussent  partagées  avec  Brutn»,  qui  s'en  fe- 
rait honneur  par  des  largesses  déplacées  et  excessives. 
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Gassius  fut  plus  équitable  que  ses  amis,  et  il  céda  à.Bru- 
tus  le  tiers  ^e  son  trésor. 

Ils  s'entendireat  encore  parfaitement  pour  un  acte  i)io,i.47- 
de  clémence  envers  un  sujet  qui  en  était  bien  indigne. 
Gellius  Poplicola>  fr^re  de  Messala  ^^lyais  bien  différent 
de  lui,  ayant  formé  le  noir  dessein-  d'assassiner  Brutus, 
avait  obtenu  soii>  pardon  en  considération  de  spn  frère. 
Quelque  temps  après  il  renouvela  le  même  attentat 
contre  Gassius,  et  il  en  fut  convaincu  sur  la  délation 
de  Polla  sa  mère,  qui,  voulant  sauver  Cassius  et  assu- 
rer la  grâce  de  son  fils,  crut  que  le  meilleur  moyen  de 
réussir  était  de  dénoncer  elle-même  le  coupable^  Bru- 
tus  et  Cassius  eurent  en  effet  la  bonté  de  lui  pardonner. 
Mais  les  mauvais  cœurs  sont  impénétrables  à  toutes  les 
attaques  de  l'indulgence  et  de  la  générosité.  Gellius ,  à 
la  première  occasion,  trahit  des  chefs  à  qui  il  devait 
tant  de  reconnaissance,  et  passa  dans  le  camp  de  leurs 
ennemis. 

Après  quelque  séjour  fait  à  Smyrne,  les  deux  ^éné-  Cassias  «ou» 

t         \  .  1  /i*.*  9*1  *.    met  les  Rho- 

raux  se  separerept  pour  les  expéditions  qu  ils  avaient      diem. 
projetées.  Cassius,  à  qui  était*  échue  la  guerre  contre    ^'pîûi.  '^' 
les  Rhodiens,  sachant  qu'il  aurait  affaire  à  un  peuple    "*^'*****- 
courageux,  et  singulièrement  habile  d^ns  la  marine, 
fît  marcher  en  même  temps  ses^  troupe^  de  terre  et  de 
mer.  Le  rendez  -  vous  fut  la  ville  de  Myndus  dans  la 
Carie. 

Il  y  avait  dans  Rhodes  un  parti  qui  voulait  que  l'on 
se  soumit  à  Cassius.  C'était  celui  des  plus  sensés,  qui^ 
trop  ordinairement ,  est  le  plus  faible.  Le  gros  de  là 
multitude,  animé  par  quelques  esprits  téméraires  et  fac- 
tieux ,  prétendait  faire  résistance ,  et  ne  doutait  point  du 
succès.  La  gloire  de  leurs  ancêtres  leur  en  répondait  ; 
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et  ils  se  rappelaient  avec  complaisance  Démétrius  et 
Mithridate,  princes  tout  autrement  puissants  que  ne 
rétait  Cassius,  obligés  de  se  retirer  honteusement  de 
devant  Rhodes.  Depuis  la  bataille  de  Pharsale,  les 

cic.adFam.  Rhodicus  avaicut  «bsolumcnt  tourné  le  dos  aii  parti 
qui  soutenait  la  liberté  de  l'ancien  gouvernement  dans 
Roihe.  Ils  avaient  fermé  leur  port  et  leur  ville  à  Pom- 
pée dans  sa  fuite.  Après  la  itiort  de  César ,  ils  s'étaient 
attachés  à  Dolabella,  et  avaient  refusé  leur  secours  à 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  la  guérie.  Us  persévérèrent 
dans  ce  même  plan ,  pour  le  malheur  de  leur  ville ,  lors- 
que Cassius  approcha;  et  au  lieu  de  lui  promettre 
pleine  satisfaction,  ils  lui  firent  la  proposition  insul- 
tante d'attendre  les  ordres  du  sénat  siégeant  actuelle- 
ment à  Rome,  c'est-^à-dire  les  ordres  des  triumvirs. 

On  peut  juger  de  quel  air  Cassius,  le  plus  fier  de 
tous  les  hommes ,  reçut  un  pareil  discours^  Il  n'y  ré- 
pondit que  par  des  menaces^-  dont  les  Rhodiens  ne  fu- 
rent pas  aussi  touchés  qu'ils  devaient  l'être.  Seulement 
ils  firent  une  tentative  pour  le  fléchir,  en  loi  députant 
Ârchélaûs,  leur  concitoyen,  qui  avait  été  son  maître 
dans  les  lettres  gre(iques;  car  Rhodes  était  une  école 
de  toutes  les  belles  connaissances,  et  Cassius  y  avait 
été  instruit  pendant  sa  jeunesse.  Al*chélaûs  s'acquitta 
de  &a  commission  de  la  manière  la  plus  tendre  et  la 
plus  pathétique  ;  mais  Cassius ,  content  d'avoir  fait  beau- 
coup d'amitié  à  son* ancien  maître, demeura  inexorable 
sur  le  fond  de  la  chose. 

Il  fallut  donc  en  venir  aux  armes  ;^et  les  Rhodiens 
furent  assez  téméraires  pour  risquer  par  deux  fois  le 

I  combat  naval.  Dion  rapporte  qu'ils  poussèrent  l'inso* 

lence  jusqu'à  étaler  aux  yeux  des  Romains  les  chaînes 
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qu'Us  leur  préparaient.  Mais  cet  excès  de  folie  et  d'a- 
veuglement parait  peu  vraisemblable.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  deux  fois  vaincus,  les  Éhodiens  s'opi- 
niâtrèrent  encore  à  souffrir  l'approche  des  troupes 
romaines,  et  se  laissèrent  assiéger  par  terre  et  par  mer. 
Alors  néanmoins  ceux  qui  voulaient  la  paix  prirent  le 
dessus,  et  commencèrent  à  négocier  avec  Fannius  et 
Lentulus,  qui  commandaient  l'armée  (ie  terre  des  as- 
siégeants. Mais  pendant  qu'ils  parlementaient,  Cassius, 
qui  montait  lui-même  sa  flotte,  et  qui  gouvernait  l'at- 
taque du  c6té  du  port,  parut  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  la  ville  avec  un  nombre  de  gens  d'élite  sans  avoir 
fait  brèche  à  la  muraille,  sans  être  monté  à  l'escalade; 
Les  poternes  du  côté  de  la  mer  lui  avaient  été  ouvertes 
par  quelques-uns  des  plus  hotmêtes'  gens  de  Rhodes, 
qui,  frappés  dé  la  crainte  de  voir  leur  ville  prise  d'as- 
saut, n'avaient  pas  cru  polivoir  trop  se  hâter  de  pré- 
venir un  tel  malheur. 

Un  mot  de  Cassius  semblait  d'abord  promettre  de  ii  les  traite 
la  modération.  Car  comme  plusieurs  le  saluaient  des  "'*™®"  * 
noms  de  maître  et  de  roi,  il  rejeta  bien  loin  ces  titres 
en  disant  que  sa  plus  grande  gloire  était  d'avoir  tué 
celui  qui  avait  osé  se  faire  maître  et  roi  dans  Rome. 
liC  reste  de  sa  conduite  ne  répondit  pas  à  ce  début.  Il 
se  fit  ériger  un  tribunal  au  milieu  de  la  place ,  et  planta 
à  coté  une  pique  f  comme  un  signe  qu'il  prétendait  trai- 
ter Rhodes  en  ville  prise  de>  force.  Il  condamna  à  mort 
et  fit  exécuter  en  sa  préseilce  cinquante  des  principaux 
auteurs  de  Isi  rébellion  ^  et  prononça  contre  vingt-cinq 
autres  qui  s'étaient  enfuis  ou  cachés  la  peine  du  ban- 
nissement. Il  est  vrai  qu'il  assura  au  reste  des  habitants 
la  vie  et  la  liberté,  ayant  fait  défense  à  ses  troupes. 
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SOUS  peine  de  mort ,  d'exercer  aucune  violence  contre  les 
personnes.  Il  leur  interdit  de  plus  le  pillage,  mais  cène 
fut  que  pour  piller  lui-même  cette  ville,  l'une  des  plus  opu- 
lentes de  l'Asie  :  car  il  mit  la  main  sur  tous  les  trésors  et 
sur  toutes  les  choses  de  prix  qui  appartenaient  au  public, 
sans  épargner  ni  les  offrandes  consacrées  dans  les  tem- 
ples ,  ni  les  statues  mêmes  des  dieux.  Et  comme  les  Rbo- 
diens  lé  priaient  de  leur  laisser  au  moins  quelqu'une  de 
leurs  divinités,  il  ;répondit  qu'il  leur  laissait  le  soleil.  En 
effet,  il  ne  toucha  point  au  simulacre  ni  au  char  de  ce 
dieu,  qui  était  singulièrement  honoré  à  Rhodes.  Mais 
il  jouait  sans  doute  sur  l'ambiguité  de  cette  expression, 
qui  pouvait  signifier  qu'il  ne  leur  laissait  que  la  jouis* 
sance  de  la  lumière.  Et  par  un  troisième  sens ,  que  l'au- 
Vai.  Max.  tîquité  supcrstiticuse  a  remarqué ,  on  jugea  lorsqu'il  eût 
été  réduit  à  se  priver  de  la  vie  peu  de  mois  après  à 
Philippes,  qu'il  avait  en  parlant  ainsi  annoncé  lui-même 
sa  mort  prochaine. 

Cassius  publia  aussi  une  ordonnance  pour  obliger 
les  particuliers  à  lui  apporJ:er  tout  l'or  et  l'argent  qui 
était  dans  leurs  maisons,  avec  menace  du  dernier  sup- 
plice contre  les  désobéissants ,  et  promesse  de  récom- 
pense aux  dénonciateurs.  Lies  Rhodiens  ne  s'effrayèrent 
pas  beaucoup  d'abord  ;  et  ceux  qui  purent  cacher  leurs 
trésors  ne  crurent,  pas  courir  un' grand  risque.  Mais 
lorsqu'ils  virent,  par  quelques  exemples,  que  l'ordon- 
nance s'exécutait  à  la  rigueur,  ils  conçurent  qu'il  fal- 
lait obéir;  et  Cassius,  ayant  tiré  de  Rhodes,  par  ces 
différentes  voies ,  huit  mille  talents,  en  imposa  encore 
cinq  cents  à  la  ville  par  forme  d'amende.  Tous  les  peu- 
ples de  l'Asie,  quoique  tranquilles  et  soumis,  éprou- 
vèrent pareillement  la  dureté  de  Cassius.  Il  exigea  qu'ils 


Xftathiens. 


HISTOIRE    ROMAINE.  l'JJ 

lui  payassent  sur-le-champ  les  tributs  de  dix  années. 
Antoine  et  Octavien  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
pousser  jusqu'au  bout  cette  vexation. 

Brutus,  infiniment  plus  doux  que  Cassius ,  causa  Bmtus  porte 

/  .         j         1  1  •  VI         .     la  guerre  en 

neanmoms  de  plus  grands  maux  aux  ennemis  qu  il  eut  Lycie.  Sa 
à  combattre  ;  mais  ce  fut  par  leur  faute  et  par  un  effet  ""e^u  "des**' 
de  leur  aveugle .  fureur.  Les  Lyciens,  animés  par  un 
certain  Naucratès,  refusèrent  de  fournir  ni  troupes  ni 
argent ,  et  se  postèrent  en  armes  sur  quelques  hauteurs 
qui  défendaient  l'entrée  de  leur  pays.  Brutus,  ayant 
observé  le  moment  où,  songeant  à  repaître,  ils  se  tenaient 
moins  sur  leurs  gardes ,  les  attaqua ,  leur  tua  six  cents 
hommes,  et  força  les  passages.  Ensuite,  à  mesure  qu'il 
prenait  quelques-unes  de  leurs  villes  et  de  leurs  bour- 
gades ,  il  renvoyait  en  liberté  tous  ceux  qui  tombaient 
sous  sa  puissance ,  voulant  par  cette  bonté  gagner,  s'il 
était  possible,  les  cœurs  de  Ja  nation.  Mais  les  Lyciens 
étaient  fiers  et  hautains  ;  ils  s'irritaient  de  leurs  pertes , 
et  méprisaient  la  clémence  dii  vainqueur. 

Lies  plus  braves  se  renfermèrent  dans  la  ville  de 
Xanthe  leur  capitale ,  et  Brutus  fut  contraint  de  les  y 
assiéger  dans  les  formes.  Bientôt  il  les  réduisit  à  n'es- 
pérer de  salut  que  dans  la  fuite  ;  et  plusieurs  se  sau- 
vaient par  la  rivière  qui  coulait  le  long  des  murailles, 
nageant  entre  deux  eaux.  Mais  les  Romains  leur  ôtèrent 
cette  ressource  en  tendant  des  filets,  au  haut  desquets 
étaient  des  sonnetteà  qui  avertissaient  lorsque  quelqu'un 
se  trouvait  pris. 

Une  tentative  que  firent  les  Xanthiens  pour  brûler 
les  machines  des  assiégeants, et  qui  leur  réussit  d'abord, 
fut  la  c^use  de. leur  perte  :  car  la  flamme,  poussée  des 
machines  yers  la  ville  par  un  vent  violent,  s'attacha  et 
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aux  fortifications  et  aux  maisons  voisines,  en  sorte 
qu'en  un  instant  l'incendie  devint  très  -  considérable. 
Les  Xanthiens  avaient  été  repoussés ,  çt  les  Romains 
les  poursuivaient.  Mais  Brutu^ ,  au  lieu  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  emporter  la  place,  ne  fut  occupé 
que  du  soin  de  la  conserver,  et  il  ordonna  aux  siens 
de  travailler  à  éteindre  le  feu.  C'est  une  chose  incon- 
cevable que  la  rage  qui  saisit  alors  les  Xanthiens!  Loin 
de  se  tenir  obligés  envers  leur  généreux  ennemi  des 
efforts  qu'il  faisait  pour  les  sauver,  ils  veulent  périr 
malgré  lui.  Tous ,  libres  et  esclaves ,  femmes  et  enfants , 
ils  montent  sur  les  murailles ,  et  lancent  des  traits 
contre  les  Romains,  qui  cherchaient  à  les  secourir.  Au 
contraire  ils  allument  le  feu ,  et  l'attirent  de  plus  en 
plus  vers  la  ville  en  y  jetant  du  bois  ,  des  roseaux  secs, 
et  tout  ce  qui  peut  lui  servir  d'aliment. 

Lorsque  Brutus  vit  que  la  flamme  croissait  sans  cesse, 
et  formait  une  ceinture  autour  de  la  ville,  il  fut  péné- 
tré de  doulçur.  Il  courait  à  cheval  en  dehors  pour 
donner  ses  ordres  partout ,  et  essayer  toutes  les  voies 
de  secours:  et,  tendant  les  mains  aux  Xanthiens,  il  les 
conjurait  d'avoir  pitié 4'euxTmêmes ,  et  de  souffrir  qu'on 
les  sauvât  avec  leur  patrie  ;  mais  personne  ne  l'écoutait. 
Furieux  et  désespérés ,  il  n'est  point  de  manières  de  se 
donner  la  mort  qu'ils  nfe  missent  eh  usage  :  et  ce  n'était 
pas  seulement  les  hommes  faits  et  les  femmes  que  trans- 
portait cette  aveugle  manie  :  les  enfants ,  poussant  des 
cris  de  forcenés,  sautaient  au  milieu/  des  flammes  ou 
se  précipitaient  du  haut  des  murs  sur  le  pavé;  d'autres 
présentaient  la  gorge  nue  aux  épées  de  leurs  pères ,  les 
priant  de  frapper.  On  trouva ,  en  parcourant  les  ruines 
de  cette  malheureuse  ville,  une  femme  suspendue  à 
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une  corde  avec  laquelle  elle  s'était  étranglée ,  ayant  un 
petit  enfant  mort  à  son  cou,  et  tenant  encore  dans  la 
main  une  torche  allumée  pour  mettre  le  feu  à  sa  mai- 
son. Ce  spectacle  d'horreur  fit  frémir  ceux  qui  en  furent 
les  témoins.  Ils  en  parièrent  à  Brutus,  qui  ne  voulut 
point  aller  voir  un  si  triste  objet;  mais,  attendri  jus- 
qu'aux larmes ,  il  promit  une  récompense  à  tout  soldat 
qui  lui  amènerait  un  Lycien  vivant  ;  et  Ion  dit  que  le 
nombre  de  ceux  qu'il  fut  possible  de  sauver  de  leur 
propre  rage  ne  se  monta  qu'à  cent  cinquante.* 

C'est  la  seconde  fois  que  la  ville  de  Xanthe  périt  Herodot.i.i, 
ainsi  par  la  fureur  de  ses  habitants:  Du  temps  de  Cy- 
rus,  les  Xanthiens,  attaqués  par  Harpage,  lieutenant 
de  ce  prince,  avaient  mieux  aimé  brûler  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  enfermés  dans  la  citadelle,  et  se  faire 
tous  tuer  dans  une  sortie  générale,  que  de  se  sou- 
mettre à  un  conquérant  dont  tout  l'Orient  subissait 
la  loi. 

Il  paraît  que  les  Lyciens  étaient  une  nation  féroce: 
car  le  désastre  de  ce'ux  de  Xanthe  et  la  douceur  de  leur 
vainqueur  ne  firent  d'abordâuciine  impression  sur  ceux 
de  Patare  leurs  voisins.  Ils  se  préparaient  à  se  défendre, 
et  Brutus  ne /se  déterminait  qu'avec  peine  à  les  atta- 
quer, dans  la  crainte  de  renouveler  une  scène  tragique. 
Il  s'approcha  néanmoins  de  la  ville,  mais  sans  en  faire 
battre  les  murailles.  Résolu  de  tout  tenter  pour  les 
gagner,  il  leur  détacha  queïques  prisonniers  xanthiens, 
chez  qui  l'éblouissement  et  le  vertige  avaient  enfin  fait 
place  à  la  raison.  Il  leur  renvoya  quelques  dames  ^  leurs 
concitoyennes,  qui  avaient  été  prises  dans  Xanthe,  et 
dont  les  pères  et  les  maris  tenaient  un  rang  distingué 
dans  leur  patrie.  Ces  dames  surtout,  par  leurs  douces 
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insinuations,  par  les  éloges  qu'elles  faisaient  de  la 
sagesse  et  de  la  générosité  de  Brutu»,  vainquirent  en- 
fin Topiniâtreté  des'  Patariens ,  et  ils  se  rendirent  à 
discrétion. 

Brutus  accorda  à  tous  la  vie  et  la  liberté;  mais  il 
s'empara  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent  du  public,  et 
publia,  par  rapport  aux  particuliers,  une  ordonnance 
semblable  à  celle  de  Cassius,  menaçant  de  mort  ceux 
qui  cacheraient  leurs  richesses,  et  invitant  les  dénon- 
ciateurs par  la  promesse  d'un  salaire.  Une  telle  rigueur 
était  trop  contraire  au  caractère  de  Brutus  pour  qu'il 
eût  dessein  ou  même  qu'il  fût  capable  de  la  soutenir  : 
c'est  ce  qui  parut  dans  une  occasion  très-remarquable. 
Un  esclave  accusait  son  maître  d'avoir  caché  de  l'or, 
et  il  disait  vrai.  Ils  furent  tous  deux  menés  à  Brutus  ; 
et  pendant  qu'ils  marchaient,  la  mère  de  l'accusé, 
tremblante  pour  son  fils ,  les  suivait  en  criant  à  haute 
voix  qu'elle  était  seule  coupable  de  la  désobéissance 
aux  ordres  du  proconsul ,  et  que  son  fils  n'y  avait  au- 
cune part.  L'esclave  crut  hien  faire  sa  cour  à  Brutus, 
et  assurer  sa  récompense ,  en  insistant  fortement  pour 
détruire  le  mensonge  de  la  mère,  et  pour  convaincre 
pleinement  son  maître,  qui,  pendant  toute  cette  dis- 
pute, gardait  un  profond  silence.  Brutus,  aussi  cho- 
qué de  l'insolence  du  dénonciateur  qu'il  admirait  la 
patience  du  fils  et  le  bon  cœur  de  la  mère,  les  traita 
tous  selon  leurs  mérites.  Il  renvoya  les  maîtres  avec 
leur  or,  et  fit.  mettre  en  croix  l'esclave. 

La  ville  de  Myre  s'étant  aussi  volontairement  sou- 
mise ,  Brutus  ^  devenu  maître  de  toute  la  Lycie,  se  con- 
tenta de  taxer  la  nation  à  cent  cinquante  talents  ;  après 
quoi  il  retourna  du  côté  de  l'Ionie,  signalant  sa  mar- 
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che  par  divers  traits  d'une  justice  toujours  égale  dans 
la  distribution  des  récompenses  et  des  peines.  Celui 
dont  il  s'applaudit  le  plus ,  et  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur auprès  de  tout  ce  qu  il  y  avait  d'honnêtes  gens 
parmi  les  Romains ,  ce  fut  la  vengeance  qu'il  tira  de 
ce  misérable  rhéteur  Théodote,  qui  avait  proscrit  la 
têt#  de  Pompée.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

Brutus  et  Cassius  se  rejoignirent  à  Sardes  eiï  Lydie;    Brutns  et 
et  leurs  armées  réunies  leur  donnèrent  à  l'un  et  à  l'au-  rendent  en- 
tre ,  par  une  proclamation  solennelle ,  le  titré  Simpe-    *s™dcs.* 
^  rator,  ou  général  vainqueur.  Dès  leur  première  entre-  mei*tTrè"vrf 
vue,  en  hommes  supérieurs  et  francs,  ils  voulurent  pg^te  scè'ne 
avoir  un  éclaircissement  tête-à-tête  sur  des  suiets  de     q«eieur 

•^  donne  FftTO- 

plaintes  réciproques.  Il  y  en  avait  beaucoup  entre  eux;  nin»- 
et  la  chose  ne  pouvait  pas  être  autrement ,  vu  l'impor- 
tance et  ta  multiplicité  des  affaires  qu'ils  gouvernaient, 
et  le  grand  nombre  d'amis  et  de  commandants  qui 
agissaient  sous  leurs  ordres.  Ils  s'enfermèrent  donc  dans 
la  première  maison  commode,  et  firent  garder  la  porte 
par  leurs  esclaves,  avec  défenses  expresses  de  laisser 
entrer  qui  que  ce  pût  être. 

La  contestation  fut  des  plus  vives.  Après  avoir  ex- 
posé leurs  griefs,  ils  entrèrent  en  preuve,  ils  se  firent 
des  reproches;  les  larmes  coulèrent,  le  ton  de  voix 
devenait  plus  haut  et  plus  rude;  en  sorte  que  leurs 
amis,  qui  se  tenaient  à  la  por^e,  entendaient  le  bruit, 
et  commencèrent  à  s'alarmer,  ne  sachant  à  quoi  tout 
cela  se  terminerait.  Cependant  personne  n'osait  aller 
se  mettre  en  tiers  avec  eux ,  à  cause  de  la  défense  qu'ils 
en  avaient  faite.  Favonius  seul,  cet  extravagant  imita- 
teur de  Caton,  de  qui  j'ai  déjà  fait  mention  plus  d'une 
fois,  prétendit  entrer.  Les  esclaves  lui  fermèrent  d'à- 
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bord  le  passage.  Mais  ce  n'était  pas  une  opération  aisée 
que  d'arrêter  la  fougue  de  Favor^ius  dans  ce  qu'il  avait 
résolu.  Il  se  piquait  d'une  hardiesse  cynique  qui  ne 
connaissait  aucun  ménagement;  et  ses  saillies,  tout 
importunes  qu'elles  étaient ,  n'étaient  pas  toujours  mal 
reçues,  parce  qu'elles  faisaient  rire.  Il  força  donc  les 
barrières,  et,  d'un  ton  de  voix  théâtral,  il  adress^  à 
Brutus  et  à  Cas^ius  ces  paroles  qu'Homère  met  dans  la 
bouché  de  Nestor,  exhortant  à  la  p^ix  Agamemnon 
et  Achille ,  «  Déférez  à  mes  conseils  %  vous  êtes  tous 
ce  deux  plus  jeunes  que  moi  »,  Cassius ,  dont  le  carac- 
tère était  assez  gai ,  se  mit  à  rire.  Brutus ,  plus  sérieux , 
se  fâcha,  et  chassa  Favonius  ep  le  traitant  d'impudent 
cynique.  Cependant  cette  aventure  mit  fin  à  l'entretien 
de  Brutus  et  de  Cassius,  et  ils  se  séparèrent  en^bonne 
intelligence. 

Cassius  donna,  ce  ^pir-là  même,  un  grand  souper, 
et  Brutus  y  invita  ses  amis.  Lorsque  l'on  était  déjà  à 
table,  arrive  Favouius  sortant  du  bain.  La,  colère  de 
Brutus  n'était  pas  encore  passée;  il  déclare,  et  prend 
toute  la  compagnie  à  témoin,  que  Favonius  venait  sans 
être  prié ,  et  il  voulait  qu'on  le  reculât  à  l'extrémité  du 
dernier  lit.  Mais  le  cynique  sénateur  vint  de  force  se 
placer  sur  le  lit  du. milieu,  qui  était  le  plus  honorable. 
Le  repas  fut  accompagné  de  beaucoup  de  gaîté;  la 
liberté  et  l'enjouement  de  la  conversation  firent  l'assai- 
sonnement des  mets,  sans  préjudice  des  réflexions 
philosophiques,  pour  lesquelles  ces  seigneurs  romains 
avaient  un  goût  décidé. 
La  conduite       Brutus  donua  Ic  lendemain  une  mortification  à  Cas- 

'  AxXàirtOecrO*' à{X9ci»  ^c  vKdTÉpd)  içbv  ifAiTo. 
V  (//iW.  1.  z,  V. aSg. ) 
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sius  par  la  condamnation  qu'il  prononça  contre  un    etiesvues 

1  !•«.•'  •  '^    '..'  '^  ^     Tï  A.     de  Cassius 

homme  clistingue,  qui  avait  ete  prêteur  a  Rome,  et  étaient 
ensuite  chargé  par  Brutus  lui-même  de  divers  emplois  ™qùe*cei"e7* 
de  confiance.  Plutarque  le  nomme  L.  Pella,  et  dit  que,  ^«Brutus. 
ayant  été  accusé  et  convaincu  de  concussions  par  ceux 
de  Sardes ,  il  fut  condamné  sans  miséricorde.  Cassius, 
peu  de  jours  auparavant,  n'avait  pas  tenu  une  pareille 
conduite  à  l'égard  de  deux  de  ses  amis,  qui,  étant 
poursuivis  devant  lui  pour  de  semblables  malversations , 
en  avaient  été  quittes  pour  une  réprimande  qu'il  leur 
fit  en  particulier,  pendant  qu'en  public  il  les  renvoyait 
absous  et  les  gardait  auprès  de  sa  personne.  C'était  par 
principe  qu'il  agissait  ainsi;  et  il  reprocha  même  à 
Brutus  son  trop  grand  attachement  aux  règles  dans  un 
temps  qui  demandait  des  ménagements,  des  considéra- 
tions, de  l'indulgence.  Mais  Brutus^,  toujours  rempli 
des  grandes  maximes,  le  rappelait  aux  ides  de  Mars, 
à  ce  jour  fameux  où  ils  avaient  tué  César,  qui  pourtant 
ne  pillait  pas  le  genre  humain  par  lui-même,  mais  qui 
était  l'appui  et  le  soutien  des  voleurs  publics.  «  S'il  est , 
a  disait-il ,  quelque  prétexte  légitime  de  négliger  l'exacte 
«justice,  il  nous  valait  mieux  supporter  les  amis  de 
«  César  que  de  fermer  les  yeux  sur  les  vexations  com- 
«  mises  par  les  nôtres.  Dans  le  premier  cas  on  n'aurait 
«  pu  nous  accuser  que  de  lâcheté  :  ici ,  par  mille  tra- 
it vaux  et  mille  périls,  nous  achetons  le  reproche  d'in- 
«  justice.  » 

'  ô  ^s  T&v  et^âv  tS>v  MftpTtcdv  Trpo^a^iç  xocXtj  {xiO'  {ç  àfAeX&Trai  to 

exéXeuev  aùtov  pbVY)[i.oveûetv  exeivcdv,  ^txaiov,  difASivov  ^v  rcù;  Kaioapoç 

èv  cdç  KaiorapiA  fxTCtvav ,  oùx  aùrby  ipîXouc  U770[i.ÉvEtv  *   éxeivoiç  p.èv  yàp 

ôfyovTA  xAi  f ^povTA  iràvTaç  àvOpw-  àvav^peia; ,    vDv    ^k  dcj^txta;    ^o^oc 

irouç  ,    àXX'    6Tsp(i>v     ^ùvajxtv  ôvra  ixerà  xtv^v(i>v  T!îp.îv  xoti  tto'vwv  irpda- 

rotÛTOL'  TççoLaaôsitù^  •  ^ç    &?    tiç    ici  eçtv. 
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Ce  trait,  joint  à  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter précédemment,  fait  voir  que  la  vertu  de  Brutus 
était  bien  plus  pure  que  celle  de  Cassius.  Celui-ci  mé- 
ritait sans  doute  l'estime  par  .de  grandes  qualités  :  mais 
sa  colère  était  redoutable;  il  avait  le  commandement 
dur  :  au  contraire,  envers  ses  amis  il  se  montrait  fa- 
cile ,  indulgent ,  jusqu'à  sacrifier  en  leur  faveur  les 
droits  de  la  justice  ;  il  n'était  pas  même  ennemi  du 
plaisir,  et  dans  le  commerce  particulier  il  égayait  un 
peu  sa  morale.  La  conduite  de  Brutus  se  soutenait  par- 
faitement. Une  douceur  inaltérable,  une  grande  élé- 
vation de  sentiments ,  une  force  d'ame  sur  laquelle  ne 
pouvaient  rien,  ni  la  colère,  ni  la  volupté,  ni  l'envie 
d'avoir;  une  fermeté  inflexible  pour  la  défense  du  juste 
et  de  l'honnête,  voilà  ce  qui  composait  son  caractère. 
En  conséquence,  aimé  des  peuples  et  des  troupes, chéri 
de  ses  amis  jusqu'à  la  tendresse,  admiré  des  gens  de 
bien ,  il  n'était  pas  même  haï  de  ceux  qui  lui  faisaient 
la  guerre. 

La  confiance  parfaite  que  l'on  avait  en  la  droiture 
de  ses  vues  était  surtout  ce  qui  lui  attirait  cette  affec- 
tion et  cette  vénération  universelle.  C'est  une  gloire  qui 
lui  est  propre,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres 
chefs  de  parti  dans  les  guerres  civiles  entre  les  Ro- 
mains. Car  Pompée  ne  passe  pas  pour  avoir  été  dans 
la  disposition,  s'il  eût  vaincu  César,  de  rendre  aux  lois 
la  souveraine  puissance  :  on  croit  qu'il  se  serait  main- 
tenu à  la  tête  du  gouvernement  sous  le  nom  de  consul 
ou  de. dictateur,  ou  soUs  quelque  autre  titre  de  magis- 
trature, qui  aurait  masqué  son  ambition  et  amusé  le 
vulgaire.  Plusieurs  attribuaient  un  dessein  à  peu  prè$ 
pareil  à  Cassius  ;  et  quoiqu'on  ne  put  pas  douter  de  son 
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aversion  pour  la  tyrannie,  on  avait  peine  à  se  persuader 
que,  fier  comme  il  était,  plein  d'un  courage  altier,  et 
préférant  souvent  l'utile  à  l'honnête,  il  fût  détaché  de 
tout  désir  de  la  domination,  et  qu'il  fît  la  guerre,  me- 
nât une  vie  errante,  s'exposât  à  mille  dangers,  unique- 
ment pour  établir  ses  concitoyens  dans  la  jouissance  de 
leur  liberté.  Si  l'on  remonte  plus  haut,  les  Marius,  les 
Cinna,/Ies  Carbon,  ne  défendaient  pas  assurément  la 
patrie  :  ils  la  regardaient  plutôt  comme  un  prix  et 
comme  une  proie  qu'ils  prétendaient  envahir;  et  peu 
s'en  fallait  qu'ils  n'avouassent  eux-mêmes  que  la  tyrannie 
était  l'objet  de  leurs  vœux.  Brutus  est  à  couvert  d'un 
tel  soupçon.  Ses  ennemis  même  lui  rendaient  justice 
en  ce  point  i  et  l'on  entendit  plus  d'une^fois  dire  à  An- 
toine qu'il  pensait  que  Brutus  était  le  seul  qui,  en  con- 
spirant contre  César,  n'eût  envisagé  que  la  gloire  d'une 
entreprise  qui  lui  paraissait  belle  et  louable;  mais  que 
les  autres  avaient  eu  pour  motifs  la  haine  et  l'envie. 

La  conduite  de  Brutus  étant  ^i  nette  et  si  haute ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  son  langage  fut  magnanime. 
Lorsqu'il  se  voyait  déjà  près  du  péril  qui  devait  déci- 
der; de  son  sort,  il  écrivait  à  Atticus  que  sa  fortune 
était  aussi  heureuse  qu'il  le  pût  souhaiter,  c  Car,  di- 
tf  sait-il,  ou,  en  remportant  la  victoire,  je  rendrai  la  li- 
ce berté  aux  Romains,  ou ,  en  mourant ,  je  serai  délivré 
a  de  la  servitude.  x\insi  nul  risque  important  pour  nous  : 
«  j,e  vois  notre  état  assuré ,  et  l'unique  incertitude  qui 
«  nous  reste  est  de  savoir  si  nous  vivrons  libres,  ou  si 
a  nous  emporterons  notre  liberté  dans  le  tombeau.  C'est 
«  Marc-Antoine,  ajoutait^il ,  qui  paie  dès  à  présent  la 
a  peine  de  sa  folie.  Il  pouvait  être  compté  parmi  les 
«  Brutus ,  les  Cassius  et  les  Catons  :  et  il  a  mieux  aimé 
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«  se  mettre  en  second  à  la  suite  d'Octave ,  avec  leque] , 
a  s'il  n'est  pas  incessamment  vaincu  par  nous,  il  aura 
«bientôt  lui-même  à  combattre.».  Ces  dernières  pa- 
roles sont  comme  un  reproche  doux  que  Brutus  fait  à 
Atticus  de  ses  liaisons  et  de  son  amitié  avec  Antoine; 
et  elles  contiennent  une  prédiction  que  Yé\éneïtient  ne 
tarda  pas  à  vérifier.  Sur  la  première  partie  de  ce  frag- 
'  ment  de  lettre,  Plutarque  observe  qu'il  est  aisé  d'y  voir 
que  Brutiis  faisait  consister  sa  principale  ressource  dans 
sa  vertu,  et  non  dans  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
quelque  grandes  qu'elle^  fussent.  Mais  à  sa  mort  il  pa- 
raîtra, comme  j'en  ai  déjà  averti^  que  Tespérwce  du 
succès  entrait  pour  beaucoup  dans  sa  fermeté. 
Prétendae        Brutys  et  Cassius,  ayant  terminé  heureusement  et 

appantioD  ,  «  , 

d'un  fan-    promptCBient  tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire  en  Asie ,  ne 

t6me  à  Brn.   ^         .         ^      .  ,.  j.  '         L 

tns.  songèrent  plus  qu  a  passer  en  Europe  pour  épargner 
la  moitié  du  chemin  aux  triumvirs,  qui  se  préparaient 
à  venir  les  attaquer.  C'est  au  temps  où  ils  étaient  près 
de  faire  le  traj.et  que  I^utarque  rapporte  une  prétendue 
apparition  d'un  fantôme,  qui  se  montra,  dit-on,  à  Bru- 
tus. Le  conte  en  est  débité  si  sérieusement  par  ce  grave 
historien,  et  est  devenu  si  célèbre,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  soit  permis  de  le  passer  sous  silence. 

J'ai  déjà  parlé  des  oreilles  de  Brutus.  Naturellement 
il  dormait  très-peu,  et  il  avait  augmenté  par  l'habitude 
cette  disposition  de  la  nature,  aidé  beaucoup  en  cela 
par  son  exacte  sobriété.  Il  ne  se  laissait  jamais  aller.au 
sommeil  pendant  le  jour ,  et  il  n'y  donnait  que  la  partie 
de  la  nuit  qui  ne  permet  plus  d'agir  ni  de  traiter  avec 
personne,  parce  que  tout  le  monde  repose.  Mais,  sur- 
tout dans  le  temps  dont  nous  parlons,  où  une  multi- 
tude de  soins  si  importants  l'occupait  tout  entier,  et 
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où  l'inquiétude  inévitable  dans  une  telle  crise  bandait 
tous  les  ressorts  de  son  cerveau  ^  lorsqu'il  s'était  assoupi 
pendant  quelques  moments  après  son  repas  du  soir, 
qui  était  le  seul  de  la  journée,  il  travaillait  ensuite  à 
régler  les  affaires  courantes;  et,   s'il   lui  restait  du 
temps,  il  l'employait  à  la  lecture  jusqu'à  la  troisième   - 
veille  de  la  nuit ,  qui  était  l'heure  où  les  ofïiciersi-gé- 
uéraux  entraient  dans  sa  tente  pour  recevoir  ses  ordres. 
Plutarque  raconte  donc  que,  dans  le  silence  d'une 
nuit  profonde,  pendant  que  tout  le  camp  était  parfai- 
tement tranquille,  Brutus  travaillait,  selon  sa  cou- 
tume, seul  dans  sa  tente  médiocrement  éclairée.  Tout 
d'un  coup  il  croit  entendre  du  bruit,  comme  si  quel- 
qu'un entrait.  Il  regarde  du  côté  de  la  porte,  et  il  aper- 
çoit un  grand  corps  d'une  taille  démesurée,  dont  l'aç* 
pect  était  effrayant,  et  qui  se  tenait  devant  lui  sans 
prononcer  un  seul  mot  :  il  eut  le  courage  de  l'interro^ 
ger.  a  Qui  des  hommes  ou  des  dieux  «s-tu  ?  lui  dit -il; 
a  et  qui  t'amène  ici?  Brutus,  répondit  le  fantôme,  je 
<c  suis  ton  mauvais  génie.  Tu  me  reverras  près  de  Phi- 
«  lippes.  £h  bien!  reprit  Brutus  sans  se  troubler,  nous 
«  pous  reverrons.  »  Le  fantôme  disparut;  et  Brutus  ap- 
pela ses  gens,  qui  lui  dirent  n'avoir  rien  vu  ni  rien 
ouï.  Il  se  remit  à  son  travail.  Mais  frappé  pourtant 
d'une  vision  si  étrange ,  il  en  parla  le  lendemain  matin 
à  Cassius.  Celui-ci,  qui  était  épicurien,  et  qui  par  con- 
séquent ne  croyait  ni  esprit  distingué  de  la  matière,  ni 
Providence,  attribua  tout  ce  qui  était  arrivé  au  jeu 
d'une  imagination  échauffée  par  l'application  conti^ 
nuelle  et  par  les  inquiétudes  i  «  Car,  lui  disait- il,  il 
tf  n'est  nullement  probable  qu'il  y  ait  des  génies ,  ni , 
«  en  supposant  leur  existence,  qu'ils  aient  la  forme  ou 
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ce  la  voix  huitiaiiie ,  ou  une  puissance  qui  agisse  sur  nous. 
a  Et  certes,  je  souhaiterais  qu'ils  existassent,  afin  que 
(c  nous  pussions  compter,  non  -  seulement  sur  nos  ar- 
ec mées  et  sur  nos  flottes,  mais  encore  sur  le  secours 
a  des  dieux ,  qui  ne  pourrait  manquer  à  une  entre- 
tf  prise  aussi  juste,  aussi  belle,  aussi  sainte  que  celle 
«  dont  nous  sommes  les  chefs.  » 

C'est  ainsi  que  Plutarque  détaille  ce  fait;  et  afin  qu^l 
n'y  manque  rien,  le  spectre  est  fidèle  à  se  trouver  au 
rendez-vous,  et  il  se  remontre  à  Brutus,  mais  sans  rien 
dire ,  la  nuit  qui  précéda  le  dernier  jour  de  sa  vie.  Ap- 

Fior.iv,  7.  pien  est  conforme  à  Plutarque,  et  Florus  les  avait  pré- 
cédés. Mais  ces  autorités,  sans  doute  suffisantes  pour 
accréditer  un  événement  qui  serait  dans  Tordre  de  la 
nature ,  ne  me  paraissent  pas  suffire  pour  rendre  croya- 
ble une  merveille  absurde.  Aucun  de  ces  écrivains  ne 
cite  un  seul  témoin  contemporain;  aucun  ne  parle  d'a- 
près Brutus  ou  d'après  quelqu'un  à  qui  Brutus  se  soit 
ouvert.  D'ailleurs  je  trouve  la  même  aventure  répétée. 

Val.  Max.  à  peu  de  choses  près ,  et  mise  par  Valère  Maxime  sur 
le  compte  de  Cassius  de  Parme.  Enfin  ce  qui  m'ote  tout 
scrupule  de  récuser  ici  le  témoignage  des  auteurs  du 
fait  dont  il  s'agit ,  c'est  la  crédulité  qui  leur  est  com- 
mune atec  la  plupart  des  anciens  pour  tout  ce  qui 
s'annonce  sur  le  pied  de  prodige.  Ils  racontent,  par 
exemple ,  avec  une  parfaite  sécurité ,  que  deux  aigles 
vinrent  se  poster  sur  les  principales  enseignes  de  deux 
légions  de  Brutus  et  de  Cassius  ;  qu'elles  accompagnè- 
rent l'armée  dans  sa  marche  jusqu'à  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Philippes,  et  qu'alors  elles  s'envolèrent.  Ce 
fait  assurértient  n'est  pas  vraisemblable.  Mais  quand  il 
serait  vrai,  quelle  induction  pourrait -on  en  tirer?  et 
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par  oïl  mérite- t-il  d'être  consigné  dans  l'histoire?  Ils 
donnent  encore  pour  présages  miraculeux  les  choses  du 
monde  les  plus  simples,  telles  que  le  défaut  d'adresse 
ou  d'attention  dans  celui  qui  présenta  une  couronne 
renversée  à  Cassius,  au  lieu  de  la  lui  mettre,  droite  sur 
la  tête.  Des  écrivains  aussi  superstitieux  peuvent  bien 
être  soupçonnés  d'avoir  reçu  sans  examen  un  bruit 
étrange,  qui  n'avait  nul  fondement  que  des  traditions 
populaires. 

Brutus  et  Cassius  passèrent  d'Asie  en  Europe  sans  oct^vicn  et 
aucun  empêchement.  Octavièn  et  Antoine  étaient  en-  fenurmcr" 
core  en  Italie;  et  deux  de  leurs  lieutenants,  Norbanus  «tse rendent 

'  '  avec  leurs 

et  Décidius  Saxa ,  qu'ils  avaient  fait  partir  devant  eux   troupes  en 

,      .     ,  ,    .  .  ,,  1»  '     •  Macédoine. 

avec  huit  légions,  traversaient  actuellement  lEpire  et 
la  Macédoine.  Ces  deux  officiers  des  triumvirs  s'ayaln- 
cèrent  avec  leurs  troupes  jusqu'au-delà  de  Philippes,  et 
vinrent  se  camper  à  l'entrée  d'une  gorge  formée  par 
deux  montagnes ,  qui  ne  laissent  entre  elles  qu'un  es- 
pace assez  étroit,  seul  passage  commode  pour  venir  de 
la  Chersonèse  de  Thrace  en  Macédoine.  Ils  avaient  donc 
derrière  eux  Philippes,  et  à  leur  droite,  du  côté  de  la 
mer,  Néapolis,  ville  maritime  située  vis-à-vis  de  l'île 
de  Thasos.  Ce  ftit  là  qu'ils  attendirent  leurs  généraux, 
qui  n'étaient  pas  peu  embarrassés  à  faire  le  trajet  de 
Brindes  en  Épire. 

Car ,  comme  les  chefs  du  parti  républicain  avaient 
de  puissantes  forces  navales,  Statius  Murcus,  détaché 
par  Cassius  à  la  tête  de  soixante  voiles,  après  s'être 
tenu  quelque  temps  auprès  du  promontoire  de  Ténare  '         » 
pour  arrêter  et  combattre  au  passage  la  flotte  égyp- 

^  Cap  Matapan ,  au  midi  de  la  Morée. 
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tienne  que  Cléopatré  envpyait  au  secours  des  triumvirs, 
lorsqu'il  sut  que  cette  flotte  avait  été  dissipée  et  dé- 
truite par  la  tempête,  était  venu  se  poster  à  l'entrée  du 
port  de  Brindes  pour  empêcher  que  rien  n'en  sortît.  De 
plus,  Sex.  Pompée,  maître  en  grande  partie  de  la  Si- 
cile, comnle  je  l'ai  dit,  était  une  épine  qu'ils  auraient 
été  bien  aises  de  s'arracher  avant  que  de  s'embarquer 
dans  leur  grande  entreprise.  Il  matait  Rome  et  l'Italie 
par  la  disette ,  enlevant  les  provisions  qui  venaient  par 
mer;  et  il  se  trouvait  en  état  d'empêcher  pareillement 
qu'il  ne  leur  arrivât  à  çux- mêmes  des  vivres  ^  autres 
munitions  lorsqu'ils  seraient  en  Macédoine.  Par  ces  rai- 
sons, et  comme  d'ailleurs  il  ne  leur  paraissait  pas  bien 
difficile  de  réduire  un  ennemi  qui ,  à  proprement  par- 
ler, n'était  qu'un  corsaire,  pendant  qu'Antoine  s'occu- 
pait dans  Brindes  des  moyens  de  faire  passer  les  troupes 
en  Epire^  Octavien  envoya  Salvidiénus  avec  ce  qu'il 
avait  de  vaisseaux  contre  Sex.  Pompée,  et  il  se  trans- 
porta lui-même  à  Rhége  pour  animer  cette  guerre  par 
sa  présence. 

Elle  ne  fut  pas  aussi  facile  que  les  triumvirs  se  l'é- 
taient imaginé.  Sextus  avait  profité  du  temps  oii  il  avait 
été  laissé  tranquille  pour  acquérir  des  forces  maritimes 
considérables.  Seulement,  à  l'approche  de  Salvidiénus, 
il  cessa  d'infester  les  côtes  de  l'Italie,  et  il  se  borna  à 
défendre  là  Sicile.  Octavien  était  si  mal  pourvu  de  vais- 
seaux, que  son  lieutenant  teqta  de  fabriquer,  à  l'imi- 
tation de. ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  en  Gaule,  de  pe- 
tites barques  d'un  bois  léger  recouvert  de  cuirs  crus. 
De  tels  bâtiments  n'étaient  pas  propres  à  soutenir  l'a- 
gitation et  la  violence  des  vagues  dans  le  détroit  de  Si- 
cile, et  Hs  ne  firent  qu'apprêter  à  rire  aux  ennemis.  Oc- 
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tav'ien  amena  pourtant  avec  lui  une  flotte;  et  il  se  donna 
près  du  rocher  de  Scylla^'  un  combat  naval  dans  lequel 
Sextus  eut  l'avantage.  La  force  n'ayant  point  réussi, 
Octavien  essaya  de  la  ruse ,  et  lil  voulut  dérober  l'oc- 
casion de  faire  furtivement  le  trajet,  ne  doutant  point 
que,  s'il  pouvait  une  fois  mettre  à  terre  ses  légions  en 
Sicile,  leur  valieur  et  leur  expérience  ne  lui  assurassent 
la  victoire.  Mais  tout  fut  inutile  :  les  cotes  étaient  trop 
bien  gardées;  et  comme  Antoine,  qui  se  trouvait  pen- 
dant ce  temps  -  là  fort  incommodé  par  Murcus  dans 
Brindes,  demandait  avec  des  instances  réitérées  le  se- 
cours  et  la  jonction  de  son  collègue,  il  fallut  renoncer 
au  dessein  de  pousser  Sextus;  et  Octavien,  laissant  seu- 
lement autant  de  troupes  qu'il  en  était  besoin  pour  dé- 
fendre la  côte  d'Italie,  alla  trouver  Antoine  à  Brindes 
avec  tout  le  reste  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  En 
partant,  il  promit  à  ceux  de  Rhége  et  de  Vibo,  qu'il 
tirerait  leurs  villes  du  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  données  avec  leurs  territoires  en  récompense  à  ses 
soldats.  Le  motif  de  cette  promesse  fut  la  crainte  qu'il 
avait  que  ces  deux  villes,  si  voisines  de  la  Sicile,  ne  se 
livrassent  à  Sextus  pour  prévenir  le  malheur  dont  elles 
étaient  menacées. 

L'arrivée  de  la  flotte  d'Octavien  à  Brindes  changea 
la  situation  des  choses.  Murcus  se  crut  obligé  de  pren- 
dre le  large,  et  même  de  s'approcher  des  côtes  d'Épire, 
continuant  toujours  néanmoins  à  épier  les  troupes  des 
triumvirs  au  passage.  Mais ,  soit  défaut  de  capacité  oi| 
d'attention  de  sa  part,  soit  circonstances  singulières  de 
vents  ou  de  courants  favorables  aux  triumvirs,  toutes 

■  Maintenant  Sciglio. 
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leurs  troupes  et  eux-mêmes  firent  le  trajet  heureuse- 
ment en  divers  voyages.  Octavien  était  malade;  et  il  fut 
obligé  de  rester  à  Dyrrachium,  pendant  qu'Antoine, 
en  grande  diligence,  s'avançait  pour  joindre  Norbànus 
et  Saxa.  Murcus,  confus  et  désespéré  du  mauvais  sucpès 
de  ses  soins,  ne  laissa  pas  de  croiser  toujours  sur  ces 
mêmes  mers,  pour  empêcher  les  convois  que  l'on  en- 
treprendrait d'envoyer  d'Italie  en  Macédoine  ;  et  il  fut 
aidé  dans  cette  importante  opération  par  Domitius 
Ahénobarbus,  que  Cassius  lui  envoya  avec  une  flotte 
de  cinquante  vaisseaux.  ^ 

Antoine  ne  trouva  plus  Norbànus  et  Saxa  occupant 

la  gorge  dont  j'ai  parlé  au-delà  de  Philippes.  Ils  avaient 

été  obligés  de  l'abandonner,  et  de  reculer  jusqu'à  Am- 

phipolis  :  car  ^rutus  et  Cassius  n^avaient  pas  perdu 

Bnituseï    de  temps.  Arrivés  à  Seste,  lorsqu'ils  eurent  traversé  la 

rivésàscste,  Chersonesc,  lis  nrent  Ja  revue  de  leur  armée,  qui  se 

font  la  revue    .  r     è.      Ji        '       m.     ».  1'*  l^ 

deieurs  trouva  lOftc  de  vmgtet  une  légions,  non  pas  comple- 
troupes.  |.^  ^  mais  formant  néanmoins  le  nombre  dé  quatre- 
vingt  mille  combattants.  Ils  avaient  encore  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie  auxiliaire  de  toutes  nations , 
Gaulois,  Espagnols,  Mèdes^,  Parthes,  Arabes,  Gallo- 
Grecs,  et  enfin  Thraces.  Ces  derniers  avaient  pour  chef 
Rhescqporis^  dont  le  frère  Rhascus  suivait  le  parti  con- 
traire. C'était  de  concert,  et  par  une  politique  souvent 
pratiquée  depuis  en  pareil  cas,  que  ces  deux, princes 
s'étaient  ainsi  partagés  entre  deux  puissances  formi- 
(jlables  qui  venaient  se  choquer  dans  leur  pays.  Leur 
intention  avait  été  que  celui  qui  aurait  la  fortune  fa- 
vorable devînt ,  comme  il  arriva ,  la  ressource  du  mal- 
heureux. 
Magnifi-         La  rcvuc  présenta  le  plus  beau  spectacle  qu'il  soit 
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posisible  d'imaginer;  car  Brutus,  zélateur  de  la  sîmpli-  ceocede 
cité  dans  tout  le  reste,  et  exigeant  de  ses  subalternes 
la  même  modestie  dont  il  donnait  lui-même  l'exemple, 
aimait  la  richesse  dans  les  armures,  et  se  plaisait  à  y 
prodiguer  l'or  et  l'argent.  Il  croyait  que  cette  magnifia 
cence  était  propre  à  rehausser  le  courage  de  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  sentiments  élevés ,  et  que  le  prix 
de'  la  matière ,  intéressant  les  autres  à  la  conservation 
de  leurs  armes,  serait  un  motif  pour  eux  de  combattre 
plus  vaillamment.  Il  avait  pour  garant  et  pour  auteur 
de  cette  façon  de  penser  le  grand  César  ',  qui  suivait 
la  même  pratiqué  par  les  mêmes  principes. 

Brutus  et  Cassius  accompagnèrent  d'un  discours  aux 
soldats  la  cérémonie  de  la  revue.  Comme  une  grande 
partie  de  ces  troupes  avaient  autrefois  combattu  pour 
César,  ils  crurent  nécessaire  de  leur  remettre  sous  les 
yeux  dans  une  harangue  les  grands  et  justes  motifs  qur 
devaient  les  attacher  à  la  cause  dont  ils  prenaient  la 
défense. 

r 

On  dressa  pour^et effet  un  tribunal,  au  haut  duquel 
se  placèrent  les  deux  généraux ,  ayant  autour  d'eux  tous 
les  sénateurs  de  leur  parti.  Ce  fut  Cassius  qui  fit  la  ha- 
rangue,  Brutus  s'étant  imposé  la  loi,  comme  je  l'ai  dit, 
de  lui  céder  en  tout  les  distinctions  d'honneur  et  de 


/  / 


prééminence. 

Aux  discours  ils  joignirent-  un  autre  genre  d'exhor-  Distribution 
tation  plus  efficace  sur  les  esprits  des  soldats.  Ce  fut    fei"^^ 
une  distribution  d'argent  très -abondante.  Comme  ils     *<>^^*»- 

*  O^autres  grands  hommes  ont  prétendre  décider  la  question,  je  re- 
pensé autrement.  Yoyes  sur  ce  sujet  marquerai  senlement  que  les  oen- 
les  exemples  et  les  autorités  pour  seurs  de  cette  magni6cence  des  ar- 
et  contre  qu*a  ramassés  M.  Rollin,  mures  ont  été  communément  ceux 
(Hist.  Ancienne ,  Hv.  1 8 ,  §  5.)  Sans  qui  ne  pouyaient  y  atteindre. 
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~  avaîéiit  atnassé  de  grandes  richesses  dans  les  opulentes 
contrées  de  l'Asie ,  Us  se  trouvèrent  en  état  de  donner 
à  chaque  soldat  quinze  cents  d^^niers  (sept  cent  cin- 
quante livres),  c;nq  fois  autant  aux  capitaines,  et^au;^ 
tribuns  à  proportion.  Ils  ajoutèrent  même  des  gratifi- 
cations particulières  pour  ceux,  qqi  se  distinguaient  par 
leur  bravoure^  On  obsçrva  un  grand  ordrç  dai^  cette 
distribution.  Dès  quç  chacun  avait  reçu  si>n  pfésefit,  il 
SQ  mettai't  en  marche  pour  avancer  du  côté  de  l'Hère, 
et  faisait  place  k  ceux  qui  devaient  suivre.  Le  r^idez* 
vous  général  où  l'armée  devait  se  rassembl/er  était  la 
plaine  de  Darisque>  lieu  célèbre  dans  l'histoire  paai  la 
revue  que  Xarxès  y  avait  faite  autrefois  de  ses.  troupes 
Bratos  et  innombrables.  De  Dorisque  Brutus  et  Cassius  oonlir 
Tancent  jaV-  ikuèrent  d'aller  e»  avauot  vers  l'oociident^  côtoyant  le 
dePhSîppcs.  rivage,  et  accompagnés  d'une  flotte  commandée  par 
Tillius  Cimber^  qui  descendait  souvent  à  terre^  et  mar^ 
quait  les.  lieux  les  plus  propres  pour  les  campements. 
Norbanus  et  Saxa  n'avaient  pas  des  forces  suffisantes 
pour  résister  à  une  armée  si  formidaUe%  Saxa,  qui  était 
plus  avancé  du  côté  d'où  venaiept  les.enneipis,  se  te- 
plia  $ur  Norbanus,  et,  réui^is  ensemble^  ils. espérèrent 
que  l'avantage  du  lieu  supplérait  à  leur  faibli^sse,  et 
qu'iU  pourraient  se  maintenir  dans  ces  gorges  étroites 
où  ils  s'étaient  postés.  Brutus  et  Cassius  auraient  été 
réclament  trèsrémb^^rassé^  à  forcer  les  passages  sans 
le  secoues  de  Rhescuporis.  Ce  priiiice,  qui  était  du  pays, 
leur  indiqua  une  route  par  le^  mootagne^!^  n^ai^  ^ne^ 
route  sans  eau ,  et  tellement  couverte  de  buissons ,  de 
balliers  et  de  bois  épais,  qu'il  fallait  presque  à  chaque 
pas  se  frayer  le  chemin  avec  ta  coignée,  en  abattant  les 
arbres  qui  faisaient  obstacle.  On  lui  donna  un  coips  de 
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gens  d^élite,  à  la  tête  desquels  fut  mis  Sibulu^y  beau- 
fils  de  Brutus  ';  Ils  prirent  des  vivrefs  et  de  l'eau  pour 
trois  jours;  et,  aprè^  des  fatigues  incroyables,' lorsqu'ils 
commençaient  déjà  à  murniurer  contre  Rhescuporis  et 
à  le  soupçonner  de  trahison,  enfin  le  quatrième  Jour 
tt»  aperçurent  la  plaine  et  la  rivière.  Ils  poussèrent  un 
cri  de  joie;,  et  ce  fiit  là  ce  qui  sauva  Nofbanus  et  Saxa , 
€pXh  allaient  être  envel<>ppé$.  Rhascus,  qui  était  dans 
leur  camp,  comme  je  l'ai  dit^  devina  ce  que  signifiait 
c^  cri  ;  et  surpris  à  l'excès  que  d^  tixHipes  eussent  pu 
passer  par  un  chemin  qu'il .  croyait  à  peine  praticable  ' 

pour  d^s  bêtes  fiiuves ,  il  avertit  promptement  les  lieU'-t 
tenants  ^  triumvirs,  qui  se  rétirèrent  en  hâte  à  Am- 
pfaipolis.  Les  chefs  républicains  trouvèrent  ainsi  les 
passages  libres,  et  se  portèrent  au-delà  de  Fbilippes, 
où  ils  réncontrèreiàt  un  terrain  très-avs^tageu±  pour 
s'y  camper  et  poury  attendre  leilrs  adversaires.  Appien 
nous  fourûit  Urne  description  des  lieux  qui  jettera  un 
grand  jour  sur  tout  ee  que  nous  avons  à  raconter. 

Là  "ville  de  Philippes,  autrefois  Datus,  et  plus  an*  DescripUoa 
«ienneirient  Créliidès,  tire  le  nom  qu'elk  portait,  au  arir^iiTae 
temps  dont  je  parle,  de  Philippe,  premier  auteur  de  la    ^^^*pp**- 
grandeur  des  Macédoniens,  qui  avait  fortiBé  cette  place 
comme  propre  à  tenir  les  Thraces  en  bride.  Elle  était 
située  sur  une  montagne,  dont  elle  occupait  toute  la 
largeur,  presque  au  sortir  des  gorges  par  où  avait  dé- 
bouché Tarmée  de  RrutUs  et  de  Cassius.  Du  côlé  de 
Fûccidept  elle  donlinait  sur  une  plaine  qui  s'étend  en 
peaie  dbuc*e  à  près  de  quinze  lieues  jusqu'au  fleuve 
Strymon.  Dans ce^te  plaine,  à  deuK  mille  pas  seulement 

*  U  était  fils  dePorcîa ,  qui,  avant      rîée  aa  ftb  da  célèbre  Bibulus,  col- 
qm  ^époÉser  Bfutoff,  araît  été  OmA'     lfe|pie  et  ennemi  de* César. 

i3. 
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de  la  ville,  s'élèvent  deux  coUinçs,  distantes  de  Tespace 
d'un  mille,  et  défendues  d'un  coté  par^  les  montagnes 
que  le  détachement  romain ,  sous  la  conduite  de  Rhes- 
cuporis,  avait  eu  tant  de  pein^  à  franchir,  et  de  l'autre 
Camprateot  par  un  maraîs  qui  communiquait  avec  la  mer.  Ce  fut 
deCM^ûs.  sur  ces  deux  collines  que  Brutus  et  Cassius  établirent 
•leurs  camps,  le  premier  sur  la  plus  septentrionale, 
l'autre  sur  celle  qui  est  au  midi  ;  et  dans  cet  intervalle 
de  mille  pas  qui  les  séparait  ils  tirèrent  des  lignes  et 
un  parapet  d'une  colline  à  l'autre.  Ils  assuraient  ainsi 
la  communication  des  deux  camps,  qui  se  soutenaient 
et  se  défendaient  mutuellement,  comme  s'ils  n'en  eus- 
sent fait  qu'un  seul.  Ils  étaient  pourtant  réellement 
distingués  ;  et  cette  distinction  procurait  à  chacun  des 
deux  che&  plus  de  facilité  pour  contenir  les  siens  et 
pour  faire  observer  parmi  eux  une  bonne  discipline. 

Ce  campement  leur  était  infiniment  commode  par 
toutes  sortes  d'endroits.  Les  hauteurs  qu'ils  occupaient 
les  mettaient  hors  d'insulte,  et  en  état  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  s'ils  le  jugeaient  à  propos.  S'ils  voulaient 
combattre,  ils  avaient  devant  eux  une  belle  plaine  pour 
étendre  leurs  nombreuses  armées.  Une  petite  rivière, 
appelée  ^â72g%z  ou  GangUèsy  coulait  au  pied  de  leurs 
camps.  Derrière  était  la  mer,  qui  leur  fournissait  toutes 
les  provisions  dont  ils  pouvaient  avoir  bespin.  Ltle  de 
/  Thasos,  à  douze  milles,  leur  servait  de  magasin  géné- 

ral; et  à  neuf  mille  pas  la  ville  de  Néapolis  ouvrait  son 
port  à  leur  flotte,  et  l'y  tenait  en  sûreté.  Une  position 
si  avantageuse  les  détermina  à  ne  pas  aller  plus  loin; 
et  quand  ils  l'eussent  voulu,  la  chose  leur  aurait  été 
difficile.  Car  Antoine ,  sur  la  nouvelle  du  mouvement 
que  Norbanus  et  Saxa  avaient  été  obligés  de  faire  en 
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arrière 9  craignant  encore  de  perdre  Amphipolis,  força  Antoine,  et 

tellement  sa  marche  y  qu'il  arriva  beaucoup  plus  tôt  taTîen.arri- 

X[u  il  n  était  attendu.  d'enx ,  et  se 

H  eut  la  satisfaction  de  trouver,  non»seulement  ses  J^°Se°db- 


tanoe. 


lieutenants  maîtres  d'Amphipolia,  iHais  la  ville  fortifiée 
et  mise  en  état  de  défense.  Il  y  déposa  tous  les  bagages, 
laissant  une  légion^'pour  les  garder;  et  avec  tout  le 
reste  de  ses  troupes  il  s'avança  vers  les  ennemis,  et 
vint  se  camper  à  un  mille  seulement  de  distance. 

Cette  hardiesse  rie  laissa  pas  d'étonner  Brutus  et  Cas-  DenaTantage 
sius;  d  autant  plus  que  dans  la  disposition  des^  camps  sition. 
tout  le  désavantage  était  pour  Antoine..  Il  campait 
dans  la  plaine,  et  ses  adversaires  sur  des  hauteurs.  Ils 
tiraient  leur  bois  de  vastes  forêts  qu'ils  avaient  à  leur 
portée^  et  lui  de  marécages  qui  lui  fourmssaient  plus 
d^  roseaux  que  de  bois  propre  à  former  des  palissades. 
Une  rivière  donnait  aux  uns  de  l'eau  abondamment  et 
commodément,  et  l'autre  était  obligé  de  creuser  des 
puits.  £nfin4es  vivres  venaient  aux  uns  de  Thasos ,  île 
peu  éloignée,  et  l'autre  les  faisait  amener  d'Amphipb- 
lis,  à  près  de  quinze  lieues  de  distance;  et,  ce  qui  est 
bien  plus  considérable ,  les  chefs  républicains  avaient 
leur  subsistance  assurée  par  l'Asie  et  tout  l'Orient,  qui 
étaient  dans  leur  dépendance;  au  Ueu  que  les  triumvirs 
n'avaient  pour  ressource  que  la  Macédoine  et  La  Thés- 
salie,  parce  que  les  flottes  de  Mûrcus  et  de  Domitius, 
d'une  part,  et  de  l'autre  Sex.  Pompée,  empêchaient 
qu'on  ne  leur  apportât  aucune  provision ,  ni  d'Italie,  ni 
d'Espagne,  ni  d'Afrique.  L'argent  leur  manquait  aussi; 
et,  dans  la  revue  de  leurs  armées,  au  lieu  de  pouvoir 
imiter  la  magnificence  de  leurs  ennemis,  ils  furent  ré* 
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duits  à  distribuer  à  chaque  soidat  pour  toute  largesse 
vingt-cinq  deniers^ 

Faibles  à  tant  d'égards,  ils  ne  l'emportaient  que  par 
un  seul  endroit,  c'est-à-dire  par  la  valeur  expérimentée 
et  par  le  nombre  des  troupes.  Lorsque  Octavien  fut 
venu  joindre  Antoine ,  leurs  armées  combinées  se  trou- 
vèrent fortes  de  dix^euf  légions  %  composées  en  grande 
partie  des  vieux  soldats  de  César,  et  non -seulement 
complètes  pour  le  nombre,  mais  même  augmentées  et 
grossies  de  beaucoup  de  surnuméraires.  Ainsi  leur  in- 
fanterie se  montait  au  moins  à  cent  mille  hommes.  I^eur 
cavalerie  était  moins  nombreuse  que  celle  des  ennemis. 
Ils  n'avaient  que  treize  mille  chevaux  contre  vingt  mille. 
Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  forces  du 
parti  républicain ,  on  verra  que  jamais  deux  si  puis^ 
santés  armées  romaines  n'avaient  combattu  Tune  contre 
l'autre. 

Octavien  ne  s'était  pas  fait  attendre  long-temps  ;  au 
contraire,  il  avait, eu  grand  soin  de  se  hâter,  ne  vou^ 
lant  pas  que  la  querelle  se  décidât  en  son  absence,  et 
ne  craignant  guère  moins  une  victoire  remportée  sans 
lui  pat  son  collègue  que  celle  de  ses  ennemis.  Par  ce 
motif  il  ne  resta  à  Dyrrachium  qu'autant  que  la  vio« 
lence  de  la  maladie  l'y  força  par  une  absolue  nécessité. 
Au  bout  de  dix  jours,  quo^iqu'il  fût  très-éloigné  d'un 


'  J*aî  dit,  diaprés  Appien,  que 
dans  la  conférence  de  Vîle  dà  Kéno 
il  avait  été  réglé  qa'Octavien  et  An- 
toine passeraient  la  mer  chacun  à  la 
tête  de  vingt  légions.  Ici  le  même 
Appien  tie  leur  evi  donne  à  eux  deux 
que  dix-neuf,  auxquelles  il  faut  seu- 
lement  en  ajouter  une,  qu'Antoine 


avait  laissée  à  Amphipolis  pour  gar. 
der  les  bagages.  On 'peut  supposer 
que  y  les  quarante  légion*  dont  il  «-. 
été  fait  mention  d'abord  n'étant  rien 
moins  que  complètes,  les  triumvirs 
les  réduisirent  à  un  beauooap  moÎD* 
dre  nombre. 
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parfait  rétablissement ,  il  «e  mit  en  marche  avec  son 
armée.  Les  deux  triumvirs  réunis  s  arrangèreilt  de  façon 
qu'Octayien  se  trouva  opposé  à  Brutus,  et  Antoiiie  à 
Gassius* 

Leur  plan  et  leur  intérêt  était  d'eneas^ër  prompte-  Première ba- 

/     /      1       Ti  /  X  j  1     i_        taiUedePLi- 

ment  une  action  générale.  Ils  présentèrent  donc  la  ba-  lippes, 
taille  aux  ennemis,  qut^  par  la  raison  contraire,  nk 
voulurent  point  Taccepter,  et  se  contentèrent  de  ranger 
leurs  troupes  en  ordre  à  la  tête  de  leurs  camps ,  niais 
sans  abandonner  les  hauteurs  ni  descendre  dans  la 
plaine.  Gassius  surtout ,  (JUi  entendait  très-bien  la  guerre , 
était  fortement  attaché  au  système  de  laisser  Tarmée 
des  triumvirs  se  miiier  elle-même  par  la  disette,  qui  he 
pouvait  manquer  de  s'y  mettre  incessamment.  Dans 
cette  vue,  à  l'arrivée  d'Antoine,  connais^nt  le  carac- 
tère hardi  et  entreprenant  du  général  qu'il  avait  en 
tête,  il  s'était  appliqué  à  fortifier  de  plus  en  plus  ses 
retranchements;  et,  comme  entre  le  flanc  gauche  de 
son  camp  et  le  marais  dont  j'ai  parlé  restait  un  petit 
espace  de  terrain,  il  avait  tiré  de  son  cam{>  au  marais 
une  bontie  ligne  bievi  palissadée,  pour  éviter  toute  sur- 
prise et  assurer  ses  derrières. 

Appien  fait  honneur  à  Antoine  d'avoir,  par  son  au- 
dace et  par  Son'habileté,  contraint  Cassius  à  combattre. 
Il  dit  que,  pendant  qu'il  amusait  l'ennemi,  en  se  présen- 
tant tous  les  jours  en  ordre  de  bataille,  il  détacha  quel- 
ques cohortes  pour  travailler  sans  relâche  à  rendre  le 
marais  praticable,  et  établir  ensuite  des  logements  entre 
le  camp  de  Cassius  et  l'île  de  Thasos;  On  abattait  les 
roseauK  qui  se  trouvaient  sur  la  ligne  de  Touvrage  com- 
mencé ;  on  formait  une  chaussée  que  l'on  soutenait  des 
deux  côtés  par  un  mur  de  pierres  sèches;  si  l'on  trou- 
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vait  quelque  en4r(Ht  oîi  le  marais  eût  trop  de  profon- 
deur^ on  y  jetait  un  pontl  Enfin,  au  bout  de  dix  jours 
et  de  dix  nuits ,  l'ouvrage  se  trouva  achevé,  saqs  que 
les  travailleurs  eussent  été  aperçus  des  ennemis  ,^  parce 
qu'ils  étaient  couverts  d'une  forêt  de  roseaux  qui  était 
entre  eux  et  le  camp  de  Cassius.  Ce  général  ne  fut 
averti  d'un  travail  si  long  et  si  important  que  par  les 
forts  que  dressèrent  derrière  lui  plusieurs  cohortes,  d'An- 
toine, et  où  elles  se  logèrent.  Étrangement  étonné  de 
la  hardiesse  et  du  succès  de  l'entreprise^  il  résolut  de 
faire  lui-même  un  ouvrage  tout  pareil  dans  le  marais, 
et  d'y  construire  une  chaussée  qui  allât  de  son  camp  à 
celle  d'Antoine ,  qui  la  coupât ,  et  qui  rompit  ainsi  la 
communication  entre  le  camp  d'Antoine  et  les  forts 
élevés  derrière  le  sien.  Pour  empêcher  cet  ouvrage; 
Antoine,  pendant  que  toutes  lés  armées  étaient  en  pré- 
sence, alla  sur  le  midi  attaquer  avec  furie  les  lignes 
que  Cassius  avait  tirées- depuis  son  camp  jusqu'au  ma- 
rais. L^  suite  de  la  narration  d'Appien  me  pardit  peu 
facile  à  comprendre.  Selon  cet  auteur^  les  trpupes  de 
Brutus,$e  croyant  insultées  par  l'audace  d'Antoine,  se 
jetèrent  d'abord  sur  lui,  sans  attendre  l'ordre  de  leur 
général,  et  ensuite  se  tournèrent  contre  l'armée  d'Oc- 
tavien,  qui  leur  était  opposée.  Ces  mouvements  me 
semblent  assez  irréguliers.  Mais,  quoi'  quil  en  soit, 
c'est  ainsi  que  l'assaut  donné  par  Antoine  aux  lignes 
de  Cassius  devint,  au  rapport  d'Appien,  une  bataille 
générale, 

Plutarque  raconte  la  chose  tout  autremeiit,  et  veut 
que  la  bataille  ait  été  l'effet,  non  d'un  cas  fortuit,  mais 
d'une  délibération  qu'il  prétend  avoir  été  prise  dans  le 
conseil  entre  Brutus  et  Cassius,  et  dont  ir rapporte 
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tout  ie  détail.  Gassius  était  opposé  à  ce  plan, ^comme 
je  Tai  dît  :  Brutus  vaiàquit  sa  répugnance.  Ilsoiihaitlait 
parvenir  à  une  décision  par  la  voie  la  plus  prompte, 
pour  finir  incessamment  ou  l'esclavage  de  sa  patrie, 
ou  les  misères  et  les  vexations  que  le  genre  humain 
souffrait  de  la  guerre.  Il  fut  fortifié  dans  cette  résolu* 
tion  par  les  avantages  que  ren^po^ta  sa  cavalerie  en 
différentes  escarmouches  sur  celle  des  ennemis.  Enfin 
quelques  désertions ,  et  des  soupçons  sur  la  Qdélité  de 
plusieurs  officiers^  déterminèrent  un  nombre  des  amis 
même  de  Cassius^  à  se  ranger  à  l'avis  de  Brutus.  Un  seiil 
des  amis  de  celui-ci,  noinmé  Atilius,  opinait  pour  dif* 
férer,  et  pour  gagner  l'hiver  en  temporisant.  Brutus  lui 
ayant  demapdé  en  plein  conseil  quel  motif  le  portait  à 
penser'  ainsi  :  «  Au  moins,  répondit  .Atilius,  il  m'en 
«  reviendra  de  vivre,  plus  long^temps.»  Ce  mot,  qui  an« 
nonçatt  le  désespoir,  déplut  beaucoup  à  tout  le  monde; 
et  Cassius,  se  voyant  si  mal  appuyé,  et  presque  seul 
de  son  avis,  consentit  à  la  bataille,  uniquement  par 
déférence  et  contre  ses-lumières.  Ce  qu'il  dit  à  Messala 
en  est  la  preuve.  Après  le  souper,  qui  se  passa  triste* 
lAent,  et  pendant  lequel  Cassius,  qui  était  naturelle- 
ment gai,  parut  extrêmepient  pensif  ;  lorsque  Messala 
se  retirait,  ce  général  le  prit  par  la  iDain,  et  lui  dit 
en  grec  :  «  Je  vous  prends  à  témoin,  Messala,  que^je 
«  me  trouve  dans  le  cas  de  Pompée,  forcé  malgré  moi 
«  de  risquer  le  sort  de  la  patrie  au  liasard  d'une  seule 
«  action.  Ayons  néanmoins  bon  courage ,  et  mettons 
<(  nos  espérances  en  ]a  fortune,  qui  peut  rectifier,  par 
ce  un  de  ses  caprices  qui  ne  lui  sont  pas  extraordinaires , 
«  le  mauvais  parti  que  nous  prenons.  »  Telles  furent 
les  dernières  paroles  de  Cassius  à  Messala.  Il  l'embrassa 
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ensuite,  en  l'invitant  à  souper  pour  le  lendetnain,  qui 
était  le  jour  de  sa  naissance.  Brutus  au  contraire  était 
plein  de  confiance,  et  les  grandes  maximes  de  la  phi- 
losophie, par  lesquelles  il  s'encourageait  ^ncore  lui* 
même  et  ses  convives,  firent  tout  l'entretien  de  son 
repas* 

Le  lendemain,  dé-  grand  matin,  le  signal  de  la  ba-* 
taille,  c'est-à-dire  la  cotte  d'armes  de  pourpre,  parut 
sur  la  tente  de  chacun  des  deux  généraux.  Avant  que 
leurs  troupes  sortissent ,  ils  s'abouchèrent  un  moment 
dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  camps,  et  Cassîu$ 
dit  à  Brutus  :  «c  Puïssions^nous  réussir  et  jouir  long' 
«  temps  ensemble  du  fruit  de  notre  victoire!  Mais  vous 
a  le  savez ,  les  plus  grands  événements  sont  ceux  dont 
aie  sort  est  le  plus  incertain.  Comme  donc,  en  sup* 
iK  posant  un  fâcheux  succès,  il  ne  nous  serait  peut-être 
â  pas  abé  de  nous  revoir^  dites-moi  ce  que  vous  pensez 
«  touchant  le  choix  edtre  la  fuite  ou  la  mort.  »  Brutus 
lui  répondit  :  «  Etant  encore  jeune,  j'ai  hasardé,  je  ne 
a  sais  comment  4  une  maxime  hardie  en  morali^,  et  j'ai 
ce  osé  blâmer  Caton  de  s'être  donné  là  mort  à  lui-même, 
a  soutenant  qu'il  n'est  ni  conforme  au  respect  dû  à  la 
<K  Divinité,  ni  digne  d'un  homme  de  courage,  de  céder 
a  à  la  fortune,  et  de  fuir  la  disgrâce, au  lieu  de  la  sou- 
a  tenir  avec  fermeté.  Maintenant  que  je  me  trouve  dans 
a  unef  conjoncture  critique ,  je  pense  tout  différemment. 
a  Si  Dieu  ne  favorise  point  nos  armes,  ce  n'est  point 
«  du  tout  ma  pensée  de  courir  après  de  nouvelles  espé* 
a  rances  et  de  tenter  de  nouveaux  efforts.  Je  quitterai 
«  la'  vie  en  rendant  grâces  au  destin.' J'en  ai  ùàt  le  sa-* 
<c  crifice  à  ma  patrie  le  jour  des  ides  de  m^rs«  Depuis 
«  ce  temps  je  n'ai  vécu  que  pour  elle,  mai^,  toujours, 
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c  sauf  les  droits  de  ma  liberté  et  de  ma  gloire.  ^  Gas- 
sius  sourit;  et,  embrassant  Brùtus,  «  Allons ,  dit41,  au 
ce  combat  avec  ces  dispositions.  Nous  sommes  sûrs  ou 
<c  de  vaincre ,  ou  de  ne  pas  craindre  les  vainqueurs;  » 

Il  peut  paraître  étonnant  que  BrutuS/  traite  de  sen- 
timent hardi  celui  iqui  condamne  la  mort  volontaire. 
C'est  qu'il  était  imbu  des  maximes  des  stoïciens,  qui 
regardaient  le^  suicide  comme  lé  plus  haut  degré  de  Thé-  ^ 
Foîsme.  Mais-  on  sait  que  d'autres  philosophes  ',  plus 
modérés  et  plus  judicieux,  ont  établi  la  maxime  que 
Brutus  rétracte  ici,  et  ont  pensé,  comme  il  est  vrai, 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  homme  d'abandonner  de  son 
propre  mouvement  le  poste  où  son  général,  c'est-à- 
dire  oïl  Dieu  même  l'a  placé. 

Les  tinumvirs  ne  s'attendaient  point  à  une  bataille. 
Antoine,  à  la  tête  de  ses  troupes,  se  proposait  de  for- 
cer les  lignes  de  Cassius  du  coté  du  marais  (c'est  de 
quoi Plutarque  convient  avec  A  ppien  )  ;  et  l'armée  d'Oc- 
tavien  était  rangée  en  ordre  pour  soutenir  Antoine, 
s'il  arrivait  qu'elle  eût  besoin  de  secours,  11  est  encore 
constant  que  ce  fut  par  l'assaut  brusque  et  imprévu 
livré  aux  lignes  de  Cassius  que  commença  Faction,  t^our 
ce  qui  est  du  plan,  de  la  suite  et  du  détail  de  cette 
grande  journée,  je  trouve  tant  d'incertitude  et  d'èm** 
barras  dans  ce  qu'en  tmt  écrit  les  auteurs  que  nous 
avons,  que  je  me  contenterai  d'en  rapporter  sans  liai-^ 
son  les  circonstances  les  plus  reknarquables ,  et  cellea 
sur  lesquelles  il  ne  reste  aucun  doute. 

L'armée  de  Brutus  fit  des  merveilles,  et  trop' bien. 
Sans  apporter  beaucoup  d'attention  aux  cris  tiimul-*   vaîpquçurï 

^  «Tetat  Pythagoras  injasaa  imperatoris ,  id  est  Deî,  de  stafione  decç- 
dere.  »  (  Cxc.  de  Seneet,  n.  7  3 .  ) 
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CaMîas  est  tueux  qui  Venaient  du  côté  des  marais ,  >8àQS  attoidre 
****  même  Tordre  de  son  général,  elle  se  jeta  avec  furie 
sur  les  troupes  d'OctavieÉi ,  qu  elle  avait  en  tête ,  et  les 
rompit  dès  la  première  charge.  Les  légions  qui  for-, 
maient  la  droite  de  Brutus  débordèrent  la  gauche  de 
l'ennemi ,  et ,-  l'ayant  tournée ,  pénétrèrent  jusqu'au 
camp,  dont  elles  s'emparèrent,  après  avoir  tài|lé  en 
pièces  ceux  qui  étaient  restés. pour  le  garder,  et  elles  ne 
s'occupèrent  plus  qUe  du  pillage.  Brutus  lui-même  fut 
emporté  par  l'ardeur  des  siens;  et, ayant  écrasé  le  centre 
de  l'armée  d'Octavien,  il  perça  pareillement  jusqu'au 
camp.  Là,  par  une  &ute  impardonnable,  il  ne  songea 
qu'à  ppusser  son  avantage,  se  persuadant  que  le  sort 
des  armes  était  semblable  du  côté  d^  Cassius. 

Il  s'en  fallait  beaucoup.  Lés  lignes  de  cet  infortuné 
général  furent* forcées,  et  tout  d'un  coup  sa  cavalerie 
pr^  honteusement  la  fuite.  Il  n'est  point  d'effort  qu'il 
ne  fit  pour, retenir  son  infanterie,  jusqu'à  arrêter  par 
le  bras  les  fuyards,  jusqu'à  saisir  lui-même  \les  dra- 
peaux, et  les  faire  planter  en  terre  pour  être  un  signal 
de  ralliement  Sa  valeur,  ne  put  ranimer  celle  de  ses 
soldats  éperdus.  Sou  armée  fut  entièrement  mise  en 
déroute,  et  son  camp  pris^  par  Antoine  :  en  sorte  que, 
très-mal  accompagné,  il  se  vit  contraint  de  se  retirer 
sur  une  colline  à  quelque  distance. 

Brutus  avait  remporté  une  victoire  complète.  Il  .voyait 
avec  satisfaction  le  champ  de  bataiUe  abandonné  par 
les  ennemis  et  couvert  de  leurs  morts,  leur  camp  pris 
et.  pillé.,  trois  de  leurs  aigles  enlevées  avec  plusieurs 
drapeaux,  et  portées  par  les  siens  en  triomphe.  Mais, 
V  en  se  retirant  vers  son  camp ,  il  (ut  surpris  et  consterné 
de  ne  plus  apercevoir  la  tente  de  Cassius  debout,  et 
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Visible ,  comme  de  coututne,*  aU'^de&sus  de  tout  le  reste. 
Il  remarqua  aVec  le  même  étonnement  que  les  remparts 
étaient  détruits  et  renversés  en  plusieurs  endroits.  Alors 
il  commença  à  craindre  un  malheur,  et  il  envoya  ordre 
à  ceux  qui  couraient  encore  la  campagne  d'abandonner 
la  poursuite  des  vaincue  et  de  se  rassembler  autour  de 
lui.  Il  se  disposait  ainsi  à  réparer  le  désastre  de  son 
collègue  :  mais  il  n'était  plus  temps  ;  et  les  mouvements 
tardifs  qu'il  se  donna  ne  servirent  qu'à  hâter  la  mort  de 
Cassius. 

Brutus  détacha  un  corps  dé  cavalerie  pour. aller  à  .Oiasips,  par 
la  découverte  et  hii  rapporter  des  nouvelles  précises.  précT^^M 
Ce  détachement,  ayant  été  aperçu  de  loin  par  ceux  qui  méoMT 
étaient  avec  Cassius  (  car  pour  lui  il  avait  la  vue  basse  ) , 
il  crut  que  c'étaient  des  ennemis  qui  le  cherchaient. 
Cependant ,  afin  de  s'en  assurer  plus  positivement ,  il 
ordonna  à  un  officier  nommé  TUinius  de  s'avancer 
pour  les  reconnaître.  Titinius  fut  joint  par  les  cava- 
liers ,  qui ,  voyant  un  ami ,  un  homme  attaché  à  Cas- 
sius, et  ayant  su  de  lui  que  son  général  vivait ,  jetèrent 
un*  cri  d'alégresse.  Ceux  qui  le  connaissaient  plus  par- 
ticulièrement sautent  à  bas  de  cheval,  lui  donnent  la 
main  et  l'embrassent;  les  autres  foqt  un  cercle  autour 
de  lui ,  avec  tout  le  mouvement  et  le  fracas  d'une  joie 
immodérée,  qui  fut  la  cause  du  plus  grand  des  mal- 
heurs; car,  c'est  ce  qui  trompa  Cassius  et  lui  persuada 
que  Titinius  était  pris  par  les  ennemis,  ccll  fallait  donc, 
ce  dit-il  avec  une  amère  douleur,  ({ue,  par  amour  pour 
«  la  vie ,  j'attendisse  jusqu'au  moment  de  voir  un  ami 
<x  fait  prisonnier  sous  mes  yeux  !  »  Il  n'en  dit  pas  davan- 
tage, et  il  se  retira  dans  une  tente  abandonnée,  suivi 
d'un  de  ses  affranchis  nommé  Pindare^  qu'il  gardait 
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auprès  de  sëi  peraonne  depuis  le  temps  des-  Hialheurs 
de  Crassus  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  afin  que 
dans  le  besoin  il  devînt,  en  lui  ôtant  la  vie,  sa  dernière 
ressinurce,  C^t  affranchi  lui  coupa  la  tête;  car  on  la 
trouva  séparée  du  corps.  Pindare  lui -même  ne  parut 
jilus  dépuis  ce  moment  ;  ce  qui  fit  soupçonner  à  quel* 
ques-uns,  mais  contre  toute/ vraisemblance ,  qu'il  avait 
agi  sans  ordre. 

Titiniujs  arriva  peu  de  temps  après,  portant  une  cou- 
ronne  que  lui  avaient  mise  sur  la  tête  les  cavaliers  de 
Brutus.  Frappé  ^es  gémissements  et  des  plaintes  dou- 
loureuses que  po!iissèrent  les  amis  de  Gassius,  il  apprit 
par  là  le  désastre  dont  sa  lenteur  était  cause,  et  il  s'en 
punit  sur-len^hainp  en  se  passant  son  épée  au  travers 
du  corps.^  ^ 

Bmtus  savait  déjà  la  défaite  de  Gassius;' il  fut  instruit 
de  sa  mort  lorsqu'il  approchait  du  camp,  Il  accourut, 
il  versa  des  larmes,  sur  son  ami ,  il  l'appela  le  dernier 
des  Romains^  n'espérant  plus  que  Rome  produisît  ja- 
mais une  ame  aussi  haute  que  celle  de  ce  fier  ennemi 
de  la  tyrannie.  Ensuite,  ayant  fait  envelopper  décem- 
ment le  cbrp$ ,  il  ordonna  qu'bn^  le  portât  dans  l'île 
de  Thasos  pour  y  recevoir  les  derniers  honneurs ,  de 
peur  que  cette  lugubre  cérémonie,  sr  elke  se  célébrait 
dans  Le  camp ,  n'attendrît  et  n'affaiblît  le  courage  des 
soldats.. 
La  mort  de       Ce  fut  uniquement  le  désespoir^ précipité  et  le  faux 
donM  u\u-  héroïsme  de  Gassius  qui  donnèrent  Tavantage  de  cette 
^«mttraT*  Êitale  journée  au '  parti  des  triumvirs.  Du  reste,  tout 
f  était  égal ,  ou  même  les  républicains  pouvaient  s'attri* 

biier  avec  fondement  la  supériorité.  Des  deux  parts  les 
ailes  gauches  avaient  été  battues  ;  ^des  deipi  partS'  il  y 
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avait  eu  un  camp  pris  et  forcé.  Mais  le  nombre  c^es 
morts ,  du  côté  des  défenseurs, de  la  liberté ,.  était  de  la 
moitié  moindre  que  du; côté  de  leurs  ennemis,  huit 
mille  au  lieu  de  seize;  et  le  camp  que  Br^tus  avait  pris 
était  commun  aux  deux  années  d'Octavien  et  d'An- 
toine, 9U  lieu  que  celui  pu  Antoine  avait  pénétré  n'é- 
tait le  camp  que  du  seul  Cassius;  et,  quoique  détruit, 
il  laissait  subsister  en  entier  celui  de  Brutus,  qui  offrarit 
une  retraite  assurée  aux  troupes  vaincues.  La  mort  de 
Cassius  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  ceux  dont 
le  sort  était  d'ailleurs  le  plus  désavantageux.  £lle  pri* 
vait  les  républicains  de  celui  de  leurs  deux  généraux 
qui  savait  le  mieux  là  guerre.  Elle  privait  Brutus  d'un 
compagnon  qui  lui  était  infiniment  utile  pour  diriger 
les  opérations  militaires  et  pour  contenir  les  troupes. 
Aus^i  rendit -elle  le  cœur  aux  adversaires,  qui,  ayant 
que  d'en  apprendre  la  nouvelle ,  étaient  fort  abattus. 
Mais  lorsqu'un  esclave  de  Cassius  fut  venu  les  en  ia* 
former ,  leur  apportant  pour  preuves  la  cotte  d'armes 
et  l'épée  de  son  maître ,  ils  reprirent  courage  et  se  cru- 
rent ,plus  en  état  que  jamais  d'espérer  la  victoire. 

Dans  le  récit  de  l'action,  je  n'ai  point  parlé  d'Oc-    ocuvien. 
lavien ,  parce  qu'il  n'y  joua  pas  un  grand^^  rôle.  Il  était  uïïe*','^!^*^ 
encore  malade:  et  néanmoins  il  se  fit  porter  en  litière    {^^  ^^*^ 
au  milieu  de  ses  troupes  rangées  en  bataille ,  uqu  pas  p«noBB«ge 
bravoure,  mais  en  conséquence  d'un  songe  d'Artorius,      tion. 
son  médecin,  qui  disait  avoir  reçu  ordre  de  Minerve  Veii.  11/70. 
d'emmener  Octavien  hors  du  caimp.  La  précaution  ne     "0/91°*^* 
fut  pas  inutile.:  car,  si  Octavien  fiit  resté  dans  le  camp,  ^^pi^'in"^' 
il  ne  pouvait  éviter  d'être  tué  ou  pris.  Sa  litière,  où  ®™^«*^°^- 
Ton  crut  qu'il  était  couché,  fut  percée  de  coups  :  il  eut 
même  beaucoup  de  peine  à  se.  sauver  du  champ  de  ba- 
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Saet.Aug.   taille.  Il  se  jeta  précipitamment  vers  les  marais,  d'où 

il  gagna  l'aile  qu'Antoine  commandait. 
piiii.vn,45.       Pline  dit  plus,  il  avancé  qu'Octavien  demeura  pen- 
dant trois  jours  caché  dans  les  marais.  Ce  fait  a  si  peu 
de  vraisemblance,  et  i\  est  si  naturel  de  peà^er  que  le 
général  vaincu  cliercha  et  trouva  promptement  un  asyle 
dans  l'armçe  victorieuse  de  son  collègue ,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  regarder  ce  que  Pline  rapporte ,  comme 
un  faux  bruit  accrédité  par  Antoine  '.  Dans  les  dissen- 
sions qui  bientôt  survinrent  entre,  eux  ils  ne  se  mé- 
nageaient pas  ;  et  Antoine,  dont  la  bravoure  était  au- 
dessus  de  tout  soupçon,  se  faisait  un  plaisir  de  jeter 
Fier.  IV.  7.    sur  Octavien  un  reproche  de^  lâcheté.  Je  ne  suis  pas 
Plut  in  Ant.  pj^g  frappé  des  discours  répandus  au  désavantage  d'An- 
toine lui-même ,  à  qui  l'on  a  imputé  de  ne  s'être  point 
trouvé  à  l'action.  Octavien  lui  rendait  le  change;  et, 
décrié  injustement  par  lui ,  il  tâchait  de  lui  ravir  une 
gloire  justement  méritée.  Les  passions  dés  hommes 
altèrent  si  étrangement  les  objets,  que  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  que  de  démêler  le  vrai,  ou  du  moijjis  le 
vraisemblable ,  à  travers  les  niiages  dont  elles  couvrent 
quehjuefois  les  faits  les  plus  célèbres. 
Brutn»  m-        Le  premier  soin  de  Brutus ,  devenu  seul  général,  fut 
""wgc^dw"'  ^^  rassembler  les  soldats  de  Cassius  et  de  ranimer  leur 
^jJ^J^j*     courage.  Comme  ils  avaient  tout  perdu  dans  le  pillage 
de  leur  camp,,  il  leur  promit  deux  mille  deniers  par 
tête,  pour  les  dédommager  de  ce  qui  leur  avait  été  en- 

'  Pline^œbles^aatoriserderaveu  près  termes  de  ses  deux  témoins ,  il 

d* Agrippa  et  de  Mécène,  dont  le  té-  nous  est  permis  de  soupçonner  qu*il 

Asoigoage  serait  sans  réplique  dans~  n*a  pas  bien  pris  leur  pensée.  Toute 

le  xîas  présent.  Mids  il  y  a  quelque  supposition  me  parait  plus  Yraisem- 

obscurité  dans  son  texte;  et  d'ail-  blable  que  le  fait  que  ^  réfute  ici. 
leurs ,  comme  il  ne  cite  ^as  lès  pro- 
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levé  par  les  ennemis.  Rien  n'était  pins  capable  de  leur 
rendre  la  joie  et  la  confiance  :  ils  admirèrent  lamagni- 
licence  d'une  telle  largesse;  et,  au  milieu  de  mille  cris 
d'applaudissement,  ils  proclamèrent  Brutus  seul  invin- 
cible ,  seul  victorieux  entre  tous  les  généraux  qui  avaient 
prispart  à  la  bataille.  Antoine  pouvait  néanmoins  par- 
tager cette  gloire  aVec  lui.  Brutus  fut  charmé  de  l'alé- 
gresse  qu'il  voyait  renaître  dans  le  cœur  de  ces  trooipes 
battues-;  mais  il  ne,  crut  pas  devoir  encore  compter 
assez  sur  elles  pour  accepter  le»  défi  que  lui  portèrent 
dès  le  lendemain  les  triumvirs.  Quoiqu'il  les  vît  se 
ranger  en  ordre  pour  lui  offrir  la  bataille ,  il  se  tint  à 
la  tête  de  son  camp  sur  les  hauteurs  ;  et  lorsque ,  las 
d'attendre,  ils  se  retirèrent,  il  eq  fit  autant. 

Sa  situation  était  très-embarrassante,  et  il  trouvait  Embarnsde 
dans  chacune  de  ses  deux  armées  des  difficultés  parti-  **  »'^^■• 
culières  qui  le  gênaient  beaucoup.  L'armée  victorieuse 
était  surchargée  d'une  multitude  de  prisonniers  dont 
la  garde  devenait  très-incommode.  Surtout  on  comptait 
parmi  eux.  un  très^grand  nombre  d'esclaves^  qu'il  ne 
paraissait  nullement  sûr  de  laisser  au  milieu  des  armes , 
à  portée  peut-être  de  s'ien  saisir,  et  de  causer  ensuite 
bien  du  désordre.  Brutus  prit  le  parti  de  le$  faire  tuer 
tous  :  résolution  bien  opposée  à  la  douceur  de  soq 
caractère ,  mais  qui  lui  sembla  justifiée  tant  par  la 
nécessité  que  par  l'exemple  de  ses  ennçmis  qui  avaient 
égorgé  leurs  prisonniers.  PoUr  ce  qui  est  des  hommes  nio. 
de  condition  libre  pris  dans  le  combat ,  il  en  renvoya 
plusieurs,  disant  que  ce  n'était  pas  par  lui  que  l'on 
devait  supposer  -qu'ils  eussent  été  pris ,  mais  bien  plus 
véritablement  par  les  adversaires;  et  que  dans  lé  eamp 
des  triumvirs  ils  étaient  prisonniers  et  esclaves ,  mais 
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libres  et  citoyens  dans  celui  de  Brutus.  Il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  suivre  en  plein  une  façon  si  généreuse 
de  penser.  Le  zèle  amer  dç  ses  ^mis  et  des  principaux 
officiers- de  son  ai'mée  s'en  trouvant  aigri,  il  fallut, 
pour  sauver  ces  malheureux  prisonniers ,  qu'il  leur 
procurât  les  moyens  de  se  cacher  et  de  se  dérober  par 
là  fuite. 

Ses  amis  furent  surtout  intraitables  à  Fégard  de  deux 
bouffons ,  dont  Plutarque  jiomme^  l'un  Yoiumnius ,  et 
l'autre  Saculion*  Ils  lui  amenèrent  ces  deux  hommes, 
les  accusant  de  continuer  encore  leurs  mauvaises  plai- 
santeries aux  dépens  même  de  leurs  vainqueurs.  Bru- 
tus, occupé  d'afïaires  plus  importantes,  garda  le  si- 
lence; et  Messala ,  qui  était  présent,  dit  que,  si  on  l'en 
croyait ,  on  commencerait  par  les  bien  fouetter ,  et 
qu'ensuite  on  les  renverrait  aux- triumvirs,  pour. leur 
£iire  honte  des  compagnies  dans  lesquelles  ils  se  plai- 
saient, même  en  temps  de  guerre.  Cette  idée  de  Messala 
en  fit  rire  plusieurs.  Mais  Casca^  celui  qiii  avait  porté  le 
premier  coup  à  César,  prit  la  chose  au  criminel  :  «Ce 
«  n'est' pas ,  dit-il,  par  des  ris  indécents  et  par  des  plai- 
«  sauteries  que  nous  devons  exprimer  nos  regrets  de  la 
a  mort  de  Casàius.  D.Ët ,  adressant  la  parole  à  Brutus, 
il  ajouta,:  a  Vous  témoignerez  quels  sentiknents  vous 
j  «c  conservez  à  l'égard  de  vot^  collègue,  selon  qile  vous 

I  «  punirez  ou  épargnerez  ceux  qui.  insultent  à  sa  mé- 

;  ff  moirei.  »  Brûtus  fut  piqué  d'uii  discours  si  offensant  : 

«c  Pourquoi  donc,  réponditril,  me  fatiguer  par  vos  ques- 
!  «  tions?  que  ne  faites-vous  ce  que  vous  voolezi  i>  Cette 

réponse  fut  prise  pour  un  coosentement;  On  emmena 
Qeà  deux  misérables  bouffons ,  et  on  leur,  fit  payer  de 
leur  vie  l'intempérance  de  leurs  langues.  > 
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L'armée  de  Cassius  dontiaît  encore  plus  d'affaires  à 
firutus.  -Ces  troupes ,  vaincues  dans  le  combat ,  desti- 
tuées du  chef  qui  avait  coutume  de  les  commander, 
étaient  tremblantes  devant  Fennemi,  et  audacieuses  à 
regard  de  leilr  nouveau  général»  Brutus,  homme  doux, 
et  plus  porté  à  émployier  la  raison  et  lels  bons  procédés 
qiie  la  riguieur  du  commandement ,  avait  peine  à  con- 
tenir des  soldats  toujours  prêta  à  se  mqtiqer.  Il  craignit 
même  qu'ils  ne  prêtassent  l'oreille  au^;SoUicitat\ons  des 
triumvit!s,  qui  répandaient  parmi  eux  des  billets  pour 
les  inviter  à  la  désertion  sous  de  grandes  promessies.  Oes 
difficultés  ébranlèrent  sa  constance,  et  le  disposèrent 
à  s'écarta  en  quelque  chose  des  principes  d'humanité 
et  de  démence  qui  jusque-là  avaiebt  été  l'aitle  de.  sa 
eonduite.  Pour  fixer  ces  esprits  inqii^iets,  qui  pp^va^ent 
à  tout  instant  leur  échapper ,  il  protnit  k  son  ajrmée 
après  la  victoire  le  pillage  de  deux  des  plus  florissantes 
V'ilies  de  la  Gnrèce,  Tlieisalonique  et  Lacédémonq ,  qui 
étaiisnt  dans  le  parti  des  énnetQis. 

Plutarquè  pense  ^  que  dans  la  vie  de  BrutUS  %  c'est 
là  le  seul  reproche  qui  ne  souffre  point  d'applpgie.  Il 
est  vrai,  ajoute' -ce  gk'àve  écrivain ,  qu'Octavien  et  Ati- 


'  ToOro  T^  BpouToo  6i«»  ]ulovov 
itiçi  TÔv  l'yxXTQfxfléTtûv  àvairoXoyTn- 

TOV  •   6t    ÎCal    WOXÎ»   TOUTfûV    ^BlVOTÉpa 

vtxy)TiQpia  ToTç  cparsucfASvctç  Âvr<*- 
vtoç  Kcà  Kalaap  i^ÉTiaav  ,  ô).tyou 
ètiy  ffocav);  IraXiaç  touç  iràXatoî»ç 
GtxiiTopai;  l^iXavccvreç  y  lya  x<^pav 
Ixstvot  xftl  ircXetç  rà;  {at)  'Trp/XTYixou- 
aàç  Xaêbxriv.  AxXà  toutoiç 'jjCfv  àp- 
XI tv  xal  xparelv  &iç6»61tô  to  toû 
noXi^hOi}  TsXo^,  BpouTCd  ^t  ^tà  ^oÇav 
àpêrîjç  oîJts  vixàv  oûte  atù^tçBcu  (juv- 


Tou  xsXcu  xal  ^ixatou  ^  xat  raÛTa  ^ 
Kaaaiou  teSvïixotoç  ,  ôç  pttTtav  Ei^ev 
xottBpoÔTfiv  évayetv  et;  Ivcar^v  6iav- 
OTipuv,  ÂXX*  ôairep  év  "t^Xû  im^aXiou 
auvrptêsvTOç  /repa  ÇuXa  TrpoaviXouv 
xat  irpodrap[xoTretv'l'7rtxetpou^(v  )  oôx 
'si!»  p.èv  ,  àvayxala  ^k  ^"nxaytâi^i- 
voi  «pbç  TTiv  xp^^^^  '  OUTM  BpoDroç 
Iv  ^uvapiÂ  tfoaaut^  xAI  fAStsopctç 
77pàY|JLao'tv  ^x  Ex<dv  lao^pcTrouvTa 
çpanrjYov  T^vayxàlîeTO  xp'îiofôAt  toIç 
iroCpoû^l ,  xal  '  ']r&X>.ûr  7rpb(^tfsev  xal 
Xeysiv.rôv  ^iivoïc  ^oHguvtwv. 

14. 
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toine  accordèrent  à  leurs  soldats  des  récompenses  bien 
plus  odieuses,  puisqu'ils  chassèrent  presque  de  toute 
l'Italie  les  anciens  habitants  pour  en  distribuer  aux  gens 
de  guerre  les  terres  et  les  maisons.  Mais  entre  les  trium- 
virs, et  Brutus  la  différence  était  grande.  Les  premiers 
n'avaient  pour  but  que  dé  satisfaire  leur  ambition ,  et 
ils  ne  tendaient  par  la  guerre  qu'à  se  rendre  maîtres 
de  l'empire.  Brùtus  au  contraire ,  faisant  profession  de 
la  plu^  haute  vertu ,  il  ne  lui  était  permis  ni  de  vaincre  y 
ni  même  de  se  sauver  du  péril  qu'en,  conservant  invio- 
labiés  les  droits  de  l'honneur  et  de  la  justice;  surtout 
depuis  là  mort  de  Cassius,  à  qui  l'on  attribuait  d'avoir 
quelquefois  inspire  à  son  collègue  des  jpartis  violents. 
Mais  telle  est  la  fatalité  des  conjonctures.  Dans  une 
navigation ,  si  le  gouvernail  du  vaisseau  vient  à  se  bri- 
ser, on  se  hâte  d'y  ajuster  le  moins  mal'  qu'il  est  pos* 
sible  d'autres  pièces  de  bois  qui  ne  font  pas  sans  doute 
tout  l'effet  désiré,  mais  dont  le  service  est  nécessaire 
pour  le  moment  :  de  même  BruWs ,  se  trouvant  dans 
une  position  très-fâcheuse ,  ne  songeait  qu'à  pourvoir 
au  besoin  le  plus  pressant.  Il  ne  pouvait  plus  garder 
l'équilibre ,  parce  que  celui  qui  lui  avait  servi  de  contre- 
poids lui  manquait:  et  il  se  laissait  entraîner  presque 
malgré  lui  aux  conseils  de  ceux  qui  Papprochaient,  et 
à  qui  tout  était  bon  pour  parvenir  à  calmer  les  soldats 
de  Cassius. 

Les  triumvirs  avaient  l'avantage  de  pouvoir  compter 
sur  la  fidélité  de  leurs  troupes.  A  tout  autre  égard  ils 
étaient  beaucoup  plus  mal  que  leur  ennemi.  Us  com- 
mençaient à  souffrir  de  la  disette:  leur  camp  était  dans 
des  lieux  bas,  voisins  des  marais,  et  par  conséquent 
malsain  et  incommode  ;  et  les  pluies  d'automne  étant 
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survenues  depuis  la  bataille,  leurs  tentes  se  remplis- 
saient de  boue  et  d'une  quantité  d'eau  qui  se  glaçait 
sur«Ie-chanip.  Pojir  comble  d'infortune,  ils  apprirent     ^jf^^j^ 
qu'un   puissant  renfort  qui  leur  arrivait  d'Italie  par  ^".»  ^  ««^ 
mer  avait  ete  battu ,  dissipée,  détruit  par  les  flottes  com-  trnitimpai*. 
binées  de  Mureus  et  d'Ahénobarbus.  Ce  renfort  com-  qne  ron  en- 
prenait  deux  légions ,  dont  l'une  était  la  légion  Mar-    ti^onvîn? 
tiale,  si  renommée  pour  sa  bravoure;  de  plus^la  cohorte 
prétorienne  de  l'un  des  triumvirs,  se  montant  à  deux 
mille  hommmes;  enfin  mille  à  douze  cents  chevaux, 
et  quelques  nouvelles  levées ,  dont  le  nombre  n'est  pas 
marqué.  Toutes  ces  troupes  ayant  été  embarquées  sur 
des  bâtiments  de  transport,  sous  l'escorte  de  quelques 
vaisseaux  de  guerre ,  les  amiraux  républicains  qui  gar- 
datent  les  côtes  de  l'Epire  et  de  l'Ulyrie  vmrent  à  leur 
rencotitre  avec  une  flotte  de  cent  trente  galères  à  trois 
rangs  de  rames.  Le  combat  fut  rude  ;  et  si  la-  valeur 
eût  pu  décider  du  succès,  l'avantage  serait  resté  aux 
troupes  triumvirales.  Mais  l'inégalité  était  trop  grande 
entre  dés  bâtiments  de  charge  et  des  galères  armées      ' 
en  guerre ,  et  le  petit  nombre  de  celles  qui  servaient 
d'escorte  au  convoi  iut  accablé  par  la  multitude  des 
vaisseaux  ennemis.  Tout  périt  par  le  fer  et  pat*  le  feu, 
ou  se  vit  forcé  de  se  rendre  aux  vainqueurs  et  de  pren- 
dre parti  avec  eux.  Il  y  eut  quelques  pelotons  qui  se 
jetèrent  sur  des  rochers  ou  dans  des  îles  désertes  ;  et 
là ,  manquant  de- tout ,  la  faim  les  contraignit  de  ronger 
les  voiles  et  les  cordages,  et  ils  tâchaient  de  tromper 
leur  soif  en  léchant  la  poix  et  le  goudron. 

Octavien  et  Antoine  furent  avertis  à  point  nommé 
de  ce  désastre  ;  et  ce  fut  pour  eiix  un  nouveau  motif 
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de  tacher  par  toutes  sortes  de  voie$,  et  à  quelque  prix 

nii*ett point  que  ce  pût  être,  d'amener  Brutus  à  une  action.  Maïs 

cet^îTpo^   celui-ci,  par  uu  de  ces  évéuements  inexplicables,  n'en 

'*mMt°^  entendit. point  parler,  quoique  le  combat  de  mer  se  soit 

Réflexion  de  doimé  le  même  jour  que  les  armées  de  terre  en  vinrent 

PluUrque  a  ^  ... 

ce  sujet,  aux  maius ,  et  que  depuis  ce  jour  il  s'en  soit  écoulé  vingt 
jusqu'à  la  seconde  bataille  de  Philippes.  Si  Brutus  eût 
été  informé  de  la  victoire  de  .sa  flotte,  il  est  très-cer- 
tain qu'il  n'aurait  point  hasardé  cette  seconde  bataille. 
Muni  abondamment  de  toutes  sortes  de  provisions , 
avantageusement  posté,  et  par*dessus  cela  maître  de  la 
mer,  il  réduisait  ses  adversaires  à  périr  de  faim  et  de 
misère  dans  leur  camp ,  que  l'hiver  même  qui  appro* 
chait  les  eût  bientôt  obliges  d'abandonner;  et  s'ils  eus- 
sent voulu  retourner  en  Italie ,  la  flotte  républicaine 
leur  rendait  le  passage  ou  impossible,  ou, du  moins  très- 
difficile  et  très-périlleux. 

Phitarque  reconnaît  ici  une  attention  spéciale ,  un 
ordre, expr.ès  de  la  Providence.  L'empire  %  dit-il,  ne 
pouvait  plus  être  gouverné  par  une  autorité  partagée 
entre  plusieurs,  et  il  avait  besoin  d'un  chef  unique. 
Ainsi  Dieu,  voulant  écarter  le  seul  homme  qui  pût 
faire  obstacle  à  celui  qu'il  destinait  pour  maître  à  l'u- 
nivers ,  empêcha  que  Brutus  ne  pût  profiter  d'un  évé- 
nement qui  lui  assurait  la  victoire.  Il  s'en  fallut  même 
très-peu  qu'il  ne  reçût  cet  avis,  qui,  s'il  fût  parvenu 
jusqu'à  lui ,  aurait  totalement  changé  la  face  des  choses: 
car  la  veille  du  jour  où  il  devait  donner  la, bataille, 

oûxeTtiroXXotfivrMv  xaOsxTÛv,  éXka      ^vra  tû  xparelv  ^uvafAEvto  6ouXJ(Ae- 
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sur  le  soi  r  arriva  dans  son  camp  un  trapsfiigç  liommé 
Clodius  I,  qui  débita  cette  nouvelle  comme  publique  dans 
l'armée  triumvirale.  Mais. on  méprisa  son  rapport,  ou 
même  on  le  prit  pour  une  flatterie  par  laquelle  ce  trans* 
fug«  voulait  faire  sa  cour  à  ses  nouveaux  amis:  en  un 
mot ,  on.  ne  4}ai^na  pas  en  rendre  èompte  à  Brutus.  • 

Le. lendemain,  les  armées  s'étant  raqgées  eu  ordre  Seconde ba- 
de  bataille,  demeurèrent  long-temps  en  présence  sans  Hppes. 
s'ébranler<  Brutus  ne  voyait  pas  parmi  ses  troupes  un 
air  de  joie  et  d'ardeur  qui  lui  inspirât  la  confiance  de 
vaincre.  Sa  cavalerie  n'avait  point  d'empressement,  pour 
commencer  le  combat,  et  elle  attendait  que  l'infanterie 
lui  montrât  l'exemple^ D'ailleurs,  pendant qu'îLparcou- 
rait  les  rangç,  il  reçut  divers  ay^s  qui  liii  donnèrent 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  plusieurs  officiers  et  d^e 
plusieurs  corps  :  et  ses  soupçons  entraient  d'autant  plus 
aisément  dans  son  esprit ,  que  d'anciens  soldats  de  Cé- 
sar, comme  étaient  presque  tous  ceux.qui  composaient 
son  armée,  pouvaient  bien  conserver ., de  l'attachement 
pour  le  parti  qu'ils  avaient  autrefois  suivi.  Ënfiq,  un 
brave  officier ,  nommé  Camulatus ,  qui  avait  été  hono- 
ré de  récompenses  distinguées  pour  sa  valeur ,  tout 
d'un  coup  passant  soui^  les  yeux  de  Brutus,  se  jeta  du 
côté  des  ennemis.  Ce  fut  pour  Brutus  un  vrai  sujet 
de  doiileur:  et,  moitié  par  indignation,  moitié  par 
crainte  d'une  désertion  plus  grande,' sur-le^cbapp  il 
donna  le  signal  et;  livra  l'attaque  vers  la  n.euvièitie  heure 
du  jour  ^  c'est-àrdire  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  trois 
heures  de  soleil. 

Il  eut  encore  J'avantage  du  côté  oii  ilcomniandait 
en  personne.  A  la  tête  de  son  infanterie  il  enfonça  les 
ennemis ,  çt ,  soutenu  de  sa  cavalerie ,  il  en  fît  un  grand 


ai6  HISTOIRR   ROMAINE. 

carnage  et  lespoursuivit  asse^  loin.  Mais  son  aile  igau*' 
cfae,  craignant  d'être  prise  en^ flâne,  s'étendit  beaucoup 
pour  offrir  un  plus  grand  front ,  moyennant  quoi  le 
milieu  devint  trop  faible  pour  résister  à  l'effort  violent 
que  .firent  les  troupes  triumvirales.  Ce  fut  donc  par  cet 
endroit  que  conunença  la  déroute  de  l'armée  de  Brutus. 
Le  centre  ayant  été  mis  en  désordre  et  rompu,  les  trium- 
virs j  attentifs  à  profiter  de  ce  premier  succès ,  au  lien 
de  s'amuser  à  poursuivre,  à  tuer,  et  à  faire  des  pri* 
sonniers,  ne  songèrent  qu'à  empêcher  que  ceux  qui 
avaient  commencé  à  se  débander  ne  se  ralliassent.  Dans 
ce  dessein  ils  se  partagèrent;  et  pendant  qu'Octavien 
pénétrait  jusqu'au  camp  des  ennemis,  et  s'emparait  des 
porter ^our  couper  la  retraite  aux  fuyards ,  Antoine  prit 
Brutns  par  ses  derrières  et  l'enveloppa. 

Dans  une  sî  pressante  extrémité,  Brutus  fit  des  pro- 
diges. Agissant  et  de  la  tête  et  de  la  main ,  il  se  mon- 
tra également  soldat  et  capitaine.  Mais  il  ne  fut  pas  se- 
condé. Leâ  troupes  de  Caàsius,  parmi  lesquelles,  dans 
la  première  action ,  il  y  avait  plus  de  déroute  que  de 
carnage ,  avaient  conservé  une  impression  de  terreur  qui 
*  s'était  communiquée  à  tout  le  reste  de  l'armée ,  au  lieu 
que  du  côté  des  triumvirs  les  vaincus  avaient  été  dans 
le^  moment  taillés  en  pièces,  et  avaient  ainsi  emporté 
avec  eux  l'effroi  dont  ^ont  frappées  naturellement  des 
troupes  visnà-vis  de  leurs  vainqueurs.  Ainsi  il  paraissait 
que  c'avait  été  un  grand  avantage  pour  Brutus  d'avoir 
perdu  beaucoup  moins  de  monde  que  les  ennemis  dans 
le  premier  combat  ;  et  c'est  pourtant  ce  qui  fut  la  cause 
de  sa  défaite  dans  celui-ci,  ^' 

Brutus  combattit  long-temps,  environné  de  tout  ce 
de  Caton.    qu'il  avait  de  plus  vaillants  officiers.  Ce  fut  là  que  le 
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jils  de  Caton  efiaça  par  une  morl:  glorieuse  la  honte  pim.  in  Cat. 

d«'*  '«19        ■.  *.*.'i  min.  et  Brut. 

une  jeunesse  peu  sage  :  car  il  n  avalit  pas  inute  la  re- 
tenue et  la  modestie  de  son  père,  et  ses  liaisons  avec 
une  femme  càppadocienne  lui  avaient  attiré  bien  des 
railleries  et  bien  des  brocards.  Mais,  dans  l'occasion 
dont  je  parle,. il  parut  digne  du  sang  d'où  il  sortait, 
faisant  voir  qu'il  est  plus  aisé  d'avoir  du  courage  con- 
tre les  dangers  et  contre  la  mort  même  que  contre  les 
plaisirs.  Il  fut  toujours  dans  le  plus  chaud  de  la  mêlée; 
et,  accablé  par  le  nombre,  il  ne  prit  point  la  fuite  ni 
ne  recula;  au  contraire,  appelant  les  ennemis,  et  se 
nommant  par.  son  nom  et  par  le  nom  de  soti  père ,  il 
tomba  enfin  sûr  un  tas  de  cofps  morts  dont  la  terre 
était  jonchée  autour  de  lui.  ' 

Plusieurs  braves, etentre  autres  le  neveu  deCassiu^,  b,„|„,  ^^^^ 
périrent  ainsi  en  combattant  aux  cotés  de  Brutus.  Mais  "riT**et*?é! 
après  de  sratids  et  généreux  efforts ,  il  fallut  céder  à  la  7***  *^*  '°*^" 

r  o  o  '7  heur  c{ae  par 

nécessité;  et  ce  général,  voyant  que  tout  était  perdu,  i«gcnéro«ité 
prit  le  parti  de  la  fuite,  qui  n'était  pas  sans  difficulté 
pour  lui  :  car  Antome  avait  recommandé  expressément 
qu'on  ne  laissât  point  échapper  les  chefs ,  de  peur  qu'ils 
ne  renouvelassent  la  guerre.  Brutus  courut  très-grand 
risque  d'être  pris; et  ce  fîit  la  générosité  admirable  d'un 
ami  qui  lui  épargna  ce  malheur.         " 

Une  troupe  de  Thraces  s'était  acharnée 'sur  lui,  et  le 
poursuivait  de  fort  près.  Lucilius,'  qui  l'accompagnait 
dans  sa  fuite ,  voulant  lui  donner  le  temps  de  s'éloigner, 
s'arrêta,  et  se  laissa  prendre  par  ces  barbares,  à  qui  il 
dit  qu'il  était  Brutus;  et  pour  les  cônfirTuer  dans  leur 
erreur,  il  les  pria  de  le  mener  à  Antoine,  comme  à  un 
ancien  ami,  au  lieu  qu'Ôctavien  était  pour  Brutus  un 
ennemi  implacable.  Les  Thraces,  joyeux  et  triomphants 
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d'une  si  bonne  capture^  revinrent  vers  Antoine,  à  qui 
ils  d^âchèrent  quelques-uns  de  Içurs  camarades  pour 
lui  annoncer  qu'ils  lui  amenaient  firutus.  Antoine  mar^ 
cha  à. leur  rencontre,  suivi  d'un  grand  nombre  d^offi* 
ciérset  de  soldats  que  cette  nouvelle  avait  rassemblés, 
et  dont  les  uns  plaignaient  le  malheureux  sort  d'un 
homme  si  vertueux  ;  les  autres  laccusaient  de  dégéné^ 
rer  de  sa  propre  gloire  en  se  réduisant^  par  un  amour 
immodéré  de  la  vie,  à  devenir  la  proie  d'une  troupe 
de  barbares.  Lorsque  Antoine  vit  approcher  les  Thra* 
ces,il  demeura  un  peu  embarrassé,  ne  sachant  trop 
comment  il  recevrait  Brutus.  Mais  Lucilius  s'avançant 
d'un  air  de  confiance  :  «  Non ,  Brutus  n'est  pas  pris,  lui 
«  dit-il ,  la  fortune  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'outrager  jus- 
ci  qu'à  ce  point  la  vertu.  On  le  trouvera,  mort  ou  vi- 
«  vaut,  toujours  digne  de  lui  -même.  Pour  nioi,  j'ai 
ce  trompé  vos  gens,  et  je  me  présente  devant  vous,  prêt 
«  à  si|bir  telle  peine  qu'il  vous  plàita  d'imposer  à  mon 
«  audace,  d  A  ce  discours  la  joie  des  Thraces,  qui  avaient 
fait  prisonnier  Lucilius,  se  changea  en  honte  et  en  dé^ 
pit,  et  la  confusion  éclata  sur  leurs  visages,  ce  Ne  soyez 
.  ic  pas  fâchés  de  l'erreur^  leur  dit  Antoine,  vous  avez 
cf^fait  une  bien  meilleure  prise  quecelle  que  vous  cher- 
«  chiez.  Vous  vouliez  prendre  un  ennemi ,  et  c'est  un 
ce  ami  qae  vous  m'amenez.  J'atteste  tous  les  dieux  que 
«  j'aurais  été  bien  en  peine  du  traitement  qu'il  eût  fallu 
«  faire  à  Brutus.  Mai^  des  hommes  tels  que  celui  -  ci , 
«j'aime  bien  mieux  les  ayoir  pour  amis  que  pour  en- 
«  nemifi.  »  En  finissant  ces  mots,  Antoine  tendit  la  main 
à  Li|ctlius,  il  l'embrassa  cordialement,  et  le  confia  à  la 
garde  d'un  de  ses  amis,  qu'il  chargea  d'en  avoir  soin. 
Lucilius  demeura  depuis  ce  momeiit  attaché  à  Antoine  : 


vertu. 
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il  eut  pour  lui  la  même  fidélité  qu'il  avait  gardée  à  Bru- 
tUs,  0t  .avec  le  même  malheur. 

Cependant  Brutus  avait  mis  entre  lui  et  les  ennemis    pemien 
un  petit  ruisseau  dont  les  bords  étaient  couverts  de  bois  Br°aTus°%on 
et  escarpés.  Comme  il  était  déjà  nuit,  il  n'alla  pas  loin,    coXe^u'' 
et  s'assit  dans  un  lieu  creux  adossé  contre  un  grand 
rocher.  Il  avait  avec  lui  un  petit  nombre  ,de  ses  amiis, 
et  des  premiers  officiers  de  son  armée,  entre  autres 
P<  Volumnius,  que  Plutarque  cite  comme  auteur  de 
mémoires  touchant  les  événements  dont  il  est'ici  ques- 
tion. Je  ne  craindrai  point  de  rapporter  toutes  les  plus- 
petites  circonstances  que  Plutarque  a  tirées  de  cette 
source. 

Brutus,  Içvant  les  yeux  au  ciel ^  qui  était  tout  s,emé 
d'étoiles,  prononça  un  vers  de  la  Médée  d'Euripide, 
dont  le  sew  est  :  «  Jupiter. %  que  celui  qui  est  l'auteur 
<x  de  tant  de  maux  n'échappe  pas  à  ta  vengeance  !  )}  Il 
en  vQulsiit  vraisemblablement  à  Antoine,  de  qui  il  avait 
espéré  le  concours  et  l'appui  pour  le  rétablissement  de 
la  liberté  après  la  mort  de  César,  et  qui,  ep  prenant 
le  parti  contraire,  fut  réellemçint  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  suivirent.  Brutus  ajouta  une  autre  citation  d'un 
poète  grec,  deux  vers  que  Yolumnius  avait  oubliés, 
mais  qui  sont  indiqués  par  Florus,  et  rapportés  par 
Dion.  C'est  un  blasphème  contre  laî,  vertu.  «  Malheu- 
«  reuse  vei:tu  ^  !  disait  Hercule,  dans  ce  poète ,  tu  n'es 
«  qu'un  noin?  et  moi  je  t'ai  cultivée  comme  si  tu  étais 
(c  une  réalisé  :  mais  tu  n'es  que  l'esclave  de  la  fortune.» 

'  Ztû,fiT)  Xà6oi  (Te  T&v  ^'  o(  airtoc  xoucûv. 

(EuBip.  a/«</.  V.332.) 

a  n  TXTip.ov  dperft ,  Xéyoç  dlp  *  faO'  •  ly»  êti  ae  * 
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Langage  de  désespoir ,  qui  démasque  la  constance 
que  Brutus  avait  jusque-là  témoignée,  et  qui  fait  voir 
évidemment  que  l'espérance  du  succès  lui  était  un  ap- 
pui nécessaire.  C'est  ainsi  que  ne  manque  jamais  de  se 
démentir  une  vertu  purement  humaine ,  qui  ne  porte 
point , sur  le  fondement  solide  de  la  révélation  d'une 
autre  vie  où  le  bonheur  se  récon<^iliera  pour  jamais 
avec  U  vertu. 

Brutus  se  rappela  ensuite  avec  douleur  ceux  qu'il 
avait  vus  périr  dans  le  combat;  et  il  témoigna  sqrtout 
regretter  Flavius ,  ingénieur  en  chef  de  son  armée ,  et 
Labéon,  l'un  de  ses. lieutenants,  père  du  célèbre  juris- 
consulte de  même  nom.  Cependant  (Quelqu'un  de  la  com- 
pagnie eut  soif;  et  voyant  que  Brutus  sentait  le  même 
biesoin ,  il  prit  un  casque ,  et  alla  puiser  de  l'eau  à  la 
petite  rivière  qui  était  proche.  Pendant  cet  intervalle  on 
entendit  du  bruit  d'un  autre  côté;  et  Volumiiius^accom- 

• 

pagné  de  Dardanus,écuyer  de  Brutus,  alla  voir  ce  qUe 
<;'était.  Lorsqu'ils  revinrent,  ils  demandèrent  des  nou- 
velles de  l'eau;  mais  elle  avait  été  bue  en  leur  absence. 
Brutus  conservait  encore  assez  de  tranquillité  pour  sou- 
rire de  cette  petite  aventure.  «  L'eau  est  bue,  dit-il,  il 
faudra  qu'on  aille  vous  en  chercher  d'autre,  d  Le  même 
y  retourna;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris,  et  il 
revint  avec  assez  de  peine,  ayant  été  blessé. 

Il  semble  qu'il  restât  encore  quelque  rayon  d'espé^ 
rance  à  Brutus.  Il  conjecturait  que  le  nombre  des  morts 
n'avait  pas  été  bien  considérable  de  son  côté.  Statilius, 
de  qui  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasioft  de  la  mort  de 
Caton,  s^ofFrit  pour  aller  à  la  découverte;  et  s'il  trou- 
vait que  le  camp  subsistât ,  il  promit  d'élever  un  fanal. 
Le  fanal  parut,  mais  on  attendit  long-temps  en  vain  le 
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retour  de  Statilius.  ce  II  reviendra ,  dit  Brutus ,  s'il  est 
«  en  vie.  »  Il  ne  revint  point ,  ayant  été  rencontré  par 
un  gros  d'ennemis  qui  le  tuèrent. 

Selon  Appien ,  Brutus  passa  non  -  seulement  la  nuit 
entière,  mais  une  partie  du  lendemain ,  occupé  du  soin 
de  recueillir  les  débris  de  sa  défaite,  et  déjà  il  voyait 
environ  quatre  légions  rassemblées  autour  de  lui.  Il  fut 
bien  aise  de  sonder  ses  troupes,  et  de  savoir  quelles 
étaient  leurs  dispositions.  Craignant  cependant  de  se 
commettre,  il  chargea  leurs  officiers  de  leur  proposer 
de  faire  un  effort  pour  rentrer  dans  leur  camp,  et  pour 
en  chasser  les  ennemis.  Ces  soldats  découragés  répon- 
dirent nettemeùt,  qu'ils  se  croyaient  quittes  envers 
Brutus,  et  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  pensée  que  de 
faire  leur  paix  aux  meilleures  conditions  qU'il  serait 
possible. 

Plutarque  ne  parle  en  aucune  façon  de  cette  tenta- 
tive, et  il  rapporte  la  mort  de  Brutus  à  la  nuit  même 
qui  suivit  la  bataille.  C'est  à  quoi  je  laen  tiens. 

Statilius  ne  revenant  point,  Brutus  jugea  bien  qu'il 
avait  péri  ;  et  ne  songeant  plus  qu'à  mourir  lui-même , 
il  se  pencha ,  demeurant  toujours  assis,  vers  un  de  ses 
esclaves,  nommé  Clitus,  et  lui  parla  bas  à  l'oreille.  Cet 
esclave  garda  le  silence ,  et  ne  lui  répondit  que  par  ses 
larmes.  Brutus  fit  approcher  ensuite  Dardanùs,  son 
écuyer;  et  n'en  ayant  pas  eu  plus  de  satisfaction,  il  s'a- 
dressa enfin  à  Yolumnius;  et^  se  servant  de  la  langue 
grecque,  il  lui  rappela  les  maximes  stoîques  sur  la  mort 
volontaire,  et  la  fermeté  de  courage  dont  il  devait  avoir 
fait  provision  pour  un  cas  pareil.  Il  le  pria  donc  de 
tenir  avec  lui  l'épée,  afin  d'enfoncer  le  coup  plus  for- 
tement. Yolumnius,  et  tous  ceux  qui- étaient  présents, 
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nefusèreiit  dé  lui  rendre  un  si  triste  service.  Quelqu'un 
même  de  la  compagnie  dit  qu'il  ne  fallait  point  demeu- 
rer dans  le  lieu  où  ils  étaient ,  et  qu'il  était  à  propos  de 
fuir.  «  Oui,  reprit  Brutus  avec  vivacité,  il  faut  fuir, 
«  mais  c'est  par  le  secours  des  mains ,  et  non  pas  par 
«  celui  des  pieds.  ^ 

11  s'était  levé  en  prononçant  ces  paroles;  et,  tendant 
k  main  à  chacun  avec  un  visage  serein ,  il  leur  ditc<  que 
(c  c'était  pour  lui  une  gt^ande  joie  qu'aucun  de  ses  amis 
(t  ne  lui  eût  manqué  de  fidélité;  et  que ,  s'il  se  plaignait 
ci  de  la  fortune,  ce  n'était  que  par  rapport  à  sa  patrie: 
«  qOe  pour  lui  personnellement ,  il  se  regardait  (x>mme 
a  plusi  heureux  que  les  vainqueurs,  non -seulement  eu 
c(  égard  à  sa  situation  précédente ,  mais  dans  le  moment 
ce  mêmé^  puisqu'il  laissait  une  gloire  de  vertu  que  ni 
i(  leur  puissance  ni  leurs  armes  ne  pourraient  leur  pro- 
<f  curer  :  qu'au  contraire  toute  la  postérité  jugerait  qu'ils 
((  étaient  des  ihjustes  qui  avaient  écrasé  ceux  qui  avaient 
€(  le  meilleur  droit,  et  des  méchants  qui  avaient  opprimé 
te  deà  gens  de  bien  pour  chvahir  une  domination  illégi- 
tt  time  ^  lyjrannique  ».  Il  finit  en  les  exhoi^tant  et  en  les 
priant  de  songer  à  mettre  leur  vie  en  sûreté. 

Il  se  retii^a  ensuite  à  Téda^t,  accompagné  seuliçment 
de  deux  ou  trois  persôiiines,  parmi  lesquelles  était  Stra- 
ion,  Égéate,  qui  lut  servait  de  conseil  et  oomme  de 
guidé  dans  les  exercices  de  Téloquence.  Ce  Grec  était 
celui  sur  qui  Brutus  Comptait  pour  être  aidé  à  se  don« 
ner  la  mort.  Il  témoigna  pourtant  de  la  répugnance  à 
se  charger  d'un ^i  fuoeste  miitistère.  Maïs,  lorsqu'il  vit 
que  Brutus  recourait  à  un  de  ^s  esclaves  :  <r  Si  c'est 
«  une  chose  résolue,  dit -il,  je  ne  souffrirai  pas  que 
^  vous  trouviez  dans  un  esclave  plus  de  secours  que 
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(c  dans  un  3nii.  »  Il  prit  donc  à  deux  mains  la  poignée 
de  l'épée  nue,  et,  en  détournant  ie  visage,  il  la. tint 
ferme.  Brutus,  levant  le  bras  gauche  sur  sa  tête,  saisit 
de  la  main  droite  la  pointe  de  l'épée;  et  se  Tétant  ajus- 
tée à  la  mamelle  gauche,  vis-à-vis  de  l'endroit  oit  l'on 
sent  le  battement  du  cœur,  il  se  poussa  dessus  avec  ef- 
fort, et  se  perça  ainsi,  de  manière  qu'il  expira  dans  le 
moment* 

D'autres  disent  que  Straton  ne  fut  que  simple  té- 
moin de  cette  scène  sanglante,  et  que  Brutus  lui-même, 
tenant  son  épée,,  se  Tenfonça  par  le  poids  de  son  pro-* 
pre  corps;  mais,  pour  mourir  ainsi,  tl  n'avait  besoin 
du  secours  de  personne.  Et  d'aillèurâ  Plutarque  nous 
administre  une  preuve  qui  ne  permet  pas  de  douter 
que  Straton  n'ait  fait  en  cette  occasioQ  un  autre  pc;r- 
sonnage  que  celui  de  spectateur  :  car  il  raconte  que, 
quelques  années  après ,  Messala ,  réconcilié  avec  Octa- 
vien,  et  tenant  un  rang  distingué  entre  ses  amîs,  lui' 
présenta  ce  rhéteur  en  disant,  les  larmes  aux  yeux  t 
«  César ,  voici  celui  qui  a  rendu  à  mon  cher  Brutus 
«  un  dernier  et  déplorable  service.  »      •  •     . 

Lorsque  le  corps  de  Brutus  eut  été  apporté  à  An-  Antoine  fait 
toine,  il  se  souvint  que  son  frère  Caîus  avait  été  tué  "îrorpsyir" 
par  les  ordres  de  ce  général,. et  il  en  fit  quelque  re-    honneaw. 
proche  à  sa  mémoire.  Il  aima  mieux  pourtant  s'en  ^y>^^ j^^: 

^  *  Toie  sa  tête  a 

prendre  à  Hortensius,  qui  s'était  chargé  de  t'exécutton ,  Rom»- 
et  il  le  fit  tuer  comme  une  victime  due  à  sa  vengealice; 
Pour  ce  qui  est  de  Brutus,  il  voulut  qu'on  lui  rendit 
les  derniers  honneurs ,  et  il  donna  pour  couvrir  son 
corps  une  côtte  d'armes  très -magnifique  et  très^pré-^ 
eieusCé  II  punit  même  rigoureusement  l'insolence  et 
l'infidélité  de  l'affranchi  à  qui  il  avait  commis  le  soin 


n 


aa4  HISTOIRE   KOJUAINE. 

de  la  sépulture,  et  qui,  tenté  par  la  richesse  de  cette 
cotte  d  armes,  la  vola  au  lieu  de  la  brûler  avec  le  corps. 
Antoine,  en  ayant  été  informé,  fit  mettre  à  mort  le  cou- 
pable. Les  cendres  de  Bru  tus  furent  recueillies  dans 
une  urne,  et  portées  à  Servilie  sa  mère.  La  tête  avait 
Saet.  Ang.   été  séparée  du  tronc  avant  l'inhumation.  Octayien, bien 
yeu.^xi/^â.  moins  généreux  qu'Antoine ,  s'était  fait  une  joie  et  une 
espèce  de  devoir  de  satisfaire  les  mânes  de  César  en 
niettant  aux  pieds  de  sa  statue  dans  Rome  la  tête  de  son 
meurtrier.  Elle  périt,  dit-on,  dans  le  trajet  de  Dyrra- 
chium  en  Italie.  Brutus  n'était  encore  que  dans  sa  trente- 
septième  année  lorsqu'il  mourut. 
MortdePor-       Pour  achevcr  tout  œ  qui  appartient  à  son  histoii^e, 
de  Bratin.    il  me  rcstc  à  rendi*e  compte  de  la  mort  de  Porcia  sa 
femme.  On  la  raconte  d'une  manière,  tout-à-fait  tragi- 
que. On  dit  que  cette  héroïne,  ayant  appris  le  triste  sort 
'    de  son  mari,  résolut  de  ne  lui  pas  survivre;  et  que 
comme  ses  amis  et  les  gens  de  sa  maison  la  gardaient  à 
vue,  et  prenaient  soin  de  lui  soustraire  toute  arme 
et  tout   instrument  capable  de  blesser,  elle  mit  des 
charbons  ardents  dans  sa  bouche,  et,  la  fermant,  elle 
s'étouffa, 
pi^j  Ce  récit,  quoique  appuyé  de  l'autorité  de  Nicolas 

v»i^mÎ«  ^®  Damas,  de  Valère  Maxime  et  de  Dion,  pourrait  bien 
lY,  6.  n'être  qu'une  fable  accréditée  par  le  goût  des  hommes 
pour  le  merveilleux  :  car  Plutarque  cite  une  lettre  de 
Bmtus  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  la  négligence  de 
ses  amis  à  l'égard  de  Porcia,  qui,  étant  tombée  dans 
une  maladie  de*  langueur,  avait  pris,  sans,  qu'ils  s'y  op- 
posassent, le  parti  de  se  laisser  mourir.  Il  est  vrai  que 
cet  historien  laisse  un  doute  et  un  SQûpçon  sur  la  légi- 
timité de  la  pièce  qu'il  allègue.  Mais  parmi  les  lettres 
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que  nous  avons  de  Cicéron  à  Brutus,  on  en.lît  une  çk.^dBrut. 
dont  les  interprètes  sont  assez  embarrassés  à  assigner      ''  ^ 
le  sujet,  et  qui  paraît  manifestement  One  lettre  de  con- 
solation *  sur  la  mort  de  Porcia.  Ainsi  il  est  très-vrai- 
semblable que  Porcia  était  morte  avant  Brutus. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  quelques  il-    Noms  des 

1.  *''l1ii'ii      plus  illustres 

lustres  personnages  qui  périrent  ou  dans  la  bataille  personnages 
même  de  Philippes,  ou  par  une  suite  d^e  ce  grand  évé-  TpMUppw! 
nement.  Outre  le  fils  de  Caton,  le  neveu  de  Cassius,  i^^^"*,!^™- 

'  ^9   sus,  pare  de 

Labéon,  et  Hortensius,  dont  i'ai  déjà  parlé,  je  trouve  Lme,setue 

'  '  j  j      r  7  j  lui-même. 

encore  un  Varron^  un  Lucullus  tué ,  dit  Valère  Maxime,  ^«1^-  " »  71» 

et  Val.  ^Iiàx 

par  ordre  d'Antoine ,  et  auprès  duquel  demanda  à  être  iv,  }. 
égorgé  Volumnius,  son  ami,  qui  se  repentait  de  lavoir 
engagé  dans  cette  funeste  milice.  Quintilius  Varus  se 
fit  tuer  par  un  de  ses  affranchis ,  après  s'être  revêtu 
des  ornements  de  sa  dignité.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui 
se  trouve  dans  un  cas  plus  singulier  et  plus,  propre  à 
marquer  l'incertitude  et  la  bizarrerie  des  choses  hu- 
maines que  Livius  Drusus,  père  de  Livie,  qui  devint 
peu  après  épouse  d'Octavien ,  et  dont  le  fils  Tibère  fut 
élevé  ensuite  à  l'empire.  Le  grand-père  de  cet  empereur 
se  tua  lui-même  dans  sa  tente  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  celui  qui  allait  devenir  son  gendre. 

Il  n'en  aurait  pas  obtenu  de  quartier  ;  car  Octavieii,     Cruauté 
qui  avait  eu  assez  peu  de  part  à  la  victoire,  en  abusa       <='*^*<^°- 
insolemment  à  l'égard  des  vaincus.  Il  fit  égorger  sans    suet.  Aug. 
miséricorde  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  entre        '^* 
les  prisonniers,  et  il  ne  leur  épargna  pas  même  les  in- 
suites  et  les  reproches  remplis  d'amertume.  L'un  d'eux 
lui  demandant  humblement  la  grâce  de  la  sépulture ,  il 

'■  C'est  le  sentiment  de  M.  Middleton ,  dans  sa  Vie  de  Cicéron. 
Tome  XXIF.  Bisi.  Rom.  I  5 
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lui  dit  que  les  vautours  et  les  bétes  carnassières  seraient 
son  tombeau..  Un  père  et  un  fils  le  priaient  de  leur  ac- 
corder la  vie  :  il  leur  ordopna  de  tirer  au  sort;  et  il 
eut  Tinhumanité  de  repaître  ses  yeux  du  cruel  specta- 
cle qu'ils  lui  présentèrent,  lorsque,  refusant  de  profiter 
d'une  grâce  si  barbare,  le  père  se  livra  aux  assassins, 
et. le  fils  se  doniia  la  mort  à  lui-même.  Aussi  une  si 
horrible  cruauté  révolta  contre  lui  tous  les  esprits  ;  et 
lorsque  les  prisonniers  chargés  de  chaînes  furent  ame- 
nés aux  vainqueurs,  tous,  et  particulièrement  Favonius, 
Faccablèrent  d'injures,  pendant  qu'ils  saluaient  Antoine 
avec  respect  en  lui  donnant  le  nom  de  généraL 

Si  l'on  cherche  la  raison  de  cette  différence  de  con- 
duite entre  Octavien  et  Antoine ,  elle  n'est  pas,  je  crois, 
difficile  à  démêler.  Octavien  était  cruel  par  principes  ; 
et,  voulant  parvenir  à  la  souveraine  puissance,  il  s'y 
frayait  le  chemin  en  abattant  les  têtes  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  conserver  la  fierté  républicaine.  Aussi , 
lorsqu'une  fois  ses  vœux  furent  remplis,  et  qu'il  ne 
crut  plus  avoir  besoin  de  la  cruauté,  il  devint  le  plus 
humain  de  tous  les  princes.  Antoine,  quji  donnait  plus 
aux  sentiments,  et  moins  à  la  politique,  suivait  la 
pente  d'un  cœur  naturellement  assez  enclin  à/la  géné- 
rosité,  et- que  l'emportement  seul  en  écartait  quel- 
quefois. 
Arec  BrutBs  Avec  Brulus  pérît,  à  proprement  parler,  le  parti  ré- 
répubii^tn.  pubUcain  :  car  les  faibles  efforts  que  firent  encore  les 
débris  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  l'avaient  re- 
connu pour  chef  ne  peuvent  êti'e  comparés  qu'aux  der- 
nières convulsions  d'uQ  homme  expirant.  Pour  ce  qui 
est  de  Sex.  Pompée,  qui  donna  de  vrais  signes  de  vie, 
il  ne  doit  pas  être  considéré  comme  républicain ,  mais 
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comme  tendant ,  aussi  bien  que  les  triumvirs ,  à  sa  puis*- 
sance  particulière.  v 

De$  restes  de  l'armée  vaincue  à  Philippes  il  s'était  Les  restes  de 

t.  ,  j>         •  .  «Il     1  •    l'arméevaiu- 

lorme  un  corps  d environ  quatorze  mille  nommes,  qui   cueseren- 
offrirent  le  commandement  à  Messala.  Quoiqu'il   fut    trfumA"s. 
tres-jeune ,   sa  réputation  était  grande ,  et  nul  n  avait     Appiân. 
brillé  davantage,  après  Brutus et  Cassius ,  dan& ce  parti. 
Il  fit  preuve  de  sagesse  en  ne  s'opiniâtrant  point  mal 
à  propos  à  lutter  contre  la  fortune.  De  concert  avec 
celui  que  sa  naissance  et  son  rang  lui  donnaient  en  quel- 
que façon  pour  collègue,  c'est-à-dire  avec  Bibulus,  beau- 
fik  de  Brutus ,  il  usa  de  l'autorité  que  ces  troupes  in- 
fortunées lui  attribuaient  sur  elles  pour  les  déterminer 
à  se  soumettre  aux  vainqueurs,  qui  les  reçurent  volon- 
tiers, et  les  distribuèrent  dans  leurs  légions. 

Un  mot  de  Messala  doit  trouver  ici  sa  place,  quoi-  Beanmotde 

.  r    •     .       j         I       •  t         T    J*    •  t  /?  J  VI  Messala  à 

que  postérieur  de  plusieurs  années.  Judicieux  et  tidele,  octavien.  ' 
Messala  s'attacha  à  Octavien ,  et  le  servit  parfaitement  £0^5^**40. 
dans  la  guerre  contre  Antoine.  Octavien  lui  témoi- 
gnant donc  sa  reconnaissance  avec  quelque  étonnement 
sur  ce  qti'après  avoir  été  son  ardent  ennemi  à  Philip- 
pes ,  il  lui  avait  donné  à  Actium  de  si  éclatantes  mar- 
ques d'attachement  :  «  N'en  soyez  pas  surpris,  lui  ré- 
«  pondit  Messala,  vous  m'avez  toujours  vu  dans  le 
«  meilleur  parti.  »  Mot  hardi  et  obligeant,  et- de  plus 
exactement  vrai  dans  tout  ce  qu'il  renferme.  La  cause 
de  Brutus  était  certainement  plus  juste  que  celle -des 
triumvirs.  Entre  Octavien  et  Antoine  il  ne  s'agissait 
plus  de  justice  ;  mais  il  est  constant  que  l'avantage  de 
l'empire  demandait  qu'Octavien.  fût  vainqueur. 

Je  reviens  aux  suites  de  la  bataille  de  Philippes.  Les     Appian. 
forts  des  environs  avec  les  troupes  qui  les  occupaient, 

i5. 
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tous  les  magasins  de  l'île  de  Thasos ,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs;  et  toutes  les  richesses  qui  se  trou- 
vèrent en  ces  différents  endroits ,  aussi-bien  que  dans 
les  camps  de  Brutus  et  de  Cassius,  furent  la  proie  du 
soldat. 
Réanion  de       Une  escadre  commandée  par  Cassius  de  Parme ,  qui 

toutes  les  ,  .  .  ,  .    , 

forces  Da-    Venait  d'Asie,  et  qui  n'arriva  qu'après  la  décision,  avec 

Taies  du  par-    -,  ..  .i.  n  '/it« 

ti  raiacu.    ues  provisions  et  des  troupes  pour  I  armée  républicaine, 
se  vit  bientôt  grossie  par  la  jonction  de  quelques  au- 
tres flottilles^  qui  depuis  le  malheur  de  Brutus  erraient 
sans  dessein  et  sans  but.  Elle  se  fortifia  aussi  d'un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  échappés  de  la 
bataille.  Le  fils  de  Cicéron ,  et  quelques  autres  person- 
nages d'un  nom  illustre,  s'étant  sauvés  de  Thasos,  se 
rendirent  pareillement  sui*  cette  même  escadre,   qui 
devint ,  par  tous  ces  accroissements  différents,  une  flotte 
considérable.  En  cet  état  elle  gagna  la  mer  Ionienne , 
et  se  rangea  sous  les  ordres  des  amiraux  Murcus  et  Do- 
mitius  Ahénobarbus. 
Murcus  eu        JA  il  se  tint  un  grand  conseil.  Il  s'agissait  de  pren- 
partie  àSex.  drc  uu  parti  par  rapport  à  ces  tristes  débris  d'une  puis- 
^Domîriisr  sance  peu  auparavant  formidable.  Malgré  le  désastre 
*tîent*ud!'  ^®  Philippes,  les  deux  chefs  étaient  également  éloignés 

que  temps  la  jg  recherchcr  l'amitié  des  triumvirs,   qui  leur  parais- 
mer  sans  re-  ^  ^  *  ^  ^ 

conoattre    saient  avec  raison  dignes  de  toute  leur  haine.  Mais  d'ac- 

aucun   chef.  ... 

cord  sur  ce  qu'ils  devaient  fuir ,  ils  se  partageaient  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Murcus,  esprit  plus  solide 
et  moins  élevé,  voyait  qu'il  ne  leur  était  pas  possible 
de  résister  par  eux-mêmes  aux  triumvirs ,  et  il  voulait 
que  l'on  s!attachât  à  Sex.  Pompée,  afin  de  former  un 
seul  corps  de  tous  les  ennemis  de  la  tyrannie.  Domitius, 
qui  était  fier  et  d'un  courage  altier,  jaloux  des  droits 


HISTOIRE   ROMAINE.  229 

de  la  liberté ,  et  peut-être  de  la  qualité  de  chef  de  parti, 
ne  s'accommodait  pas  mieux  d'obéir  à  Sextus  que  de 
se  soumettre  à  Antoine  et  à  Octavien.  L'ambitioh  que 
lui  inspiraient  son  rang  et  sa  naissance  le  portait  à  ne 
céder  à  aucun  de  ceux  qu'il  pouvait  regarder  comme 
ses  égaux.  Il  proposait  donc  de  défendre  la  république 
avec  les  forces  qui  leur  restaient,  et  de  se  maintenir 
jusqu'au  dernier  moment  dans  l'indépendance,  qui 
seule  était  digne  de  Romains. 

Non-seulement  Murcus  et  Domitius  soutinrent  cha-     AiUgone 
cun  très-vivement   leur   avis,  mais   ils    l'exécutèrent.  d*Horaeere- 

'  lative  a  ces 

Murcus,  avec  ceux  qui  voulurent  le'  suivre,  passa  en     dernier» 

'  ^  *  mouTements 

Sicile,  et  porta  à  Sex.  Pompée  une  grande  augmenta-  desrepubii- 
tion  de  puissance.  Domitius  s'opiniâtra  à  tenir  la  mer   Hor.od.  r, 
sous    sa   propre  bannière,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut 
obligé,  comme  nous  le  verrons,  de  se  donner  à  An- 
toine. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  aux  amateurs 
des  lettres  la  pensée  où  je  suis,  que  c'est  à  la  circon- 
stance dont  je  viens  de  rendre  compte  que  se  rapporte 
la  célèbre  allégorie  employée  par  Horace,  et  diverse- 
ment expliquée  par  les  commentateurs.  Ce  poète  y  re- 
présente le  parti  républicain  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  sous  l'image  d'un  vaisseau  délabré  auquel  il  ne 
reste  plus  de  ressource,  et  qui  achèvera  de  se  perdre 
s'il  continue  de  chercher  les  mêmes  écueils  contre  les- 
quels il  a  déjà  fait  naufrage.  Toutes  les  parties  de  l'al- 
jégorie  s'expliquent  parfaitement  dans  cette  idée. 

Horace  prit  dans  cette  occasion  le  parti  qu'il  con-    ce  poète, 
seillait  aux  autres.  J'ai  dit  qu'achevant  ses  études  à  deia°ba?ame 
Athènes,  il  avait  été  emmené  par  Brutus,  et  fait  tribun  *^trouyê^^sa*' 
légionaire.  Il  se  trouva  en  cette  qualité  à  la  bataille 
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dans  songé-  de  Philippes%  OÙ  il  ne  brilla  pas  par  son  courage.  Il 
"'^▼ew'  **  s'enfuit,  et  jeta  son  bouclier  q^ui  rembarrassait.  Mais 
$'il  n'y  perdit  pas  la  vie,  il  y  perdit  ses  biens,  et  toute 
sa  petite  fortune,  qui  fut  confisquée  au  profit  des  vain- 
queurs.  Nous  devons  à  la  triste  situation  où  il  se  vit 
alors  ces  belles  poésies  qui  ont  fait  ou  l'admiration  ou 
l'utile  amusement  des  connaisseurs  de  tous  les  siècles. 
Il  n'aurait  peut-être  jamais  cultivé  l'heureux  talent  qu'il 
avait  reçu  de  la  nature,  s'il  n'y  eût  été  forcé  par  la  né- 
cessité. C'est  ce  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  ap- 
prendre: a  Je  me  sauvai*,  dit -il,  de  Philippes,  bien 
«  pptit  et  réduit  bien  bas,  semblable  à  un  oiseau  à  qui 
((  on  a  coiipé  les  ailes,  dépouillé,  en  un  mot,  et  de  la 
«  maison  et  du  champ  paternel.  Dans  cette  détresse , 
«  l'audacieuse  pauvreté  me  porta  à  faire  des  vers.  »  Il 
n'eut  pas  lieu  de  se  plaindre  des  Muses;  et  la  faveur  de 
Mécène,  à  qui  il  se  fit  connaître  par  ses  poésies,  lui 
rendit  avec  usure  ce  qu'il  avait  perdu. 

^  Tecum  Pbilippos ,  et  celerem  fagam 
Sensi  ,  relictâ  non  benè  parmulâ. 

.  (Ho&AT.  Od.  Il  y  7.) 
2  Unde  simul  primàm  me  dimisére  Philippi, 
Decisis  Immilem  peonis ,  inopemqae  paterni 
£t:  laris ,  et  fundi ,  Paopertas  ifopulit  audax 

Ut  versus  facerem 

,     ^  {Epist»  II,  2.) 
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LIVRE  CINQUANTIÈME. 


vTuERRE  de  Pérouse.  Naissance  de  Tamour  d'An- 
toine pour  Cléopatre.  Traité  entre  les  triumvirs  et 
Sextus  Pompée.  Victoires  remportées  par  Venlidius  sur 
les  Parthes.  Renouvellement  de  la  guerre  entre  Octa- 
vien  et  Sextus.  Ans  de  Rome  710  —  7 1 5. 

§  I.  Le  triumvirat  triofnphant  :  le  parti  républicain 
anéanti.  Antoine  et  Octas^ien  font  entre  eux  un 
nouveau  partage  des  provinces  au  préjudice  de 
Lépidus,  Octavien  retourne  en  Italie  y  et  se  charge 
de  distribuer  les  terres  promises  aux  vétérans. 
Avantages  qu'il  trouvait  dans  cette/onction.  Nom- 
bre immense.de  ceux  qu' il  fallait  récompenser. 
Maladie  d'Octavien  a  Brindes.  Origine  de  la 
guerre  de  Pérouse.  Caractère  vain  de  L.  Antonius. 
Intérêts  opposés  des  possesseurs  de  fonds  de  terre 
et  des  soldats.  Avidité  et  insolence  de  ceux-ci. 
Troisième  intérêt  y  celui  d'Antoine.  Motif  secret 
qui  animait  Fulvie  contre  Octavien.  Tentatives 
infructueuses  d' Octavien  pour  éviter  la  guerre. 
Son  adresse  et  sa  fermeté.  Différence  entre  les 
forces  du  parti  d' Octavien  et  de  .celui  de  Lucius. 
Commencements  de  la  guerre.  Lucius  assiégé  dans 
Pérouse  par  Octavien.  Famine  dans  Pérouse, 
Lucius  va  lui-même  trouver  Octavien  pour  se 
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rendre  à  discrétion.  Belles  paroles  d*  Octavien  qui 
n'empêchent  pas  qu*  il  ne  fasse  des  exécutions  san-- 
glantes,  La  ville  de  Pérouse  est  réduite  en  cendres 
par  un  accident  imprévu.  Le  parti  de  Lucius  ab- 
solument détruit  en  Italie,  Fuite  de  Ti,  Néron  ^ 
mari  de  Livie  et  père  de  l'empereur  Tibère,  Fuite 
et  mort  de  Fuhie,  Julie ^  mè/e  d'Antoine ,  se  sauve 
en  Sicile j  d'où  Sex.  Pompée  la  fait  passer  en 
Grèce.  Lucius  est  envoyé  en  Espagne  par  Octa» 
vien  avec  le  titre  de  proconsul.  Conduite  douce 
et  populaire  que  tient  Antoine  dans  la  Grèce, 
Les  délices  de  l'Asie  le  replongent  dans  la  dé- 
bauche. Réjouissances  d'une  part^  et  gémisse- 
ments de  l'autre,  en  Asie,  Simplicité  et  facdité 

.  du  caractère  d Antoine  source  de  bien  et  de  mal. 
Naissance  de  sa  passion  pour  Cléopatre.  Entrée 
superbe  et  galante  de  cette  princesse  dans  Tarse ^ 

.  oîi  était  Antoine.  Repas  réciproques  entre  Cléo- 
patre et  Antoine.  Les  charmes  de  l'esprit  de  Oéo^ 

.  pâtre  plus  séduisants  que  ceux  de  sa  beauté.  Elle 
subjugue  Antoine,  Elle  se  sert  du  pouvoir  d'An- 
toine pour  s'assurer  la  possession  de  V Egypte. 
Elle  retourne  à  Alexandrie ,  et  bientôt  Antoine 
la  suit.  Amusements  puérils  et  dépenses  énormes 
d'Antoine. 

km.  R.  7x0.  P^^  '*  victoire  de  Philippes  le  triumvirat  était  triom- 
L^/rimnW-  pha^t^  Il  ne  restait  presque  plus  de  forces  républi- 
"***  '"®™-  caines  ;  et  Sex.  Pompée ,  ennemi  par  état  et  par  son  nom 
parti répa-   de  la  ifaction  de  César,  mais  ne  possédant  que  la  Si- 

'  (*  Binto  et  Cassio  cœsjs  nulla  jam  pnblica  arma.  »  ( Tac.  AnnaU  1 9  a.) 
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cile ,  n'était  pas  un  adversaire  redoutable  pour  ceux  qui      bijcain 

•  *      \    t  1*  1  <.'jii'  *  anéanti. 

voyaient  soumis  a  leurs,  lois  tout  le  reste  de  1  empire 
romain. 

Aux  termes  du  traité  qui  faisait  la  base  de  la.  ligue    Antoine  et 

.  .|  |#  ./  -.jA  .  Octavien 

trium Virale  ,  les   trois  associes  auraient  du  partager    font  entre 
également  les  fruits  de  la  victoire.  Mais  entre  des  am-  vcaup°artagê 
bitieux  la  foi  des  traités  est  comptée   pour  peu  de   cesïu^mZ 
chose.  Octavien  et  Antoine ,  qui  avaient  toutes  les  trou-  j«d»cedeLé- 

'  T  pidus. 

pes  sous  leurs  mains,  s'accordèrent  à  dépouiller  le  fai-    Dio.i. 48. 

,    .  ,  .     .  X  •         .  Appian.  CiT. 

ble  Lépidus.  Ils  lui  imputèrent  d  avoir  entretenu  en  i.  ▼• 
leur  absence  des  intelligences  avec  Sex.  Pompée;  et 
sous  ce  prétexte,  mais  réellement  parce  qu'il  était  sans 
appui  comme  sans  génie ,  ils  convinrent  de  s'appro- 
prier les  provinces  de  son  département;  sauf  à  lui  don- 
ner, comme  par  une  espèce  de  commisération,  l'Afri- 
que proprement  dite,  supposé  qu'il  ne  fût  point  trouvé 
coupable. 

Octavien ,  peu  favorablement  traité  dans  le  premier 
partage,  eut  soin  de  se  dédommager  dans  celui-ci.  Il 
s'attribua  les  Espagnes  et  la  Numidie.  Il  détacha  même 
du  lot  d'Antoine  la  Gaule  cisalpine,  non  pour  l'ajou- 
ter  au  sien ,  mais  afin  qu'elle  fût  incorporée  à  l'Italie, 
suivant  l'ancien  plan  de  César,  et  qu'elle  cessât  d'être 
regardée  comme  province.  Le  système  d'Octavien  était 
de  ne  point  désemparer  d'Italie,  et  d'y  établir  solide- 
ment son  autorité.  Ainsi  il  ne  convenait  point  à  ses 
vues  qu'aucun  autre  général  eût  droit  de  tenir  des  lé- 
gions en  deçà  des  Alpes.  On  avait  éprouvé  dans  la 
guerre  de  César  contre  Pompée ,  et  ensuite  dans  celle 
entre  Décimus  et  Antoine,  de  quelle  importance  était 
le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  pour  faire  trem- 
bler Rome.  Le  département  d'Antoine  comprit  donc 
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seulement  toute  la  Gaule  au-delà  des  Alpes,  avec  l'A- 
frique propre,  qu'occupait  toujours  Cornificius.  Mais 
ce  qui  semblait  donner  la  supériorité  à  Antoine,  c'est 
la  commission  qu'il  prenait  d'aller  faire  reconnaître 
dans  rOrient  la  puissance  triumvirale ,  c'est-à-dire  de 
s'emparer  de  ces  vastes  et  opulentes  contrées,  où  il 
n'avait  plus  à  craindre  de  résistance  depuis  là  défaite 
et  la  mort  de  Brutus  et  de  Cassius. 

Octavien  sentait  parfaitement  combien  il  était  lésé 
par  cet  endroit.  Mais  la  nécessité  le  contraignait  d'ac- 
corder beaucoup  à  un  collègue  par  lequel  il  était  alors 
piip. ▼11,47.  ^^^sé.  La  victoire  de  Philippes  était  l'ouvrage  d'An- 
piut.  m  Ant.  toine  ;  tous  les  gens  de  guerre  lui  en  attribuaient  l'hon- 
neur à  lui  seul ,  et  par  l'éclat  de  cette  gloire  il  obs- 
curcissait entièrement   Octavien,   qui  n'avait  eu  que 
très-peu  de  part  à  ce  grand  exploit. 
Octavien re-       On  pcut  dire  pourtant  que  celui-ci,  adroit  et  rusé 
Italie,  et  se  poHtique,  nc  cédait  guère  à  Antoine  que  le  brillant,  et 
distafbuer    gardait  pour  lui  le  solide.  Il  retournait  en  Italie,  et  se 
promiwr    chargeait  d'établir  en  colonies  les  vétérans,  à  qui  il 
aux  Tété-    s'affissait  de  payer  le  prix  de  leurs  services.  De  là  il 

rans.    Avan-         ^  •^    J  * 

tages qu'il    tirait  un  double  avantage.  Premièrement,  en  cas  dé 

trouvait        »  .,  ,  1         i*        -i  *    / 

dans  cette    rupturc,  il  avait  Rome  et  l'Italie  de  son  cote,  et  il 

fonction.  •        1  /  1  ■%  t  1 

pouvait  décorer  sa  cause  des  noms  du  sénat  et  du 
peuple  romain ,  grand  avantage  dans  une  guerre  civile. 
De  plus,  les  soldats  allaient  recevoir  immédiatement 
de  ses  mains  leurs  récompenses.  Il  devenait  donc  l'ob- 
jet direct  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  attaclie- 
ment;  et  ce  n'était  que  par  réflexion  qu'il  en  rejaillis- 
sait quelque  partie  vers  Antoine. 
Nombre  im-  Le  nombre  de  ceux  qu'il  fallait  récompenser  était 
ceax  qu'il    éuormc.  Autoinc ,  dans  un  discours  qu'il  fit,  selon  le 
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témoignage  d'Appien,  aux  députés  des  peuples  d'Asie,    fallait  ré- 
le  fait  monter  à  plus  de  cent  soixante  et  dix  mille  hom-  '^^^plân*'^* 
mes.  C'était  h  une  si  effroyable  multitude  de  vétérans       ^*°' 
qu'Octavien  devait  assigner  des  terres  et  des  maisons  Plut,  in  Aut. 
en  Italie,  sans  préjudice  d'une  largesse  de  vingt  mille 
sesterces  par  tête.  L'argent  nécessaire  pour  suffire  à 
cette  distribution  n'était  pas  prêt.  Antoine  se  chargeait 
de  le  fournir  sur  les  taxes  qu'il  imposerait  aux  pro- 
vinces de  l'Orient.  II  passa  pour  cet  effet  en  Asie  avec 
six  légions  et  dix  mille  chevaux,  après  néanmoins  qu'il 
eut  fait  quelque  séjour  en  Grèce.  Octavien  ramena  en 
Italie  le  reste  des  troupes. 

La  séparation'  de  ces  deux  généraux  m'oblige  à  sé- 
parer pareillement  le  récit  de  ce  qui  les  regarde.  Nous 
perdrons  Antoine  de  vue  pendant  un  temps  pour  ne 
nous  occuper  que  d'Octavien ,  à  qui  la  commission  qu'il 
avait  prisç  donna  bien  de  l'exercice. 

Il  commença  par  essuyer  une  maladie  qui  le  mit  Maladie 
aux  portes  de  la  mort.  Il  n'avait  pas  été  bien  guéri  de  àBrindes. 
celle  dont  il  était  attaqué  lorsqu'il  partit  pour  la  Ma- 
oédoine.  Toujours  languissant  depuis  ce  temps,  et  trop 
pressé  par  les  affaires  pour  se  procurer  le  loisir  de  va- 
quer à  sa  santé,  enfin  à  Brindes  il  fut  près  de  succom- 
ber. Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  et  excitait  déjà 
du  trouble  dans  Rome.  Déjà  plusieurs  concevaient  des 
espérances  et  formaient  des  projets  de  changement; 
d'autres,  au  contraire,  s'imaginaient  que  sa  maladie 
n'était  qu'une  feinte,  et  qu'il  en  faisait  à  dessein  semer 
la  nouvelle  pour  sonder  les  sentiments  des  citoyens, 
et  pour  avoir  lieu  de  réitérer  les  violences  et  les  hor- 
reurs de  la  proscription.  Dans  une  si  grande  fermenta- 
,  tion  des  esprits ,  la  présence  d'Octavien  était  nécessaire 
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à  Rome.  Il  partit  donc  dès  qu'il  put  supporter  la  fatigue 
du  voyage ,  et  il  fit  même  marcher  devant  lui  des  let- 
tres qu'il  écrivit  au  sénat  pour  calmer  les  craintes  par 
des  promesses  d'une  conduite  douce  et  modérée. 
Originede  la       II  ne  luï  était  guèrc  possible  d'exécuter  une  semblable 

guerre  de  ij     i»  /        •  vi  •      ^     r  • 

Pérouse.ca-  promessc ,  VU  1  odicuse  opération  quil  avait  a  taire, 
7eL.\^^'  et  le  trouble  qu'il  venait  apporter  dans  toute  lltalie 
"*"*•  en  chassant  de  leurs  maisons  et  de  leurs  fonds  de  terre 
les  possesseurs  légitimes  pour  y  établir  les  soldats  en 
leUr  place.  Il  éprouva  encore  un  surcroît  d'obstacles 
àja  tranquillité  et  à  la  paix  de  la  part  de  L.  Antonius, 
frère  (Ju  triumvir,  et  consul  de  l'année  dont  je  vais  dé- 
crire les  événements;  homme  moins  vicieux  peut-être 
que  turbulent ,  et  dont  le  caractère  propre  paraît  avoir 
été  la  légèreté,  l'inconsidération  et  la  vanité. 

Ce  dernier  défaut  a  déjà  été  marqué  dans  notre  his- 
toire par  les  statues  qu'il  s'était  fait  dresser,  avec  des 
inscriptions  fastueuses,  oîi  l'ordre  des  chevaliers  ro- 
mains, oîi  lés  trente-cinq  tribus  le  reconnaissaient  pour 
patron  :  titre  extravagant  et  inoui  ^;  comme  si  les  trente- 
cinq  tribus,  c'est-à-dire  le  peuple  romain,  vainqueur 
et  maître  de  l'univers,  eût  eu  besoin  de  patron,  ou  eut 
dû  déférer  ce  titre  à  l'un  de  ses  citoyens  ! 
Pigh. AnD.  Par  une  suite  de  la  même  vanité,  il  fut  charmé 
d'accumuler  sur  sa  tête  en  une  même  année,  qui  est 
celle  où  actuellement  nous  en  sommes,  la  censure  et 
le  triomphe,  mais  une  censure  presque  sans  fonction, 
Dio.        et  un  triomphe  sans  mérite.  Il  fut  censeur  avec  P.  Sul- 

I  uPopnli   romani  îgitar  est  pa-  opibns ,  tantis  rebiu  geatis  fait,  qui 

trônas  L.  Antonian!....  Non  modo  se  populi  romani  ▼ictoris  dominique 

hic  latro ,  qnem  elientem  habere  ne-  omninm  gentium  tntorem  dicere  aa- 

mo  velit,  aed  qaia  unquam  tan^a  deret?»  (  Cio. PAtV. vi ,  X2.) 
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picius,  et  ne  fit  point  le  {dénombrement /qui  était  l'objet 
propre  de  cette  magistk*ature.  Pour  ce  qui  est  du  triom- 
phe, il  le  demanda  en  vertu  de  prétendue  exploits  contre 
les  montagnards  des  Alpes.  Ce  qu'il  avait  fait  était  très- 
peu  de  chose ,  et  il  n'avait  pas  même  eu  le  commande- 
ment en  chef,  condition  essentielle  pour  triompher  : 
aussi  n'y  serait*il  jamais  parvenu  sans  le  crédit  de  Fui- 
vie  sa  belle-sœur.  Cette  femme  audacieuse ,  en  l'absence 
d'Antoine  son  mari  et  d'Octavien  son  gendre,  exerçait 
dans  Rome  la  puissance  trium virale,  dont  Lépidus  ne 
savait  pas  se  prévaloir.  Elle  accorda  sa  protection  à 
L.  Antonius  pour  lui  faire  obtenir  le  triomphe,  moyen- 
nant la  déférence,  ou  plutôt  l'obéissance,  à  laquelle  il 
s'engagea  envers  elle  dans  l'administration  de  son  con- 
sulat. II  triompha  le  même  jour  qu'il  entrait  en  charge 
avec  P.  Servilius  Isauricus,  c'est-à-dire  le  premier 
janvier. 

L.    ANTONIUS.  j,^    R  ^„. 

P.    SERVILIUS   VATIA    ISAURICUS.    II.  Av.  J.C.  41. 

Après  la  cérémonie  du  triomphe,  L.  Antonius  vint 
tenir  le  sénat  ;  et  pour  cela  il  .quitta  les  ornements  de 
triomphateur,  d'où  il  prit  occasion  de  se  comparer 
avec  complaisance  à  Marins,  qui  s'était  aussi  trouvé 
dans  le  cas  de  dépouiller  la  robe  triomphale  pour 
prendre  possession,  en  présidant  au  sénat,  des  fonc- 
tions de  consul.  Encore  Lucius  remarquait-il  une  diffé- 
rence à  son  avantage ,  en  ce  que  Mariûs  avait  eu  besoin 
d'être  averti  de  ne  pas  mêler  le  faste  militaire  du  triom- 
phe avec  le  ministère  pacifique  de  président  du  sénat; 
au  lieu  que,  pour  lui,  sa  modestie  était  purement  vo- 
lontaire, et  partait  de  son  propre  mouvement.  Un  autre 
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endroit  par  lequel  il  se  donnait  la  préférence  sur  le  vain^ 
queur  dé  Jugurtha  et  des  Cirobres,  c'est  le  grand  nom- 
bre de  statues  qu'il  voyait  érigées  à  sa  gloire,  au  lieu 
qu'à  peine  en  avait -on  dressé  une  à  Marius.  On  con- 
çoit par  là  quelle  était  la  solidité  d'esprit  de  L.  Anto- 
nius.  Il  n'en  coûtait  pas  beaucoup  d'efforts  à  une  femme 
hautaine  et  absolue  telle  que  Fulvie  pour  gouverner 
un  homme  de  ce  caractère.  Aussi  disait -on  commu- 
nément que  c'était  elle  qui  avait  triomphé  et  qui  jouis- 
sait de  la  puissance  du  consulat. 

Octavien  n'était  pas  d'humeur  à  laisser  prendre  à 
cette  femme  un  pareil  empire  sur  lui.  En  conséquence 
bientôt  la  division  se  mit  entre  eux ,  et  devint  ensuite 
une  guerre  ouverte.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  terres  promises  aux  soldats  que  la  discorde 
éclata. 
latérét»  op.  L'opération  était  par  elle-même  aussi  difficile  qu'in- 
possesseurs  justc.  Lcs  propriétaires  que  l'on  chassait  de  leurs  héri- 
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terre  et     tagcs  sc  plaignaient  amèrement.  Ils  venaient  par  bandes 
Aridité  et    ^  Romc  avcc  Icurs  femmes  et  leurs  enfants,  jetant  de 
'°ce!!x.d.^*  grands  cris,  et  demandant  quel  crime  ils  avaient  donc 
Appian.Dio.  commis ,  et  pourquoi,  nés«n  Italie,  membres  de  l'em- 
pire et  de  la  république,  ils  étaient  traités  en  ennemis 
vaincus.  Des  plaintes  si  légitimes  soulevaient  tout  le 
peuple  ;  et  ceux  qui  étaient  capables  de  raisonnement 
et  de  vues  politiques  sentaient,  de  plus,  que  ces  terres 
distribuées  aux  soldats  assuraient  la  domination  à  leurs 
généraux,  et  devenaient  des  entraves  qui  mettaient  pour 
toujours  l'état  en  captivité,  et  anéantissaient  toute  es- 
pérance de  voir  jamais  la  liberté  rétablie.  D'ailleurs  on 
avait  fait  un  choix  entre  les  villes  d'Italie.  Cette  cala- 
mité ne  leur  était  pas  commune  à  toutes,  mais  tom- 


HISTOIRE   ROMAINE.  :k3g 

bait  précisément  sur  les  plus  belles  et  sur  celles  dont 
le  territoire  était  le  meilleur.  Par  là  les  gens  de  guerre 
étaient  mieux  récompensés;  et  c'est  ce  qu'avaient  envi- 
sagé les  triumvirs.  Mais  une  si  odieuse  distinction  don- 
nait une  nouvelle  force  aux  ii)urmures  et  aux  éclats 
d'indignation  de  ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  Enfin 
des  citoyens  puissants,  des  sénateurs  se  trouvaient  en- 
veloppés dans  la  disgrâce,  à  cause  de  la  situation  des 
terres  qu'ils  possédaienj;.  Le  crédit  de  ceux*ci  augmen- 
tait le  poids  de  leurs  plaintes.  Il  n'était  pas  possible  à 
Octavien  de  leur  tenir  rigueur,  et  il  était  contraint  de 
se  relâcher  au  moins  en  quelque  diose  d'une  si  évidente 
et  si  tyrannique  injustice.  Une  première  exception  ac- 
cordée en  amenait  nécessairement  d'autres.  Quelque- 
fois il  fallait  céder  à  la  force  des  recommandations  : 
la  pauvreté  elle-même  parlait  pour  ceux  qui  perdaient 
toute  leur  subsistance  en  perdant  leur  petit  héritage. 

Mais  alors  le  soldat  avide  regardait  comme  lui  étant 
enlevé  tout  ce  qu'on  laissait  aux  possesseurs.  Peu  con- 
tent du  partage  qui  lui  était  attribué,  il  envahissait 
avec  violence  les  terres  de  ses  voisins..  Virgile  en  est  virg.Eci.rx, 
un  fameux  exemple.  Son  petit  champ  ayant  été  exempté  * 
de  la  loi  commune  par  la  faveur  qu^il  trouva  auprès 
d'Octavien,  le  centurion  Arius,  qui  venait  d'être  éta- 
bli dans  le  voisinage ,  prétendit  étendre  ses  limites,  et 
prit  à  ce  sujet  querelle  avec  lui  ;  et  Virgile  courut  ris- 
que d'être  tué  par  ce  brutal  officier,*  si  une  prompte 
fuite  n'eût  misr  sa  vie  en  sûreté ,  et  conservé  aux  muses 
latiaes  celui  qui  en  devait  faire  la  principale  gloire. 

Octavien  hii-même  avait  beaucoup  à  craindre  du 
mécontentement  des  gens  de  guerre.  Leur  insolence 
était  extrême,  et  proportionnée  au  besoin  qu'ils  sen- 
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taient  que  l'on  avait  d'eux.  Il  se  vit  exposé  plus  d'une 
fois  au  danger  de  périr  par  leur  fureur  ;  et  s'il  s'en  tira 
heureusement,  ce  ne  fut,  surtout  dans  l'émeute  dont 
je  vais  raconter  le  détail ,  que  parce  qu'il  sut  allier  la 
fermeté  du  courage  avec  l'indulgence  qu'exigeaient  les 
circonstances  des  temps. 

Il  leur  avait  indiqué  une  assemblée  au  Champ-de- 
Mars,  dans  laquelle  ils  recevraient  ses  ordres  par  rap- 
port à  la  distribution  des  terres  qui  leur  avaient  été 
promises.  Ils  s'y  rendirent  de  grand  matin,  et  même 
avant  le  jour  :  et  comme  Octavien  se  faisait  attendre, 
ils  commencèrent  à  se  mutiner.  Un  centurion  nommé 
Nonius  osa  leur  faire  des  représentations  sur  ce  qu'ils 
manquaient  de  respect  à  leur  général  ;  et  il  excusa  son 
retardement  comme  un  effet  de  sa  mauvaise  santé ,  et 
non  d'aucun  mépris.  Ceux  qui  l'entendirent  le  traitè- 
rent de  flatteur,  mêlant  les  railleries  aux  invectives. 
La  querelle  s'échauffe;  bientôt  on  en  vient  aux  mena- 
ces; et  Nonius,  se  voyant  assailli  par  une  troupe  de 
furieux ,  ne  vit  plus  d'autre  ressource  pour  lui  que  de 
courir  au  Tibre,  et  de  s'y  jeter  pour  le  passer  à  la  nage. 
Mais  les  séditieux  l'y  suivirent ,  le  tirèrent  hors  de  l'eau, 
le  tuèrent ,  et  mirent  son  corps  sur  le  chemin  par  lequel 
Octavien  devait  venir. 

A  cette  nouvelle  les  amis  du  triumvir  lui  conseillè- 
rent de  ne  point  se  présenter  à  des  forcenés ,  capables 
de  se  porter  aux  plus  grands  excès.  Mais  il  sentit  que 
c'en  était  fait  de  son  autorité  pour  toujours  s'il  reculait 
dans  cette  occasion  décisive.  Il  résolut  donc  d'affronter 
le  péril ,  quelque  grand  qu'il  fût,  en  évitant  néanmoins 
d'aigrir  le  mal  par  une  conduite  trop  haute,  qui  dans 
la  conjoncture  eût  été  imprudente.   £n  arrivant  au 


HISTOIRE   ROMAINE.  ^41 

Champ-de-Mars,  il  vit  le  corps  de  Nonius,  et  se  dé^ 
tourna.  Etant  ensuite  monté  sur  son   tribunal,  il  se 
plaignit  eii  termes  fort  mesurés  du  meurtre  de  cet  offi- 
cier. Il  ne  Tattribua  qu'à  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
récoutaient ,  et  il  les  exhorta  tous  à  garder  plus  de  mo- 
dération les  uns  à  Tégard  des  autres,  et  à  ménager  ré- 
ciproquement leurs  vies.  Après  ce  peu  de  paroles,  il 
exécuta  ce  qu  il  avait  promis ,  comme  s'il  ne  fût  rien 
arrivé  dont  il  eût  lieu  d'être  mécontent.  Il  distribua  les 
terres ,  assignant  à  chaque  corps  sou  lot  et  son  canton; 
il  accorda  même  des  dons  militaires  à  ceux  qui  en  mé- 
ritaient et  à  ceux  qui  n'en  méritaient  pas  :  le  tout  avec 
une  douceur  et  une  dignité  qui  non-seulement  calmè- 
rent les  mutins,  mais  les  remplirent  d'admiration.  Hon- 
teux et  confus  de  leur  ihsolence,  qui  leur  paraissait  à 
eux-mêmes  mériter  un  autre  traitement,  ils  veulent 
prouver  leur  repentir  en  offrant  à  Octavien  de  cher- 
cher ceux  qui  avaient  tué  Nonius ,  et  de  les  lui  amener 
afin  qu'il  en  fit  justice.  Il  poussa  l'indulgence  jusqu'au 
bout  :  il  dit  qu'il  connaissait  bien  les  coupables,  mais 
qu'ils  lui  sembleraient  assez  punis  par  les  reproches 
de  leur  conscience ,  et  par  la'  condamnation  que  pro- 
nonçaient contre  eux  leurs  camarades.  Ce  dernier  trait 
acheva  de  lui  gagner  les  cœurs  ;  et  tous  le  comblèrent 
d'éloges  à  l'envi,  et  lui  témoignèrent  leur  satisfaction 
par  des  acclamations  redoublées^  ' 

On  conçoit  maintenant  dans  quelle   étrange   per-    Troisième 
plexité ,  dans  quel  labyrinthe  de  difficultés  et  de  périls  'd'Antoine!" 
jetaient  Octavien  les  intérêts  opposés  des  possesseurs 
des  terres  et  d'une  multitude  infinie  de  gens  de  guerre 
accoutumés  à  donner  la  loi  à  leurs  chefs  au  lieu  de  leur 
obéir.  Un  troisième  intérêt  vint  se  mêler  à  la  traverse 
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pour  augmenter  encore  le  trouble  et  l'embarras  ;  c'est 
celui  d'Antoine.  Lucius,  son  frère,  et  Fulvie,  sa  femme, 
sentaient  parfaitement  qu'Octavien,  en  se  chargeant 
seul  de  la  distribution  des  récompenses,  eu  emportait 
seul  tout  le  mérite.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  ils 
demandaient  à  partager  l'emploi  d'établir  les  vétérans 
en  colonies,  de  façon  qu'Octavien  réglât  ce  qui  regar- 
dait ses  propres  soldats ,  et  eux  ce  qui  touchait  ceux 
d'Antoine.  Octavien  leur  alléguait  la  convention  faite 
avec  son  collègue,  moyennant  laquelle  la  direction  de 
toute  cette  affaire  lui  était  abandonnée.  Cette  raison 
pouvait  prouver  la  légitimité  des  prétentions  d'Octa- 
vien ,  mais  elle  n'en  était  pas  plus  capable  d'apaiser  les 
craintes  de  Lucius  et  de  Fui  vie  :  et  d'ailleurs  celle-ci 
avait  un  motif  secret  qui  la  rendait  implacable  envers 
Octavien. 
Motif  secret  Elle  apprenait  qu'Antoine ,  dont  on  connaît  le  pen- 
Fulrie"'^"-  chant  pour  la  débauche,  entretenait  publiquement  en 
*^i?n.'*"  Orient  Glaphyra,  femme  d'Archélaûs,  grand-pontife 
Appian.  j^  Comanes.  Elle  voulut  se  venger  avec  Octavien  de 
l'ihfidélité  de  son  mari,  sans  être  arrêtée  par  l'horreur 
d'un  inceste;  car  celui  qu'elle  sçllicitait  si  impudem- 
ment était  son  gendre.  Le  jeune  triumvir  rebuta  les 
avances  de  cette  feitime,  ^ussi  effrontée  qu'impérieuse  ; 
et  il  lui  renvoya  mênie  sa  fille,  en  assurant  qu'elle  était 
vierge.  Ce  double  affront  mit  Fulvie  hors  de  toute  me- 
sure ;  et  elle  ne  se  donna  point  de  repos  qu'elle  n'eût 
excité  une  guerre,  par  laquelle  elle  se  proposait,  en 
même  temps,  et  de  satisfaire  son  ressentiment  contre 
Octavien ,  et  d'arracher  Antoine  à  ses  nouvelles  amours 
en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  revenir  en  Italie. 
Teautives        Octavien  avait  de  grandes  raisons  de  craindre  la 
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guerre  dans  la  circonstance  où  il  st  trouvait.  Outre  les  infructoeu-  x 
âifKcultés  que  j'ai  marquées,  c^était  uh  grand  obstacle  *^en  polr' 
à  vaincre  que  le  nom  seul  d'Antoine ,  qui  alors  impo-  ^^^l^  ^^^ 
sait  extrêmement  par  la  gloire  de  ses  exploits^  et  par  adresse  et  sa 
la  réputation  qu'il  avait  de  joindre  la  clémence  et  la 
générosité  à  la  bravoure.  Aussi  Octavien  ne  se  lassait-il 
point  de  dire  qu'il  était  d'accord  avec  son  collègue,  et 
que  Lucius  et  Fulvie  agissaient  sans  l'ordre  et  même 
contre  les  intentions  de  ce  triumvir.  Mais  il  était  bien 
naturel  de  penser  qu'un  parti  à  la  tête  duquel  on  voyait 
le  frère'et  la  femme  d'Antoine  était  le  parti  d'Antoine, 
et  cette  impression  subsistait  dans  les  esprits.  Une  fac- 
tion si  accréditée  avait  encore  par  elle-même  de  grandes 
forces.  Je  trouve  en  Italie,  dans  le  temps  dont  je  parle, 
jusqu'à  six  ou  sept  chefs  et  autant  d'armées  qui  recon- 
naissaient l'autorité  d'Antoine.  Les  principaux  de  ces 
chefs,  gens  de  mérite  pour  la  plupart,  et  sachant  la 
guerre,  étaient  Ventidi us,  Pollion ,  Calénus  et  Plancus. 
Enfin,  ce  qui  mettait  le  comble  aux  embarras  et  aux 
périls  d'Octavien,  c'était  la  disette  que  souffrait  ac- 
tuellement l'Italie,  d'une  part  inculte  et  réduite  en  fri- 
che par  l'expulsion  des  anciens  possesseurs  des  terres , 
et  de  l'autre  privée  des  vivres  qui  lui  venaient  du  de- 
hors, et  vexée  par  les  courses  soit  de  Sex.  Pompée,  soit 
de  Domitius  Ahénobarbus.  La  famine  se  faisait  déjà 
sentir  dans  Rome,  et  y  donna  lieu  à  des  séditions  de  la 
populace. 

Par  tant  de  motifs  réunis ,  Octavien  crut  devoir  tout 
tenter  pour  éviter  d'en  venir  aux  armes.  Il  accorda  à 
Lucius  et  à  Fulvie  ce  qu'ils  lui  demandaient ,  et  con- 
sentit qu'ils  présidassent  à  la  distribution  des  récom- 
penses qui  appartenaient  aux  soldats  d'Antoine.  C'était 
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tout  ce  qu'ils  pouvaient  prétendre  avec  quelque  couleur 
de  raison.  Mais  Fulvie  voulait  se  venger  :  en  quoi  elle 
était  parfaitement  secondée  par  Manius,  chargé  des 
affaires  d'Antoine  en  Italie  pendant  son  absence,  homme 
audacieux  et  intrigant.  Ces  deux  têtes  gouvernaient 
Lucius. 

Il  fut  résolu  dans  ce  conseil  de  travailla  à  réunir 
contre  Octavien  les  possesseurs  des  fonds  et  les  gens 
de  guerre.  Ainsi  Lucius  et  Fulvie,  au  lieu  de  continuer, 
comme  ils  avaient  commencé ,  à  donner  des  établisse- 
ments aux  soldats  d'Antoine,  reçurent  d'une  part  les 
plaintes  de  ceux  que  l'on  chassait  de  leurs  héritages, 
faisant  le  personnage  de  protecteurs  des  opprimés  ;  et 
de  r<autre  ils* publiaient  que  les  confiscations  des  biens 
des  proscrits  et  de  ceux  qui  avaient  été  déclarés  enne- 
mis publics  suffisaient  pour  acquitter  les  récompenses 
promises  aux  soldats  :  à  quoi  ils  ajoutaient,  comme  un 
supplément  surabondant  en  cas  de  besoin ,  les  deniers 
qu'actuellement  Antoine  levait  en  Asie. 

Rien  n'était  plus  illusoire  que  ces  allégations.  Bien 
loin  qu'Octavien  eût  des  sommes  immenses  à  sa  dispo- 
sition, ses  finances  étaient  si  courtes,  qu'il  lui  fallut 
mettre  la  main  sur  les  trésors  des  temples  les  plus  ré- 
vérés d'Italie,  et  jusque  sur  ceux  du  Capitole,  s'enga- 
geant  néanmoins  à  restituer  dans  la  suite  :  et^pour  ce 
qui  est  d'Antoine,  le  plus  dissipateur  de  tous  les  hom- 
mes, c'eût  été  vouloir  être  dupe  que  d'attendre  de  lui 
de  l'argent.  Cependant,  les  discours  de  Lucius  et  de 
Fulvie,  autorisés  du  nom  d'Antoine,  étaient  reçus  avi- 
dement par  les  possesseurs  des  terres,  qui  s'en  trou- 
vaient agréablement  flattés;  et  les  soldats  eux-mêmes, 
pourvu  qu'ils  n'y  perdissent  rien,  préféraient  un  genre 
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de  récompenses  moins  odieux  et  moins   tyrannique. 

Je  ne  sais  s'il  fut  jamais  une  situation  plus  délicate 
et  plus  critique  que  cetle  où  se  voyait  alors  Octavien. 
Il  serait  à  souhaiter  que  nous  eussions  les  ressorts  de 
sa  politique ,  en  cette  occasion ,  développés  par  quelque 
main  habile;  mais  des  écrivains  tels  qu'Appien  et  Dion 
ne  présentent  que  des  récits  souvent  mal  arrangés, 
chargés  de  détails  inutiles  et  manquant  du  nécessaire, 
toujours  destitués  d'ame  et  de  vie.  Sur  les  faits  qu'ils 
administrent,  voici  l'idée  que  je  me  forme  de  la  con- 
duite d'Octavien. 

Ferme  dans  ses  principes  et  solide  dans  ses^vues ,  il  ' 
comprenait  parfaitement  que  sa  puissance,  fondée  sur 
les  armes,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  les  armes. 
Ainsi  il  mit  toutes  ses  espérances  dans  les  gens  de  guerre  ; 
et  quoiqu'il  sentît  la  justice  des  plaintes  de  ceux  que 
l'on  dépouillait  de  leurs  héritages,  il  ne  les  écouta  point; 
et,  se  contentant  d'accorder  quelques  légers  adoucis- 
sements ,  du  reste  il  suivit  invariablement  son  plan  de 
mettre  les  soldats  en  possession  des  terres  qui  leur 
avaient  été  promises.  Ce  système  était  le  seul  vraiment 
avantageux  aux  troupes,  et  par  conséquent  le  seul  ca-  , 
pable  de  lui  attacher  inviolablement  les  siennes,  et  de 
ramener  même  à  lui  tôt  ou  tard  celles  d'Antoine,  que 
l'on  faisait  agir  contre  leurs  propres  intérêts. 

Il  s'agissait  de  les  éclairer  sur  l'illusion  dont  on  les 
abusait.  Pour  cela  rien  n'était  plus  convenable  que 
d'offrir  d'entrer  en  éclaircissement  avec  ses  adversaires, 
d'entamer  avec  eux  des  négociations ,  de  prendre  les 
soldats  eux-mêmes  pour  arbitres.  C'est  ce  que  fit  Octa- 
vien; et  il  avait  d'autant  plus  beau  jeu,  que  Lucius 
s'était  laissé  emporter  par  sa  vanité  jusqu'à  attaquer  le 
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triumvirat  et  à  entreprendre  de  rétablir  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  n'avait  ni  assez  de  désintéressement, 
ni  assez  de  talents  et  de  tête ,  pour  exécuter  un  pareil 
projet.  Mais  il  s'en  faisait  honneur  :  il  avançait  que  son 
frère  y  donnait  les  mains,  et  que,  puisque  Octavien  et 
Lépidus  s'opiniâtraient  à  mettre  obstacle  au  bonheur 
de  la  république,  ils  porteraient  la  peine  des  crimes 
qu'ils  avaient  commis  dans  l'exercice  de  leur  magis- 
trature. 

Si  les  idées  de  Lucius  eussent  pu  avoir  lieu,  nul  n'y 
aurait  été  plus  lésé  que  les  vétérans,  dont  toute  la  for- 
tuné et  tous  les  établissements  n'avaient  pour  base 
et  pour  appui  que  la  puissance  triumvirale.  Octavien 
acheva  de  les  mettre  dans  ses  intérêts  en  soumettant  à 
leur  arbitrage  ses  différends  avec  Lucius.  Un  nombre 
de  vétérans  avec  les  députés  de  quelques  légions  tinrent 
une  assemblée  dans  le  Capitole;  et  de  là  ils  firent  si- 
gnifier à  Lucius  qu'il  eût  à  leur  exposer  ses  griefs,  et 
à  en  passer  par  leur  décision,  s'il  ne  voulait  les  avoir 
pour  ennemis.  La  même  citation  fut  faite  à  Octavien; 
et  il  s'y  soumit  sans  difficulté.  Cette  intrigue  était  son 
ouvrage. 

Lucius  occupait  alors  Préneste,  ayant  quitté  Rome, 
où  il  voyait  que  son  adversaire  était  le  maître.  Il  assem- 
blait des  troupes,  toujours  accompagné  de  Fui  vie,  et 
gouverné  par  les  impressions  de  cette  femme  audacieuse. 
Quoique  l'ordre  qui  leur  fut  intimé  de  la  part  des  gens 
de  guerre  leur  déplût  beaucoup,  ils, n'osèrent  refuser 
d'obéir;  er Lucius  promit  d'aller  à  Gabies,  lieu  situé  à 
peu  près  à  égatle  distance  de  Rome  et  de  Préneste ,  et 
choisi  par  cette  raison  pour  un  jugement  si  extraordi- 
naire dans  toutes  ses  circonstances. 
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Octavien  se  trouva  le  premier  au  rendez -vous;  et 
sur-le-champ  il  détacha  des  coureurs  pour  battre  la 
campagne  aux  environs,  et  voir  s'ils  n'y  découvriraient 
point  quelque  embuscade  cachée.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  son  objet  était  ce  qui  arriva  réellement.  Ses 
coureurs  rencontrèrent  ceux  qui  précédaient  Liicius, 
prirent  querelle  avec  eux ,  engagèrent  un  combat ,  et  en 
tuèrent  quelques-uns.  Lucius ,  effrayé  de  cet  événement , 
tourna  bride  aussitôt  :  et  il  n'y  eut  plus  moyen  de  lui 
persuader  de  se  présenter  au  nouveau  tribunal  de  la 
soldatesque,  quoique  lés  principaux  officiers  lui  offris- 
sent de  lui  servir  de  gardes  et  d'escorte.  Ce  refus  opi- 
niâtre indisposa  contre  lui  les  esprits  des  vétérans;  et 
comme  il  leur  revint  d'ailleurs  que  Lucius  et  Fulvie 
parlaient  d'eux  avec  mépris ,  et  les  traitaient  de  sénat 
guêtre^ y  ils  se  déclarèrent  hautement  pour  Octavien, 
et  prirent  les  armes  en  sa  faveur, 

Octavien  servit  donc  alors  bien  appuyé,  ayant  pour  Différence 
lui,  outre'  ses  propres  troupes,  toute  cette  multitude  forces  du 
de  vétérans,  encore  plus  redoutables  par  leur  valeur  et  ^vieliet  de*" 
par  leur  expérience  que  par  leur  nombre.  Lucius,  de 
son  côté,  paraissait  lui  opposer  des  forces  considéra- 
bles, mais  sur  la  plus  grande  partie  desquelles  il  n'avait 
qu'une  autorité  précaire.  Car,  excepté  six  légions  qui 
lui  étaient  attachées  personnellement,  parce  que  la  plu- 
part des  soldats  qui  les  composaient  avaient  été  levés 
parmi  les  peuples  d'Italie  dont  il  défendait  la  cause, 
du  reste  il  n'était  servi  que  mollement  par  les  lieute- 
nants et  les  armées  de  son  frère  en  Italie,  qui  ne  se 

^  Senatum  caîigatum.  Le  mot  caîiga  signifie  la   chaassure  des  simples 
sokUts. 


celai  de  Lu- 
cius. 
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persuadaient  pas  aisément  que  le  triunrivir  approuvât  la 
guerre  entreprise  contre  son  collègue.  D'ailleurs  léga- 
lité entre  les  différents  chefs  de  ces  armées  les  rendait 
rivaux  l'un  de  l'autre  et  les  divisait.  Au  lieu  que  toutes 
les  forces  d'Octavien ,  soit  celles  qu'il  commandait  en 
personne ,  soit  celles  qui  étaient  sous  les  ordres  d' Agrippa 
et  de  Salvidiénus,  réunies  par  la  dépendance  commune 
d'un  chef  suprême ,  concouraient  aux  opérations  de  la 
guerre  avec  un  concert  infiniment  avantageux  pour  le 
succès.  > 

Commence-  Aussi  fit-il  ccttc  gucrrc  avcc  une  supériorité  qui  ne 
guerre,  fut  même  balancée  par  aucune  incertitude.  Seulement 
Lucius  profita  d'abord  de  son  absence  pour  rentrer 
dans  Rome.  Octavien  était  allé  en  Ombrie  à  dessein 
d'enlever  un  corps  de  troupes  commandé  par  Furnius, 
l'un  des  lieutenants  d'Antoine,  et  ilavait  chargé  Lépi- 
dus  de  la  garde  de  la  ville  avec  deux  légions!  Lucius, 
à  qui  ses  projets  contre  le  trium'virat  conciliaient  l'af- 
fection des  plus  illustres  sénateurs,  et  qui  d'ailleurs 
n'avait  affaire  qu'à  un  aussi  méprisable  adversaire  que 
Lépidus,  se  présenta  devant  la  ville ,  battit  ce  triumvir 
qui  était  sorti  à  sa  rencontre,  entra  dans  Rome,  con- 
voqua sur-le-champ  une  assemblée  d«  peuple,  qu'il 
harangua  en  habit  militaire ,  contre  l'usage  constam- 
ment pratiqué  jusqu'à  lui;  et,  peu  de  jours  après,  il 
repartit,  emportant  de.sqn  expédition  des  acclamations 
populaires  et  un  décret  du  sénat ,  faibles  armes  contre 
un  ennemi  puissant  et  alerte.  Octavien ,  sur  la  nouvelle 
qu'il  eut  que  Lucius  était  maître  de  Rome,  y  accourût 
promptement  :  mai&,  en  arrivant ,  il  ne  l'y  trouva  plus. 
Il  prit  des  mesures  pour  mettre  dans  la  suite  cette  ca- 
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pitale  à  Fabri  d'une  surprise;  et  de  là  il  se  rendit  de- 
vant Pérouse,  où  Lucius  était  déjà  assiégé  par  Agrippa 
et  par  Salvidiénus.  Voici  de  quelle  manière  les  choses 
avaient  été  amenées  à  ce  point. 

Salvidiénus,  &  la  tête  d'une  bonne  armée,  venait  de  ^é^^^l^pé^ 
la  Gaule  cisalpine  se  joindre  à  Octavien,  son  général;  ociavif" 
.  et  il  avait  à  ses  trousses  Ventidius  et  PoUion ,  lieutenants 
d'Antoine.  Lucius  entreprit  d'aller  au-devant  de  Salvi- 
diénus ,  pour  le  mettre  entre  deux  périls  ;  mais  Agrippa , 
qui  reconnut  son  dessein,  marcha  sur  ses  pas,  se  dispo- 
sant à  l'enfermer  entre  lui  et  Salvidiénus,  Lucius  sentit 
le  danger,  et ,  changeant  de  vue,  il  voulut  d'abord  se 
réunir  avec  les  lieutenants  de  son  frère  :  puis ,  y  trouvant 
delà  difficulté  et  du  risque,  il  prit  un  "parti  dicté  vrai- 
semblablement par  la  timidité  et  par  l'inexpérience ,  et 
il  se  retira  sous  les  murs  de  Pérouse,  ville  très- forte, 
pour  y  attendre  en  sûreté  Ventidius  et  PoUion.  Ceux- 
ci,  qui  ne  se  prêtaient,  comme  je  l'ai  dit,  qu'avec 
répugnance  aux  projets  de  Lucius,  ne  firent  pas  une 
grande  diligence.  Au  contraire,  les  lieutenants  d'Octa- 
vien ,  actifs  et  ardents  pour  servir  leur  chef,  suivirent 
de  près  Lucius,  et  commencèrent  à  l'environner  de  li- 
gnes et  de  tranchées.  Octavien  lui-même  accourut  en 
hâte.  Il  ne  voulait  pas  laisser  échapper  la  proie,  qui 
s'était  imprudemment  eùfermée  en  lieu  d'où  elle  ne  pou- 
vait plus  sortir,  et  il  résolut  de  finir  d'un  seul  coup  la 
guerre  en  prenant  Pérouse  et  Lucius.  Il  rassembla  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces  pour  cette  entreprise  décisive, 
et  il  mdnda  toutes  les  troupes  qui  reconnaissaient  ses 
ordres  dans  les  différentes  parties  de  Tltalie. 

Le  siège  fut  long  et  difficile.  Les  ^assiégés,  se  défen- 
dirent avec  vigueur,  et  les  secours  qu'ils  appelèrent  du 
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dehors  donnèrent  bien  de  Tlnquiétude  aux  assiégeants. 
Lucius  fit  presser  tous  les  lieutenants  de  son  frère  de 
venir  le  délivrer;  et  Fulvïe  joignit  aux  sollicitations  de 
Lucius  toute  l'activité  de  sa  haine  contre  Octavien. 
Elle  était  à  Préneste  avec  un  nombre  de  sénateurs  et 
de  chevaliers  romains,  et  quelques  corps  de  troupes 
^^^-  rassemblés  autour  de  sa  personne.  Là  elle  gouvernait 
tout  avec  une  autorité  absolue,  présidant  au  conseil 
d'une  part,  et  de  l'autre  donnant  le  mot  aux  soldats, 
et  les  haranguant  souvent  l'épée  au  côté. 
Appian.  £iig  n'épargna  rien  pour  sauver  Lucius;  elle  mit  en 
mouvement  Vttitidius,  Pollion,  Plancus.  Si  elle  eût  pu 
leur  transmettre  sa  vivacité  et  son  feu,  ils  auraient  peut- 
être  bien  embarrassé  Octavien.  Il  fut  obligé  de  quitter 
le  siège,  et  de  partir  avec* Agrippa  pour  empêcher  la 
jonction  de  ces  trois  chefs  et  de  leurs  armées.  Il  y  réus* 
sit.  A  son  approche,  Plancus  se  retira  à  Spolète,  Ven- 
tidius  à  Ravenne,  Pollion  il  Rimini.  Octavien  opposa 
à  chacun  d'eux  des  troupes  pour  Içs  tenir  en  respect, 
et  il  revint  presser  vivement  le  siège  de  Pérouse. 

Lucius  fit  plusieurs  sorties,  toujours  sans  succès,  ^es 
trois  lieutenants  d'Antoine  dont  je  viens  de *J>arler  trou- 
vèrent moyen  de  se  rejoindre;  mais ,  arrêtés  par  Agrippa 
et  par  Salvidiénus ,  qui  marchèrent  à  leur  rencontre, 
ils  n'osèrent  tenter  le  secours^  Cependant  le  courage 
des  assiégés  les  soutenait  contre  les  disgrâces;  et  ils 
auraient  fait  au  moins  une  très^longue  r^ésistance,  $i  la 
famine  n'eût  rendu  leur  valeur  inutile.  Comme  on  ne 
s'était  point  du  tout  attendu  dans  Pérouse.  à  un  siège 
qu'aucun  événement  précédent  n'annonçait ,  on  n'y  avait  ' 
fait  aucune  provision.  Ainsi  la  disette  bientôt  devint 
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extrême.  On  prit  toutes  les  précautions  aussi  contraires  Famine  dans 
à  rhumanité  qu'usitées  en  parerlie  circonstance.  Non- 
seulement  on  mesura  à  chacun  la  quantité  de  sa  nour- 
riture, mais  on  la  refusa  totalement  aux  esclaves,  que 
Ton  empêchait  néanmoins  de  sortir  de  la  ville;  Ainsi 
ces  malheureux  mouraient  dans  les  rues  ;  et  on  jetait 
leurs  cadavres  dans  des  puits  et  dans  des  fosses  pro- 
fondes, de  peur  qu'ils  n'infectassent  l'air  par  leur  cor- 
ruption, ou  que,  si  on  les  brûlait,  le  grand  nombre 
des  feux  n'avertit  les  assiégeants  de  la  multitude  de  ceux 
qui  périssaient  et  de  la  misère  que  l'on  souffrait  dans 
la  place.  Enfin  il  fallut  céder  à  une  nécessité  qui  ne 
connaît  aucune  loi;  et  Liucius,  ayant  envoyé  pour  capi-    Lucius  va 

,  ,  .  ,  I  •       -  lui-même 

tuler  avec  le  vainqueur  quelques-uns  des  prmcipaux  trouver  Oc- 

en    '  '  .  \  ..  •  ..•/»•      lavien    pour 

oihciers,  qui  ne  rapportèrent  pas  une  raison  satisiai-   se  rendre  à 
santé,  il  se  résolut  à  aller  trouver  lui-même  Octavien,      «c»*«*»on 
et  à  tâcher  de  le  piquer  d'honneur  par  un  procédé  franc 
et  généreux  qui  pût  l'engager  à  user  de  clémence. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  d'Appien ,  Lucius 
parla  et  agit  en  héros  ;  mais  je  ne  trouve  nul  autre  écri- 
vain qui  peigne  ce  personnage  sous  de  si  belles  cou- 
leurs; et  quelques-uns  en  disent  beaucoup  de  mal.  Ci- 
céron  le  traite  dans  ises  Philippiques  avec  le  dernier 
mépris.  Velleïus  assure  qu'il  avait  tous  les  vices  de  son 
frère  ' ,  et  ne  lui  ressemblait  par  aucun  endroit  louable. 
Je  m'en  tiens  donc  sur  son  compte  à  l'idée  que  j'ai 
exprimée  jusqu'ici  ;  et  s'il  est  difficile  de  nier  des  faits 
aussi  circonstanciés  que  ceux  qui  se  lisent  dans  Appien, 
il  est  au  moins  permis  de  croire  que  la  vanité  de  Lu- 

'  «Yitiomm  fratrîs   saî  consors,  sed  virtatum ,  quse  înterdtim  in  illo 
erant ,  expera.  «  (  Ybll.  ii  ,  7  4.  ) 
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cius  et  l'assurance  qu'il  avait  que  le  frère  d'Antoine 
serait  épargné  par  Octavien  firent  tout  son  héroïsme. 
Il  sortit  de  la  place,  et  s'avança  vers  le  camp  des  as- 
siégeants ,  sans  prendre  aucune  autre  précaution  que 
d'envoyer  avertir  Octavien  de  sa  venue.  Celui-ci  accou- 
rut au  plus  vite  à  sa  rencontre.  Il  y  eut  combat  de 
politesse  entre  eux.  Lucius  voulait  entrer  dans  les  re- 
tranchements,  afin  de^  se  mettre  au  pouvoir  de  son 
vainqueur.  Octavien  ne  le  souffrit  point  ;  et  il  se  hâta 
de  sortir  de  ses  lignés ,  afin  que  celui  qui  lui  demandait 
la  paix  parût  le  faire  librement  et  rester  maître  de  son 
sort.- 

Le  discours  qu'Âppien  met  dans  la  bouche  de  Lucius 
ea  cette  occasion  respire  la  grandeur  d'ame.  Ge  chef  si 
malheureux  n'y  paraît  nullement  occupé  du  soin  de  se 
justifier,  et  il  ne  témoigne  d'inquiétude  qu'au  sujet  de 
ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui.  Il  se  fait  honneur  d'a- 
voir eu  le  dessein  d'abolir  le  triumvirat ,  et  de  rétablir 
le  gouvernement  républicain,  au  préjudice  même  de 
son  frère,  s'il  ne  l'eût  pas  trouvé  assez  équitable  pour 
se  prêter  au  bien  de  la  patrie;  et  il  décharge  pleine- 
ment ceux  qui  l'ont  suivi,  en  disant  qu'il  les  avtrompés, 
et  qu'il  leur  a  présenté  un  point  de  vue  tout  autre  que 
celui  qu'il  envisageait  véritablement.  Il  conclut  en  se 
livrant  à  la  vengeance  d'Octafvien,  pourvu  que  les  in- 
nocents soient  épargnés. 
Belles  pa-        Octavicu  ^  à  son  tour,  affecta  de  la  générosité.  «  Vous 
tavien,qoî  ^  "^^  désarmcz,  dit -il  à  Lucius  y  par  la  noblesse  et  la 
paTSuuï^ne  "  franchise  de  votre  façon  d'agir.  Si  Vous  aviez  prétendu 
fasse  des     ^^  capituler  avec  înoi ,  vous  me  donniez  alors  toute  li- 

executions  r  .  7 

sanglantes.  «  bcrté  d'uscr  du  droit  de  la  victoire  ;  mais  en  remettant 
ft  à  ma  discrétion  votre  sort  et  celui  de  vos  amis  et  de 
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«VOS  soldats,  vous  me  forcez  de  considérer  ce  qui  est 
«digne  de  moi,  et  non  plus  ce  que  vous  méritez;  et 
«  votre  cause  ne  pouvait  devenir  oieilleure  qu'en  se  joi- 
<c  gnant  à  l'intérêt  de  ma  gloire.  » 

C'étaient. là  de  belles  paroles;  mais  je  ne  yois  pas 
que  dans  la  réalité  la  clémence  d'Octavien  ait  été  au^ 
delà  de  ce  que  lui  dictait  sa  politique.  Il  traita  hono- 
rablement Lucius,  parce  qu'il  craignait  trop  Antoine 
pour  ne  pas  ménager  son  frère.  Il  ne  fît  souffrir  aucune 
peine  aux  soldats,  soit  vétérans,  soit  nouveaux,  parce 
que  SCS  propres  troupes  en  auraient,  été  offensées.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  gens  qualifiés,  sénateurs  ou  cheva- 
liers romains,  dont  il  redoutait  l'attachement  persévé- 
rant à  la  liberté  de  l'ancien,  gouvernement,  il  ne  leur 
fît  aucun  quartier.  Si  quelques-uns  voulurent  lui  de-  - 
mander  grâce  ou  s'excuser,  il  ne  leur  répondit  que  ce  5^^^  j^ 
mot  hairh3ive,Jl  faut  mourir,  La  reconnaissance  qu'il  ^'  ^^' 
devait  aux  services  que  Canutius  *  lui  avait  autrefois 
rendus  contre  Antoine,  étant  tribun  du  peuple,  ne  put 
sauver  de  la  mort  cet  ancien  serviteur  et  ami,  mais  sans 
doute  trop  zélé  républicain.  Enfin  on  rapporte  même  Sen.de ciem. 
que  sur  le  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  sous  sa  puis-  Suct.  oio. 
sance  en  cette  occasion  il  en  choisit  trois  cents  des  plus 
distingués  pour  être  immolés  comme  des  victimes ,  le  jour 
des  ides  de  mars ,  au  pied  d'un  autel  érigé  en  l'honneur 
de  César.  Il  est  vrai  qu'il  feignit  d'avoir  été  forcé  à  ces 
actes  de  vengeance  par  les.  clameurs  de  ses  soldats  ; 
mais  c'était  lui  qui  les  excitait  sous  main,  et  personne 
n'était  trompé  par  ce  grossier  artifice  :  lui  seul  est  de- 
meuré chargé  de.  tout  l'odieux  d'une  si  horrible  bou- 

^  Je  ftuis  Appien  et  Dion .  Selon      nne  des  premières  victimes    de  la 
Yelleïiu,  II ,  64  f  Ganntios  avait  été      proscription  triam virale. 
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chérie.  Telle  est  l'inhumanité  à  laquelle  est  capable  de 
se  porter  un  caractère  comme  celui  d'Octavien ,  fin  et 
rusé,  rapportant  tout  à  lui-même,  insensible  à  Famitié, 
aux  bienfaits,  à  la  pitié.  Il  se  montré  ici  sanguinaire 
sans  emportement,  comme  il  devient  dans  la  suite  bien- 
faisant sans  bonté. 
,     .„   ^         Par  rapport  à  la  viHe  de  Pérouse,  Octavien  suivit 

La  ville  de  ^  ^^ 

Pérouse  ré-  toujours  la  même  maxime  d'abattre  les  têtes  et  d'épar- 

duiteencen-  **  i   •        i        x  f  j  -ii      •     <• 

dres  par  un  gncr  la  muItitudc.  Lcs  sénateurs  de  cette  ville  mfortu- 

accideiit  im-       /       /%  •      \  i  t  •  - 

prévu.      née  furent  tous  mis  a  mort ,  hors  un  seul ,  qui  avait 

été  à  Rome  l'un  des  juges  de  Brutus  et  de  Cassius,  et 

qui  s'était  distingué  par  son  ardeur  à  les  condamner. 

Le  plan  d'Octavien  était,  en  accordant. la  vie  au  reste 

des  citoyens,  de  livrer  la  ville  aiï  pillage  pour  récom- 

•  penser  ses  soldats.  Un  accident  qu'il  n'avait  pu  prévoir 

veii.  II,  74.  en  décida  autrement.  Cestius,  l'un  des  principaux  habi- 

Appian.     ijjnts  jg  Pérouse,  homme  d'un  cerveau   mal  rangé, 

s'avisa,  par  un  désespoir  fou,  de  mettre  le  feu  à  sa 
maison,  et  de  se  jeter  ensuite  ^u  milieu  des  flammes, 
après  s'être  percé  de  son  épée.  Comme  il  faisait  grand 
vent,  le  feu  gagna  les  maisons  voisines,  et,  s'étendant 
de  proche  en  proche,  il  consuma  toute  la  ville. 
LeparHde       Octaviéu  avait  bien  prévu  que  la  prise  de  Lucius 
soiumcnfdé-  '^^"^iï^^rait  la  guerre.  Après  ce  coup  décisif,  tous  les 
truit  en  lia-  lieutenàuts  d'Autoinc  uc  songèrent  qu^à  s'enfuir  de  l'Ita- 
Tib.  Néron ,  He.  QucIques-uns  passèrent  en  Grèce  et  en  Orient  pour 
vie,  et  père  aller  sc  rendre  auprès  de  leur  général.  D'autres  chér- 
reur  Tibère,  éhèreut  un  asylc  plus  voisin  dans  la  Sicile,  sous  la  pro- 
Suet.  Tib.V  t^^^ion  de  Sex.  Pompée.  Parmi  ces  derniers  la  singu- 
larité de  l'aventure  rend  surtout  remarquable  Tibérius 
Néron,  mari  de  Livie,  et  père  de  l'empereur  Tibère. 
Constamment  attaché  au  parti  républicain  depuis  la 
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mort  de  César,  il  avait  servi  avec  zèleLucius,  comme 
la  seule  et  dernière  ressource  de  la  liberté»  Pendant  le 
siège  de  Pérouse,  il  était  en  Campanie,  chargé  de  tenir  , 
le  pays  sous  lobéissance  de  I^ucius.  Après  la  victoire 
d'Octavien,  il  essaya  encore  de  résister  par  lui-même; 
et,  pour  augmenter  ses  forces,  il  alla  jusqu'à  promettre 
la  liberté  aux  esclaves  qui  le  suivraient.  Mais ,  surpris 
par  la  diligence  du  vainqueur,  qui  venait  à  lui,  il  prit 
le  parti  de  se  sauver  en  Sicile.  Ce  ne  fut  pas  sans  ris- 
que. Il  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  son  fils  Tibère, 
alors  âgé  de  moins  de  deux  ans,  et  encore  à  la  ma- 
melle. Obligé  de  cacher  sa  marche  pour  échapper  à 
ceux  qui  le  cherchaient,  il  pensa  deux  fois  être  trahi 
par  les  cris  de  cet  enfant,  qui  devait  être  un  jour  le 
successeur  de  celui  dont  la  vengeance  était  alors  si  re- 
doutable pour  toute  sa  maison. 

Toute  l'Italie  reconnut  ainsi  la  loi  d'Octavien.  IJ  res-  Appian. 
tait  encore  du  coté  des  Alpes  une  armée  forte  de  plu- 
sieurs légions  sous  les  ordres.de  Calénus.  Ce  lieutenant 
d'Antoine  étant  mort  tout  à  propos,  Octavien  n'eut  au- 
cune peine  à  attirer  à  soi  des  légions  qui  se  trouvaient 
privées  de  leur  commandant.  Fufius,  fils  de  celui  qui 
venait  de  mourir,  les  remit  lui-même  à  Octavien. 

On  peut  juger  quelle  fut  la  confusion  et  la  rage  de  Fuite etmort 
Fui  vie.  lorsqu'elle  vit  tous  ses  projets  avortés,  tous  ses      * 
efforts  rendus  inutiles,  et  celui  qu'elle  haïssait  sorti  vic- 
torieux et  triomphant  de  tous  les  périls  qu'elle  lui  avait 
suscités.  Elle  alla  cacher  sa  honte  et  son  dépit  dans  la  Plut.  ioAnt. 
Grèce,  d'oîi  elle  écrivit  des  lettres  lamentables  à  An- 
toine, qui   était  alors   à  Alexandrie^  déjà  enchantp, 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  par  les  charmes  séduc- 
teurs de  Cléopatre.  Il  vint  ;  et ,  ayant  appris  que  la  prin- 
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cipale  cause  de  là  guerre  de  Pérouse  était  la  jalousie  et 
l'esprit  intrigant  de  Fui  vie,  il  la  traita  fort  mal;  et,  en 
partant  pour  l'Italie,  il  la  laissa  malade  à  Sicyone,  où 
bientôt  après  elle  mourut  de  chagrin. 

Cette  mort,  causée  par  uu  dépit  furieux.,  se  rapporte 
parfaitement  à  toute  la  conduite  de  sa  vie;  et  ce  que 
nous  en  avons  raconté  fait  bien  sentir  avec  quelle  jus- 
tesse de  pinceau  Plutarque  l'a  dépeinte,  lorsqu'il  a  dit 
que  ce  n'était  pas  une  femme  à  se  renfermer  dans  les 
soins  dé  (iler  sa  quenouille  et  de  régler  son  ménage  '.  Il 
ne  lui  suffisait  pas  même  de  gouverner  un.  mari  qui 
fût  simple  particulier;  il  allait  que,  commandant  aux 
autres,  il  lui  obéît,  et/jue,  général  d'armée,  il  la  re- 
connût elle-même  pour  généralissime.  Ainsi  Gléopatre 
avait  de  grandes  obligations  à  Fulvie,  de  qui  Antoine 
avait  appris  à  se  laisser  ^maîtriser  par  une  femme.  Elle 
le  reçut  des  mains  de  cette  çpouse  altière  tout  façonné 
au  joug,  et  accoutumé  de  longue  main  à  le  porter. 
Fulvie  avait  eu  pour  premier  mari  Clodius ,  qui  fut  tué 
par  Milon;  ensuite  Curièn,  qui  périt  en  Afrique;  et  en 
troisième  lieu  Antoine. 
Jolie ,  mère       Julic ,  mère  de  ce  triumvir,  dame  d'un  caractère  bien 
8esruvc"cn   différent  de  celui  de  Fulyie,  et^plus  respectable  encore 
Sex*  Pom."  P*''  sa  vertu  que  par  son  rang  et  par  sa  naissance ,  ne 
pée  la  fait    ^^^^  ^^^  dcvoir  demeurer  en  Italie  lorsque  le  parti  de 
Grèce,      sou fils  y  était  détruit;  et,  quoiqu'elle  n'eût  absolument 
riei\  à  craindre  de  la  part  d'Octavien,  elle  aima  mieux 

xpartTv  àÇioûv ,  à>X' àp5^ovToç  ôtpxetv ,  waK^aycùYr^Aîvov  air'  àpx^»  àxpoâ- 
x«t  çpftTuyoOvtoç  çpa-myelv  ^ouXo-  .  tfOai  ^vaix&v  irapaXocêoOaocvaÙTOv. 
aevov*  &çt  KXtoTrsTpAv  ^t^aaxâXia      (Plut,  in  Anton,  ) 


se  fier  à  Sextus  Poinpée  ^  et  passa  en  Sicile.  Sextus  la    Lucîds  est 
reçut 'très^honorablement^  et  lui  donna  une  escol^tè  de  filpaguep^r 
plusieurs  vaisseaux  potrr  la  conduire  en  Grèce,  av^rîrSre 

Octavien  tint  quelque  temps  Luciys  auprès  de  lui  ^^procon- 
souS'  une  bdniie  garde,  qui  passait  néanmoins  pour  cor-  Appian. 
tége,  et  qui  l'accompagnait  comme  par  honneur.  Biei> 
tôt  Un  tel  prisonnier  l'embarrassa  en  Italie,  et  il  l'en- 
voya en  Espagne  avec  le  titre  de  proconsul,  mais  sans 
aucune  autorité  réelle.  Toute  la  puissance  était  entre 
les  mains  de  ses  lieutenants ,  Sex.  Péducéusel  Carrinas^ 
qui  devaient  répondre  à  Octavien  de  sa  personne  et 'de 
sa  conduite.  Depuis  ce  temps  l'histoire  ne  iait  plus 
mention  de  L,  Antonius. 

La  prise  de  Pérouse  et  les  faits  que  j'ai  racontés  à 
la  suite  tombent  sous  l'année  où  Domitius  Calvinus 
fut  consul  pour  la  seconde  fois  avec  Pollion.  Mais, 
avant  que  dWhever-le  récit  des  événements  de 'cette 
année,  il  nous  faut  revenir  à -la  précédente,  ipt  suivre 
Antoine  dans,  ses  courses  en  Grèce  et  en  Orient  après 
la  bataille  de  Philippes. 

La  conduite  qu'il  tint  dans  là  Grèce  lui  concilia  tout-    Condoite 
à-fait  l'affection  des  peuples.  Il  se  plaisait  à  s'entendre    populaire 
appeler  amateur  des  Grecs,  et  surtout  des  Athéniens.  JolneXosia 
Il  jugeait  les  contestations  et  réglait  les  afSsiires  avec  piut.  b!^Ant. 
équité  et  avec  douceur.  Ses  amusements  avaient  aussi 
quelque  chose  de  populaire;  et  lés  Grecs  étaient^char- 
méà  de  le  voir  assister  à  leurs  spectacles ,  écouter  les 
leçons  de  leurs  gens  de  lettres  et  de  leurs  philosophes , 
et  se  faire  initier  à  leurs  mystères.  ' 

L'Asie ,  où  il  passa  au  premier  beau  temps ,  le  ren-  Les  délices 
dit  tout  autre,  ou  plutôt  réveilla  en  lui  tous  les  vices  replongent 
auxquels  il  était  enclin.  Les  richesi^s  et  les  plaisirs  de     bancbe.  ~ 

Tome  XXir.  BUi.  Rom.  l 'J 
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cette  délicieuse  contrée ,  uae  cour  nombreuse  de  rois 
qui  Tadoraient  servilement,  et  de  reines  qui  s'empres* 
saient  de  lui  plaire  ;  en  un  mot-,  tous  les  attraits  des 
voluptés  et  ;des  grandeurs  réunis  ensemble  enivrèrent 
sa  raison,  et  le  replongèrent  dans  les  débauches,  que 
les  affaires  et  les  périls  avaient  suspendues.  Il  se  livra 
plus  que  jamais  aux  plaisir^  de  la  teble«  et  à  descom^ 
pagnies  bien  peu  séantes  pour  un  homme  qui.  tenait 
un  si  haut  rang»  Toujours  on  le  voyait  environné  de 
musiciens,  de  danseurs,  de  gens  de  théâtre  et  de  toute 
cette  espèce  d'hommes  qui  se  font  une  étude  d'énerver 
et  de  corrompre  les  mœurs.  L'Asie  lui  en  fournissait 
de  plus  habiles  encore  dans  cet  art  pernicieux  que  c^ux 
qui  l'avaient  suivi  d'Italie.  Ils  s'emparèrent  de  son  es- 
prit ;  ils  gouvernaient  sa  cour.  Avides  autant  que  dis- 
sipatiïurs,  ils  profitaient  de  sa  prodigalité  poUr  englou- 
tir des  sommes  immenses,  que  l'on  tirait  des  peuples 

stiiaK>,i.x4.  par  les  plus  rigoureuses  vexations»  Un  joueur  de  flûte, 
nommé  Anaxénor,  fat  chargé  de  la  perception  des  tri- 
buts  de  quatre  villes ,  ayant  sous  lui  des  soldats  pour 
piau  exécuter  ses  ordres.  Un  cuisinier,  ayant  réussi  au  goût 
-d^Antoine  dans  un  nepas,.  reçut  pour  récompense  la 
maison  et  les  biens  d*un  riche  citoyen  de  Magnésie. 

i^^^j^jj^^^  De  là  il  arrivait  qu'en  même  temps  l'Asie  >etentis- 
ces  d*un«    gg^  ^^  bruit  et  de  l'appareil  des  fêtes  les  plus  pom-r 

miuements  peuscs  et  les  plus  galdntcs  d'une  part,  et  de  l'autre  de 

de  l'autre  en       ,     ,  i  i  -r  »•!   r*  f 

Asie.  gémissements  et  de  sanglots.  Lorsquii  fit  son  entrée 
dans  Éphèse ,  les  femmes  s'hfiJ^illèrent  en  bacchantes , 
les  hommes  et  les  enfants  en  satji^  et  en  faunes,  et 
tous  allèrent  en  cet  équipage  fm-devant:.d&luir  {41  yille 
était  remplie",  de  fegtons  d^  4î^KKçrrtlp  thyrse^.^  çt  dejcotir 
certs  de  voi*;  et  d'infi^ttuipmtis  tqiïi  ^^iMi^tit  ^  l«u* 
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a^ges  9  et  qui  l'appelaient  un  iwtn^au  BacchuSj  bieiv 
foîs^t  et  gracieux.  1\  se  montrait  efifectivement  tel  k 
regard  de  -quelques-uns;  mais  la  plupart  réprouvaient 
dur  ^  cruel  et  -faroudiâ.  Il  ôtait  les  biens  k  des.  per«on- 
ooges  difitiugués  pour  les  donner  à  de  misérables  valets 
et  à  des  flatteurs.  On  demandait ,  et  on  obtenait  de  lui 
la  dépouille  d'hommes  pieifts  de  vie  qu'on  Lui  faisait 
passer  pouir.  mocts,  Enfin  il  exigea  des  peuples  d!Asie 
le  dpoble  du  tribut  que  leur  avaient  imposé  Brutus  et 
Cajssîus. 

Sur  ce  derniei'  article ,  UybrésH^  l'un  dçs  plus  ùnneux 
orateurs  de  ce&  temps^là ,  lui  fit  au  nom  de  l'Asie  des 
représentations  dont  Plutarqueno.us  a  conservé  un  trait 
ingénii^UK,  et  dans  le  goût  de  cette  éloquence  brillante 
et'populaipe  qui  plaisait  fort  à  Antoine. xiSi  vpus  pou- 
ff  vez  tiiier  de  nous ,  lut  dil-it ,  deux  tributs  en  une  an<- 
«  née^  voufc  pouvez  donc  nous  donner  .aussi  deux  fois 
«  l'été  et  deux  fois  l'automne^  »  Dlans  une  autre  opca^ 
«îoO|  le  tnéme  orateur  lui  parla  d'une  j&çon  très-haixlie, 
et  qui  coupait  dans  4e  vif;  Après  deux  çeijit  n^lle  ta- 
lents '  fouttiià  par  l'Asie  I  Antoine  demandait  encore  de 
aouv^les.  côntribujtions.  Hybreas  osa  lui  dire  h  ce  sujets 
a  Si  TOUS  n^aves  poioft  reçu  ve  qi\e  nous  avons  donné  i, 
«  faites-vous  eu  rendre  compte  par  ceux  qm  gouver- 
tx  tient  V06  finailces»  Si  vous  l'avez  reçu ,  et  qi<ie  voua 
«làe  l'ayez  phis^  nous.  6oQli|tes  perdus.  « 

'Ce  motd'Hybréa^  fit  une  forte  impression  sur  Antoine,  simplicité  et 
Ctir  il  ignorait  la  plus  grande  partie  des  choses  qui, se    ^ràctère" 
fïassaiisnt ,  moins  ^r  négUgence ,  selon  que  Plutarque    «otrerae 
en  juge ,  que  par  4uà  caractère  de  simplicité  qui  le  por»    ****JJJJ  ^ 
iêil  à  ^  fier  à.oenx  qui  rapproN^haîeitt ;  car.îl  était 

*  flbc<Mitf*1tâDI<Mu. 
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simple  et  franc;  et  s'il  ne  s'a^erœvait  que  tsird  des  dés'- 
ordres'  et  des  injustices  qui  s'exerçaient  sous  son  liom, 
au  moins,  lorsqu'il  en  était  instruit,  il  en  concevait 
uti  regret  sincère,  et  en  faisait  l'aveu  sans  peine  à  ceux 
mêmes  qui  avaient  souffert  l'injustice.  Récompensant 
largement,  punissant  avec  rigueur,  il  passait  encore 
plutôt  les  bornés  dans  la  distribution  'des  grâces  et  des 
faveurs  que  dans  celle  dés' peines.  On  ne  sera  donc  point 
étonné  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  porté  les  ar- 
Appiaii.ciT.  mes  contre  lui,  s'étant  enhardis  à  implorer  sa  clémence 
'  *•  ^'  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Asie,  en  aient  ressenti 
les  effets ,  entre  autres  le  frère  de  Cassius.  S'il  y  en  eut 
d'exceptés  du  paf don ,  ce  ne  fut  que  pour  des  cas  par- 
ticuliers et  extrêmement  défavorables:  surtout  il  ne  se 
crut  pas  permis  d'épargner  quiconque  avait  eu  part  à 
Ik  conspiration  contre  César.  Au  contraire,  les  villes 
et  les  peuples  à  qui  leur  attachement  pour  ta  mémoire 
de  ce  grand  homme  et  pour  le  parti  de  ces  vengeurs 
avait  attiré  des'disgracés  et  dés  traitements  rigoureux 
de  la  part  de  Brùtus  et  de  Cassius,- éprouvèrent  la  re- 
connaissance d'Antoine,  et  furent  comblés  de  ses  bien- 
faits. De  ce  nombre  étaient  les  Rhodiens,  les  Lyciens, 
les  villes  de  Xanthe,  de  Tarse,  de  Laodicée  en  Syrie, 
et  enfin  l'état  dés  Juifs,  que  gouverkiaient  alors',  sous 
Joseph.  ÀBt.  le  nom  <S!HyTc0n ,  Hérode  et  Phàsâël ,  tous  deux  fils 
xrT,aaei23.  j^  Piduméch  Aùtipaïtre.  Hérode  trouva  dans  Antoine 
un  protecteur  déclaré,  par  lequel  il  fut  soutenu  contre 
tous  ses  ennemis:  en  conséquence,  il  se  donna  à  lui 
cordialement;  et  il  lui  demeura  fidèle,  comme  nous  le 
verrons,  jusqu'à  la  dernière. extrémité". 
piBt.  ^^  bonté  et  la  facilité  d'Antoine  étaient  poussées  dans 

le  commerce  particulier  jusqu'à  une  familiarité  itidé- 
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cepte.  Il  aimait  à  &ire  assaut  de  railleries  aviic  ceux 
qu'il  admettait  à  ses  plaisirs^  et  il  leUr  laissait  une  liberté 
pareille  à  celle  qu'il  prenait  lui-înéme ,  n  étant  pas  moins 
content  de  se  voir  l'objet  de  la  risée  que  de  rire  àuxv  dé- 
pé.*  d^  autres.  Sur  quoi  Plutarque  fait  «ne  observa, 
lion  qui  me  paraît  très«judicieuse  et  très-fine  en  même 
temps.  Il  prétend  que  cette  licence  dç  badinage  que 
permettait  Antoine  à  fceux  qui  renvironnaient  nuisit 
beaucoup  à  ses  affaires  ',  parce  que,  ne  s'imaginant 
pas  que  ceux  qui  (l'at-taquaient  si  librement  dans  leurs 
plaisanteries  voulasse,nt  le  flatter  lorsqu'ils  parlaient 
sérieusement /il  était  aisément  la  dupe  d^  leurs  louan- 
ges. Il  ignorait  que  d'habiles  courtisans  savent  mêler 
la  libek-té  avec  la  flatterie ,  comme  un  assaisonnement 
picjuant  qui  prévient  le  .rassasiement  et  le  dégoût;  et 
que  9  par  la  hardiesse  de  leur  babil  quand  ils.  ont  Je 
verre  en  main,  ils  se  proposent  de' faire  en  sorte  que 
leur  approbation  et  Jeur  souplesse  dans  les  affaires  ne 
semblent  pas  l'effet  deja  complaisance,  mais  de  la 
persuasion  et  d'une  soumission  qu'ils  ne  peuvent  refu- 
ser à  la  supériorité  des  lumières. 

'  Tel  était  Antoine ,  et  c'est  ainsi  qu'il  préparait  de  Naûsancv  de 
loin  sa  ruine.  Un  dernier  mal  vint  la  rendre  inévitable,   ^i^'^ci^ 
je  veux,  dire  sa  passion  pour  Cléopatre,  qui  fit  sortir      ^^** 
et  réveilla  bien  dés  vices  cachés  encore  et,  si  j'ose  me 
servir  de  ce  ternie,  endormis  au  fond  d^  soq  ame,  et 
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qui  bannit  et  étoufFa  ce  qui  rdstdk  en  lui  de  boh  et 
de  sakitdlre.  Yoici  de  quelle  ms^nière  ih  fbt  pris  et  tom^ 
ba  dans  les  filets  de  l'Égyptienne. 

J'ai  dit  que  Sérapion  avait  fourni  de  l'île  de  Chypre 
quelques  secours  à  Cassitis.  Il 'Semblait  qu'il  ^  eàt  liseni 
dé  rendre  la  reine  d'Égyptè  responsable  (te  Isr  ooi^luit» 
qu'avait  tenue  le  gouverneur  d'une  ilé  qui  était  une  àé* 
pendarïce  de  cette  couroimé.  C'est  sans  doute  sur  e^ 
fondement  qu'Antoine,  se  disposant  à  marcher  ^contre 
lés  Parthes,  qui  avaient  fait  une  irruption  en  Syrie,  en** 
Vôya  ordre  à  Cléôpatre  de  se  rendre  auprès  dé  lui,  et 
de  -se  laver  du  reproche  d'avoir  favorisé  ses  ennemis. 
La  canise  de  cette  princesse  était  bonne  en  soi.  Il  est 
très  -  probable  que  Sérapion  n^avait  point  agi  par  ses 
ordres  ^  et  même  ne  reconnaissait  pas  son  autorité.  Et 
poiir  ce  qui  la  regardait  persoifnelle'ment ,  elle  avait  lait 
se&  preuves  d'attachement  au  parti  de  César  par  les  se^ 
cours  destinés  à  Dolabellà,  comme  je  Tai  rapporté,  et 
par  Une  flotte  mise  en  mer  pour  appuyer  les  trlumWr» 
dans  la  guerre  contre  Bititus  et  Cassius.  Mais  e41e  n'eut 
pas  besoin  d'apologie.  * 

DeHius,  chak*gé  de  Ramener  en  Cilicie,  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  vue,  qu'il  comprit  qu'une  fbmme  aussi  néâiiU 
santé  n'avait  rien  à  craindre  d'Antoine ,  et  qu'atî  con* 
traire,  par  sa  beauté ,  par  ses  gfaces ,  et  surtout  par  son 
adresse  et  sa  dextérité  infinie,  elle  allait  devenir  toute 
puissante  auprès  de  lui.  Ainsi,  au  lieu  de  prendre  avec 
e'Me  le  ton  dé  commandement  çt  de  menaces ,  il  s^étudia 
à  lui  faire  si^  cour  >  et  il  l'exhorta  à  venir  sans^  auci^ie 
appréhension  se  présenter  devant  Antdine,  he  plus  doux 
et  le  plus  hun^aii)  de$  mpçtel$. 

Cléôpatre,  rassurée  par  le  discours  de  Dellius,  et  en- 
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bore  plus  par  l'expÀ*ieiH)e  qu'elleiivâit  faite  Au.  pduvoip 
de  8«9  charmes  9ur  le  fib  ^îiié^  de  Pompée  et  sur  Gé^ 
sar ,  £6  promit  de  ^uloiju^uer  Antoine  avec  encore  plus 
de  facHîté  ^  :  car  du  temps  de  ses  pranières  intrigues 
elle  était  très-jeune,  et  entièrem^it  neuve  dans  les  af^ 
faires;  an  lieu  qu'actueUemenl  elle  courait  sa  vingt- 
septième  anpiéê,  et  se  trouvait  par  conséquent  dans  un 
âge  où  les  grâces  du  corps  et  les  talents  de  l'esprit  aoiit 
dans  la  fleur  la  plus  briUai^te.  Elle  prépara  donc  de  ri** 
ohes  présents  pour  Antoine  et  pour  ses  amis.  :  elle  prit 
avee  elle  de  grarides  sommes  d'argent ,  des  joyaux  ma*- 
gnifiques  ;  en  un  mot ,  elle  se  munit  de  tout  ce  que 
pouvait  lui  fournir  l'opulence  d'un  grand  et  puissant 
royaume.  I||Iata,  mettant  se&  principales  espérances  en 
eHe^mâme,  et  dans  les  prestiges  enchanteurs  dont  elle 
était  trop  abon(î^i9ment  pourvue ,  elle  partit  avec  une 
entière  sécurité;  et,  quoiqu'elle  reçût  sur  sa  route  plu- 
sieurs courriers,  et  des  ordres  réitérés  de  se  hâter,  elle 
ne  s'en  émut  pas  davantage;  et  elle  se  moqua  tellement 
du  général  romain ,  que ,  tout  accusée  qu'elle  était ,  elle 
fitdaQs  Tarse,  oii  il  $e  trouvait  actuellement ,  l'entrée 
la  plus  supeiiie  et  la  plus  calante  qu'il  çoit  possible 
d'imaginer. 

La ''ville  de  Tarse  était  traversée  par  le  fleuve  Çyd-    Entws  w^ 
nus,  qui,  deux. ou  trôi^  lieues  audessous,  se  décharge  ^Tant^^d?*" 

•  •  •  '     ' 

1  Appieii  dit  cpf  AntokiBâ^t  dér  suffrage  poa  prQp««  i  fl^cf  n^tifi  une 

|a  commencé  à  «iioer  CU^opo^re  Ior9-  passion.  =■  En  Egypte  les  femmes 

qu'il  était  yeuti  en  Egypte  avec  Ga-  sont  très-précocesj  on  les  marie  qael* 

bkîitts,  pour   le  rétabHpseraent  '  de  quefois.à  m  ,  x3l  et  i4  ^os,Un*y  « 

Ptolémée  Aiolète.  C'es^  ce  qoîti'e^t  donc  rien  d'inTrai^eniblable  è  ce  qa« 

guère  vraisemblable ,  vu  que  Cléopa>  raconte  Appien.  —  L. 
ire  alors  ne'pdttiait  avûilr  tpïe  treize 


toiuft. 
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•ette  prin-  dans  U^  Hier.  Ce  fiit  par  ce  fleave  que  Giéop^tre  dioisit 
Ta^e,  oà  d'entrer.  £Ue  Je  remonta  dans  une  gondole,  dont, la 
poupe  était  revêtue  d'or;  les  voiles,  de  pourpre,  flot- 
taient étendues  au  gré  des  vents;  les  rames, ^d'argent., 
marchaient  en  cadencée  au .  son  des  flûteâ  eît  des  gui- 
tares.^  Elle-même  était  couchée  sous;  un  ciel  semé  d'é- 
toiles en  :  or,  avec  le^  ornements  que  les  ppètes  et  les 
peintres  donaent  à  Vénus.  A  ses  cotés  se. tenaient  de 
jaunes  enfants,. tels  qu'on  peint  les  Amours,  qui,  avec 
des  éventails,  lui  faisaient  un  petitvent rafraîchissant. 
Les  pluS'  belles  de  ses  femmes,. habillées  en  Néréides  et 
en  Grâces,  étaient  distribuées, les  unes  au  gouvernail, 
les  autres  autbur  des  cordages.  Sur  les  deui  rives  du 
fleuve  on  brûlait  satts  cesse  les  parfums  les  ^plus  exquis. 
Un  tel  spectacle  attira  une  foule  inQniè.  Les  uns,  de- 
puis l'embouchure  du  fleuve ,  accompagnaient  des  deux 
cotés  la  gondole  à  mesure  ^qu'elle  avançait;  d'autres, 
sortant  par  .troupes  d^  la,  ville ,  accouraient  au  -  de- 
vant. La  grande  place  devint  déserte;  et* Antoine,  qui 
alors  y  donnait  audience  assis  sur  son  tribunal,  y  fut 
laissé  tout  seuL  On  n'était  occupé  que  du  désir  d'aller 
voir  Vénus  ^  disait -oa,  qui  rendait  visite  au  nouveau 
Bacchus  pour  le  bonheur  de  toute  l'AsiQ. 

Quand  Cléopatre  fut  arrivée ,-  Antojne  envoya  Tin- 
£^iéopa*trê  ^^^^^  à  souper.  Elle  répondit,  qu  elle  souhaitait  plutôt 
etAutome.  ^yQ\^  l'honneur  de  le  recevoir  chez  elle;  et  le  général, 
ne  voulant  pas  débuter  par  un  refus-,  et.se  piquant  de 
paraître  poli  et  humain,  lui  promit,  et  y  alla.  Le  repas 
fut  superbe,  la  salle  magnifiquement  parée.  JMais  ce  qui 
frappa  le  plus  Antoine,  ce  fut  le  nombre  et  la  dispor- 
sition  des  lumières.  Elles  y  étaient  prodiguées,  mais 


Hepat.  rëcf- 
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avec  ordr^,  fornùint  dés  dessins  et  dès  compârthnents, 
ici  en  losange ,'ià  en  cercle;  en  sort^  que  l'effet  en  était 
charmant,  et  présentait  un  très4)eau  copp  d'œil. 

Selon  un  ancien  écrivain  cité  par  Athénée,  Cléopatre  AU^en.  ir, 
joignit  les  large^se^  àTéléganceet  au  faste.  Elle  réitéra 
la  fête,  à  diverses  reprises,  et  toujours  dans  un  nouveau 
goût,  et  avec  de  nouveaux  ornements;  et  chaque  fois 
elle  donna  à  Antoine  tout  Tappareil  du  festin,  c'est-à- 
dire  la  vaisselle  d'or,  enrichie  de  pierreries ,  dont  les  buf- 
féts^  étaient  garnis,  et,  les  tapisseries  et  tapis  de  pourpre 
hrodés  en^or  qui  avaient  sefvi  à  meubler  et  à  décorer 
la  salle.  Aux  amis  qu'il  avait  amaiés  en  grand  nombre, 
puisqu'il  y  avait  douze  tables  environnées  de>  trois  lits 
chacune,  ce  qui  indique  au  moins  cent  huit  personnes, 
à  tout  ce  grand  nombre  de  convive^  elle  fit  de  riches 
présents.  £llç  voulut  qu'ils  prissent  pour  eux  les  lits 
sur  lesquels  ils  avaient  été  couchés,  et  les  vases  d'or 
dans  lesquels  oh  les  avait  servis.  liorsqu'ils  se  retirèrent^ 
elle  distrihi^  aux  plu>  distingués  des  litières  avec  leurs 
porteurs ,  aux  autres  des  chevs^ux  magnifiquement  en- 
harnachés ,  et  à  tous  déjeunes  esclaves  éthiopiens  pour 
porter  devant  eux  des  flambeaux  et  éclairer  leur  mar-* 
che.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  rapporte  encore 
que,  dans  le  troisième  repas  que  Gléopatre  donna  à 
Antoine,  elle  fit  joncher  de  roses  tout  le  parquet  de  la 
salle  jusqu'à  la  h&uteur  d'une  coudée. 

Ai[ltoine  la  traita  à  son  tour,  et  il  s'efforça  de  la 
surpasser  pour  la  magnificence  et  pour  le  goût.  M^is, 
n'ayant, pu. y  réussir,  et  demeurant  fort  au-dessous  en 
toutes  manières,  il  fut  le  premier  à  tourner  en  raillerie 
la  simplicité  rustique  de  son  appareil ,  comparé  à  celui 
de  Gléopatre. 


Plat, 
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Les  diarmes     .  LWroifce  Égyptiôniie  prit  tant  d'Uo  coup  les  iba* 

de  c!éo"a-  Qières  de  celui  quVUe  voulait  gagner  ;  et  ayai^  iioe 

d^sutot^e  i^âi*qué  que  les  plaisanteries  d'Antoine  étaient  gros-^ 

'bl^utl.'^   siàre^  et  s>entaient  le  soldat ,-  elle  le  servit  dans  son 

goût)  et  d'un  air  lilire^aisé,  plein  d'assurance,  ellç 

badinait  de^façon  à  ne  se  pas  montra  plus  délicate 

que  luj. 

-  -C'était  par  cette  deitérilé  et  par  les  charmes  de  son 
esprit  qu'elle  était  sûre  déplaire;  qar  sa  beauté  n'était 
point  du  tout  extraordinaire  ni  capable  de  ravir.  Mais 
rien  n'était  plus  piquant  ni  plus  enchanteur  que  1er 
grâces  de  sa  conversation,  et  elles  portaient  avec  «lies 
une  séduction  presque  inévitable^  Le  son  niéme  de  s^ 
voix  avait  une  douceur  charmante;  et  Plutarque  com* 
pare^ia langueà  un  instrutnent  à  {^usiéurs  cordes, dont 
la  mélodie  se  diversifie  ei^  mille  façons  différentes.  Car, 
au  lieu  que  ses  prédécesseurs,  abrutis  par  la  paressé 
et  par  les  v<^upté$,  n'avaient  pas  même  su  pai4er  ég}^ 
tien ,  et  que  quelques-uns  a^ient  oijiblie  jusquVu  dia*» 
lécte  de  la  Macédoine  leur  patrie,  Gléopatre  doanail 
audience  sans  interprète  à  tous  les  peuplés. circonvoi-r 
sins.  Hébreux ,  Arabes ,  Syriens ,  Mèdes,  Pâo^hes,  Ethio* 
piens,  Troglodytes^  tous  avaient  U  satisfaction  âe  l'en-* 
tendre  parler  leur  langue  aussi  bien  et  aussi  aisément 
que  les  Ufiturels  du  pays. 
Elle  subju-  Antoine  n'était  pas  fait  pour  résister  à  tant  d'attraits; 
gueAntoine.  jj  jje . soHgeait  pas  même  à  s'en  défendre,  et  au  ODn- 
tratre  ,it  ^'e  livrait  à,  ce  doux  poison  dé  toute  la  pente 
de  son  cœur.  De  juge  de  Cléopatre  il  devint  sa  con-^ 
quête  et  son  esclave  ;  et  ofttte  artificieuse  prinèesse , 
qui  ^vait  donner  de  KamoUF,  et  non  pas  en  prendre, 
commença  par  se  servir  de  l'empire  qu'elle  is'était  ac^ 
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<|ttis  stir  l%9prit  d^Antoiii^  poîir  dVtssurer  ht  libna  et 
paisil)Ie  posse$d^îon  du  myaAime  d'Egypte. 

Aussitôt  après  kt  mort  de  Gélsar ,  elle  avait  pris  soin 
de  se  défaire,  comme  je  Tài  dît,  de  son  frère ^  qui  par- 
tageait le  trône  ayec  elle  s  mais  Arsinoé,  sa  sœîir,  yî- 
tslit  encore;  et,  quoique  ri^duite  à  se  téuir  renfermée 
dans  le  temple  de  Diane  à  Éphèse  ^,  et  à  be/devoir  sa 
sûreté  qu'à  la  sainteté  de  cet  asyle  ;  elle^  lui  donnait  de 
Pombrage.  Cléopatre  obtint  un  ordre  d'Antoine  pour 
ai^cher  Arsinoé  de  ce  temple  et  la  mettre  à  mort.  Le 
prêtre  même  de  Diane,  qui  avait  rendu  des  honneurs 
et  des  respects  à  cette  malheureuse  princesse,  courut 
risque  de  la  vie,  si  les  Éphésiens,  par  les. plus  hum- 
bles prièreà,  n'eussent  désarmé  la  colère  de  la  reine 
d'Egypte.  Les  droits  àacrés  d'un  asylct  inviolable  ne  fu- 
rent pas  plus  respectés  par  rapport  à  Sérapion  qu'ils 
ne  Tavâient  été  à  l'égard  d'Arsinôé,  dont  je  soupçonne 
quHl  avait  épousé  les  intérêts.  Il  fut  tiré  du  temple 
d'Hercule  à  Tyr,  et  livré  à  Cléôpatre ,  qui  trouvais  daiié 
sa  niort  la  satisfaction  de  sa  vengeance,  et  en  mèmq 
temps  sa  justifit;ation  envers  Antoine  pour  les  secoure 
donnés  à  Gassiùs.  Ettfin  elle  obligea -pareillement  les 
habitants  d'une  petite  île  de  Syrie,  nommée  AtêukiSy 
à  lui' remettre  éiitre  les 'mailas  un  jeune  homme  qui  se 
donnait  pour  l'aîné  des  frères  de  Cléopatr>é ,  vaincu,  aur 
trefôis  par  César,  et  heureusement  écha^i^  de  Jalia* 
taille i  selon  le  récit  qu'il  débitait,  quoique  Topinion 
commune  l'eût -feit  passer  peur  mort. 

Cléôpatre,  ayant  ainsi  'obtaïu  d'Antoine  tout  ce 

qu'elle  avait  souhaité,  partit  pour  s'en  reto^rner  en 

.  ,1  ■'  ■      •  '  ■       . 

^  Àppiea  uornioe  le'temjple  d^  Dian^  Leacophryne  à  Milet.  la  dlfiTérence 
est  pca  importante. 


Elle  80  sert 
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session de 
rÉgypte. 
Jos.  Ant. 

XV,  4;  et 
Appian, 


Elle  re- 
tourne à 
Alexandrie  , 
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et  btentôt    Egypte,  laissant  dans  le  cœur  du  général  romain, un 

Antoine  la       •       'ii  •  -^  i     i  t  .' 

saie.       aiguillon  qui  ne  pouvait,  manquer  de  le  ramener  bien- 

"piiSÎ.  ^  tôt  auprès  dVlIe.  En  effets  au  lieu  de  marcher,  selon 

son  premier  dessein,  contre  les  Partbes,  qui  assem«- 

blaient  leurs  forces  en  Mésopotamie,  ii  se  contenta  de 

parcourir  i-apidement  la  Syrie,  et  de  terminer  à  la  hâte 

les  affaires  qui.se  présentaient;  et,  après  avoir. tenté 

inutilement  d'insulter  et  de  piller  la  ville  de  Palihyre^ 

il  distribua  ses  troupes  ai  quartiers  d'hiver ,  établit  Dé- 

cidii^  Saxa  pour  les  commander  en  son  absence ,  et 

aassitot  il  vola  où  son  cœur  l'appelait,  c'est-à-dirè  à 

Alexandrie.  ,  .       . 

Amusements       Là,  s'amusatit  et  folâtrant  comme  un  jeune  écervelé 

^dépenief   ^^^  ^^  counaît  d'autrc  affaire  que  son  plaisir,  il  perdait 

d^Aut^nê.    ^t  prodiguait  en  jeux  frivoles  le  plus  précieux  de  tous 

^^^^'       les  biens,  qui  est  le  temps,  il  avait  formé  une  société 

de  '  prétendus  confrères  de .  la  vie  inimitable  :  c'est  le 

titre  qu'ils  avaient  pris;  et  leur  règle  était^de.se  donner 

Içs  uns  aux  autres  des  repas,  chaque  jour;,  avec  des 

profusions  qui  passent  toifte  croyance.  VoFci  un  trait 

qui  nous  aidera  à  nous  en 'faire  une.  idée.^ 

Là,mprias,  grând-père  de  Plut^rque,  avait  entendu 
raconter  au  médecin' Philotas,  qui,  jeune  encore,  était 
alors  à  .Alexandrie  pour  y  rapprendre  sa  profession , 
qu'ayant  fait  ponnais^ance  avec  un  de^  chefs  de  cuisine 
d'Antoine, ^fut  invité  par  lui  )l  venir,  v(Nr  les  apprêts 
d'iin  de,  ces  soupers*  Il  entra  donc  .dans  les  cuisines,  et 
fut  bien'  étonné  de  tirûi^ver ,  outre  une  très-grande  quan- 
tité d'autres  viandes,  huit  sangliers  à  la  broche.  Il  en 
Q^pclut  que.  le  repas  devait  être  très^nombreux.  <c  Point 
<c  du  tout ,  lui  dit  son  introducteur  en  riant  de  sa  sur<- 
((  prise,  ils  ne  seront  pas  plus  de  douze  à  table;  mais 
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«  chaque  chose  doit  être  servie  dans  une  certaine  fleur 
«de  cuisson,  qu'un  instant  est  capable  de  flétrir.  Or, 
a  il  peut  arriver  qu'Antoine  demande  son  souper  tout 
a  à  l'heure,  ou  dans  un  intervalle  assez  court,  ou  au 
cr  contraire  qu'il  diffère  un  fort  long  temps,  parce  qtiè' 
«  le  vin ,  ou  quelque  sujet  de  conversation  agréable  y 
«c  Faura  amusée  C'est  pourquoi  il  faut  préparer,  non  un 
a  repas,  mais  plusieurs,  vu  que  nous  ne  pouvons  pas 
n  en  deviner  le  moment.  » 

Philotas  racontait  encore  un  fàittl^un  autre  genre  ^ 
mais  qui  prouvé  également  l'énorme  prodigalité  d'An- 
toine. Il  disait  que ,  s'étant  attaché  à  faire  sa  cour  à 
l'ainé  des  fils  qu'Antoine  avait  eus  de  Fui  vie,  il  était 
quelquefois  admis  à  sa  table  avec  d'autres  Grecs,  I6rs<- 
que  ce  jeune  seigneUr ,  qui  sortait  à  peine  dé  Ten&nce, 
ne  mangeait  point  avec  son  père.  Dans  un  de  ces  re- 
pas se  trouva  parmi  les  convives  un  médecin  qui  fa- 
tiguait toute  la  compagnie  de  son' babil  importun.  Phi- 
lotas le  réduisit  au  silence  par  un  sophisme'  dont  il  lui 
demanda  la  solution.  «Il  est,  lui  dît-il ,  certaine  fièvre 
<K  dans  laquelle  on  doit  donner  de  l'eail  froide  au  ma- 
«  lade.  Toute  fièvre  est  une  certaine  fièvre  :  donc  dans 
<(  toute  fièvre  on  doit  donner  de  l'eau  froide  au  malade.» 
Il  fallait  que  le  médecin  babillard  eût  bien  oublié  ses 
règles  de  syllogismes  pour  ne  pas  découvrir  du  premiet* 
coup-d'ceil  le  viice  de  celui -fei  '.  Quoi  qu'il  en  sèît,-  il 
ne  put  rien  répondre,  et  demeut*a  déconcerté.  Cette 
petite  aventuré  réjouit  beaucoup  le  jeune  Antoine,  qui 
en  rit  de  tout  son  cœur;  et,  voulant  récompenser  ce- 
lui dont  il  était  si  content,  «  Philotas,  lui  dit-il,  je 

■•(Le  moyen  terme  y  estant  denxfoû  pacticiadîèremeiit. 
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«  votiB  donne  tout  ce  que  vous  voyez  là  devant  vous»^ 
et  il  lui  montrait,  un  bufFet  garni  de  vases  dpr.  Pbilo- 
tas  lui  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance,  lui  fit 
dç  grands  reraercim^^nu  ;  mais^il  était  ^  très-éloigné  de 
penser  qu'un,  enfant  de  Oet  âge  pût  Satire  un  présent 
d'un^  telle  importance.  Cependant  il  vit ,  au  sortir  du 
repas  ^  un  officier  qui  lui  apporta  toute  cette  vaisselle 
précieuse  enfermée  dans  un  sac^  et  qui  lui  dit  d'im- 
primer^son  cachet  sur  l'ouverture  de  ce  sac,  afin  qu'on 
nea  pût  rien  détourner.  Philotas  recula  presque  d'ef- 
firoi  ,et  se  défendit  de  recevoir  des  choses  d'un -si  grand 
prix.  «  Vou^  êtes  bien  simp^ie ,  lui  dit  l'officier  ;  vous  ne 
fc  savez  donc  pas  que  le  fils  d'Aptoine  peut  fistire  des 
«  dons  encore  plut  considérables  que  celui  qui  vous 
«étonne!  Si  vqus^m'en  croyez  pourtant,  vous  recevrez 
tt  de  l'argent  en  la  place  des  vases ,  parce  qu'il,  y  ,en  a 
a  d'antiqua»  et  de  curieusement  travaillés ,  qu  Abtoine 
«r .pourrait  r^dema^den  »  On  sent  assct^^ue  c'est  au  père 
ifil'il  fiiul  s'en  pVendre  d'une  profusion,  si  outrée ,  .per- 
mise à  un  fils  enoDTe  enfant.  Qu'onoie  se  lei^e  point 
éblouir  par  ttqe  fausse  apparence  de  bonté  et  de  mu- 
nificence; ce  n'est. pas  là  donner,  c'est  dissiper. 
•  Dana  oe  p^smier  séjour  qu'Antoine  fit  à  Alexandrie 
Glédpalre  acheva  de  le  captiver.  Il  n'est  point  de  ma- 
nière de  h  flatter  qu'elle  ne  mît  en  œuvre.  Soit  qu'il 
s'agît  d'amusements  ou  d'affaires  sérieuses^  elle  lui  mé- 
nageait toujours  quelque  agrément  et  quelque  plaisir 
kiouveau,  ne  le  quittant  ni  joUr^,  ni  nuit.  Car  elle  lui 
tenait  compagnie  ail  jeu,  à  table,  dans  ses  parties  de 
diçifiise  t  s'il  faisait  quelque  exercice  militaire ,  elle  y 
assistait  au  moins  comme  spectatrice;  elle  le  suivait 
même  dans  la  ville,  lorsque ,  pendant  la  nuit ^  il  allait, 


déguisé,  se  présaiter  auX  poHeé  ou  ànx  fenêtres  des 
gens  du  peuple,  att^qtiant  par  des  plaisanteries;  ceux 
qui  étaient  dans  la  tnaisoa;  car  Antoine  avait  du  goût 
pour  ces  soiles  dé  divertissements  indécents ,  que  pren*'- 
nient  quelquefois  par  triavers  et  par  bizarrerie'  les  grand» 
seigneurs,  las  des ^  plaisirs:  ordinaires  et  naturels  qui 
s'offrent  en.  foule  devant  eux.  Habillé  en  esclave, av^c 
Giéopatre  semblabiement  ti^veëtie^  il  passait  leis  nikit^ 
à  qourir  les  rues  d'Alexandrie,  harcelant  tous  ceux 
avec  qui  il  pouvait  lier  €onvei*sationy  cherchant. à  les 
piquier  par  de  mauvaises  raiIlerie.S)  et  retnportant^  tdM» 
joUrs  des  q^iolibèts  et  souvent  des  coups» .  D'abord 
tout  le  monde  y  était  trompé.  Dans  la  suite,  lorsqu'on 
sut  qu'il  se  plais»ait  à  ce  badinage ,  les  Alexandrins  s'y 
prêtèrent  très- volontiers  :  ils  jouaient. et  ménageaient  à 
dessein  des  sdenes  risibles ,  qui  les  divertissaient  c?ux- 
mêmes;  et  ils  disaient  qu'Antoine  faisait  lé  rote  tra- 
gique avec  les  Romains,  eï  le  comique  avec  eux. 

Le  détail' de  toutes  les  puérilités  des  amusements 
d'Antoine  avec  Cléopatre  serait  indigfaè  de  l'histoire. 
Voici  néanmoins  une  petite  aventure ,  d'uti  sel  as^ez 
réjouissant.  '  . 

Il  péchait  à  la  ligne  dans,  le'  Nih^  et  t^omme  il  ne 
prenait  rien,  c'était  une  tnortiBcatioti  pour  lui  de  ne 
point  réussir  en  présence  de  la  reine.  Il  fit  donc  don- 
ner ordre  à  quelques  plongeurs  d*àllér  par-dessbus  les 
eaux  attacher  à  $on  hânieçon  quelqu'un  des  poissons 
déjà  pris.  Gè  jeu  ne  put  pas  éfrè  répété  deux  fois  sans 
que  rÉgyptiènue  s'en  aperçût.  Elle  dissimula ,  elle  fei- 
gnît d'être  fort  étonnée;  et,  ayant  engagé  une  nouvelle 
partie  de  pêche  pour  le  leudemaîn ,  elle  invita  les  amis 
d'Antoine  à  s'y  trouver,  après  les  avoir  avertis  de  la 
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ruse  qu'il  avait  employée.  Ils  s  y  rendirent  en  grand 
nombre ,  et  montèrent  dans  des  barques,  attentifs  à  ce 
qui  arriverait.  Antoine^  qui  ne  se  défiait  de  rien,  ayant 
jeté  sa  ligne,  des  plongeurs ,  par  ordre  de  Cléopatre, 
y  attachèrent  un  poisson  salé.  Il  sentit  le  mouvement, 
et,  croyant  tenir  sa  proie,  il  tira  la  ligne  hors  de  l'eau^ 
On  peyt  juger  quels  furent  les  éclats  de  rire  sur  une 
telle  pêche.  Cléopatre  \m  fit  à  ce  sujet  un  compliment 
des  plus  fins  et  des  mieux  tournés)  «Seigneur^  lui  dit- 
«elle,  donnez -nous  la  ligne  ',  à  nous  autres  rois  de 
«Pharos  et  de  Cai;iope  :  mais,  pour  vous,  votre  pèche, 
tt Votre  chs^sse^  ce  sont  les  villes,  les  peuples  et  les 
«  empires^  » 

,  *  :  . 

§  II.  Le  besoin  des  affaires  ^'^/itome  l'appelle  en 
Italie.  Il  est  recherché  par  Sex.,  Pompée.  Puis^ 
sance  de  Sextus.  Mariage  d'Octavien  avec  Scri- 
boniaj  soeur  de  Libony  beau  ^  père  de  Sextus. 
Dotnitius  Ahénobarbus joint  sa  flotte  à  celle  d'An- 
toine. Ventrée  de  Brindes  est  refusée  a  Antoine. 
Il  assiège  cette  villç.  Dispositions  à  la  paix.  Né" 
gàciation  de  Cocceius  Nerva.  Traité  conclu  entre 
Octavien  et  Antoine  par  Mécène  y  Pollion  et  Coc- 
ceius. Mariage  d'Octat^ie  ai^ec  Antoine.  Le  petit 
triomphe  décerné  aux  deux  généraux.  Sahidiénus^ 
.traître  à  Octasden^  est  condamriéy  (St  se  donne  la 
,  mort.  Canidius  et  Balbus.suhstitués  dans  le  con- 
sulat ^  Pollion  et  à  Domitius.  Fortune  de  Balbus. 
Triomphe  de  Pollion  :  son  mérite  littéraire.  Triomr 


'  Hopo^oç  il&{MV  Tov  xd(X«fAOv , .    iroXetc  liai  xftt  6aot>.tTc  xftl  ii^eipci. 
«WxpaTop ,  Totç  <t>apÎTaic  xat  K*-      (  Plut,  in  Anton,  ) 
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phe  de.  Cahinus.  Sa  sévérité  par  rapport  à  la  dis- 
cipline. Hérode  déclaré  roi  de  la  Jiuléç.  Loi  Fal- 
cidia.  Mort  de  Déjotarus.  Ses  endroits  louables. 
Sa  cruauté  contre  sa  famille.  Changements  dans 
le  consulat..  Plus  de  consul  d'un  an.  Confusion 
et  désordre  dans  tous  les  états.  Rome  et  V Italie 
d/famées  par  Sextus.  Indignation  et  soulèvement 
du  peuple  contre  les  triumvirs.  Sédition  furieuse 
où  Octavien  court  risque  de  la  vie ,  et  est  dégagé 
par  Antoine.  Fête  donnée  par  Ocûavien  :  nouveau 
sujet  de  murmure.  Octavien  consent  à  négocier 
avec  Sextus.  Sextus  ne  se  prête  que  forcément  à 
cette  négociation.  Conférence  entre  les  trois  gé- 
néraux. Conditionj^  du  traité.  Joie  extrême  que 
cause  cette  paix.  Les  trois  chefs  se  donnent  des 
repas  tour  à  tour.  Mot  de  Sextus  a  Antoine.  Trait 
célèbre  de  sa  générosité  à  rejeter  les  conseils  de 
Menas.  Antoine  est  piqué  de  perdre  4  toutes  sor^ 
tes  de  jeux  contre  Octavien.  Il  quitte  V Italie  et 
vient  à  Athènes.  Ses  manières  populaires  avec  les 
Athéniens.  Ils  le,  traitent  de  nouveau  Bacchus. 
Dot  qu'il  exige  d'eux  pour  son  mariage  avec 
Minerve. 

CN.    DOMIT1U5    CALVINUS.    II.  A».  R.  71a. 

C.    ASINIUS   POtLIO.  AT.J.C.40. 

Pendant  qu'Antoipe ,  livré  à  ces  jeux  d'enfants ,  était  ^^  j^^^^j^^ 
tombé  dans  une  espèce  de  léthargie  par  rapport  aux  ^^^^^^**"** 
atTaires,  deux  nouvelles  fâcheuseis  vinrent  le  réveiller  ï'»ppeï(e  en 

'  -  ,     '  Italie. 

de  son  indolence  et  de  son  assoupissement.  Il  apprit 
d'une  part  les  troubles  de  l'Italie  et  la  guerre  de  Pé- 
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roase ,  et  de  l'autre  l'entrée  de  Labiénus  en  Syrie  ià  la  tête 
d'une  armée  de  Parthes.  Ce  dernier  péril,  dont,  je  par- 
lerai ailleurs  avec  plus  d'étendue,  fut  celui  qui  d'abord 
lui  parut  le  plus  pressant.  Il  s'avança  jusqu'à  Tyr,  dans 
le  dessein  d'aller  repousser  les  Parthes  :  mais  les  lettres 
qu'il  reçut  de  Fulvle,  à  demi  effacées  par  les  larmes, 
le  rap^lèrent  du  côté  de  l'Occident.  Il  vint  en  Grèce; 
et  là ,  ayant  su  comment  toutes  choses  s'étaient  pas- 
sées .en  Italie,  il  entra  en  même  temps  et  dans  une 
grande  colère  contre  Fulvie*,  suivant  que  je  l'ai  déjà 
rapporté,  et  dans  de  vives  inquiétudes  sur  l'accroisse- 
ment  de  la  puissance  d'Octavien. 

Dans  ces  circonstances,  il  se  vit  avec  plaisir  recher^ 

Il  estrecher>  '  ^  ^  ^ 

rhéparSex.  ché  par  Scx.  Ponjpée.  Il  lui  devait  de  la  reconnaissande 
Appian.  Dio.  pour  avoir  donné  asyle  à  Julie  snf  mère  ;  et ,  l'intérêt  se 
joignant  à  ce  motif  d'honneur,  il  fit  un  très-bon  ac- 
cueil à  Libon ,  qui ,  sous  prétexte  de  lui  amener  Jiilie , 
venait  lui  proposer  un  traité  de  ligue  et  d'alliance  avec 
Sextus  son  gendre.  Antoine  usa  néanmoins  de  précau- 
tion, et  ne  crut  pas  devoir  trop  légèrement  rompre 
avec  Octavien;  mais  il  promit  à  Libon  que,  s'il  était 
obligé  d'avoir  la  guerre  contre  Octavien ,  il  accepterait 
l'alliance  proposée  ;  et  que,  si  au  contraire  le  différend 
s'accommodait  à  l'amiable,  il  réconcilierait  Sextus  avec 
son  collègue. 
Puissance  ^^  ^^^  ^^  Pompéc  jouait  alors  un  très  -  beau  rôle. 
Placé  entre  les  deux  principaux  chefs  du  parti  victo- 
rieux ,  c'était  une  espèce  de  triomphe  pour  lui  que  de 
se  faire  considérer  d'Antoine  et  craindre  d'Octavien. 
Sa  puissance  avait  pris  dés  accroissements  importants , 
pendant  que  la  guerre  contre  Briitus  et  Cassius  occu- 
pait toutes  les  forces  des  vengeurs  de  Cés^r.  Il  avait 


de  Sextus. 
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nchevé  de  s'emparer  de  la  Sicile,  dont  il  ne  possédait 
d abord  cju  une  partie;  et  il  avait  fait  périr  Bithynicus  j 
gouverneur  de  l'île ,  à  qui  il  imputa  d'avoir  attenté  à 
sa  vie.  Statius  Murcus ,  depuis  la  bataille  de  Phîlippes, 
lui  avait  amené,  comme  je  l'ai  dit,  un  puissant  renfort. 
Il  soumit  aussi  à'  sa 'domination  la  Sardaigne  :  en  sorte 
qu'avec  une  flotte  très-nombreuse  et  très-aguerrie,  il 
était  maître  de  toute  l'étendue  de  mer  entre  l'Italie  et 
l'Afrique.  ■       ' 

"  Cette  position  était  très-avantageuse;  et  il  en  conçut 
un  orgueil  extrême,  jusqu'à  se  faire  appeler  le  fils  de 
Neptune ,  comme  renouvelant  la  gloire  navale  de  son 
père,  et  possédant  l'empire  héréditaire  des  mers.  Ce- 
pendaiit  il  devait  son  élévation  en  grande  partie  aux 
circonstances  ;  et  il  n'avait  pas ,  à  beaucoup  près ,  tou- 
tes lés  qualit;és  nécessaires  pour  en  tirer  un  fruit  solide 
et  durable.  Velleïus  nous  le  dépeint  brave  de  sa  per- 
sonne ' ,  •  actif  et  ardent,  d'une  imagination  vive  et 
prompte,  fidèle  à  ses  engagements  autant  que  son  père 
l'avait  été  peu  ;  mais  esprit  grossier ,  doht  la  barbarie 
se  faisait  sentir  même  dans  son  langage  ;  se  laissant 
gouverner  par  des  valets ,  et ,  pour  me  servir  des  termes 
de  l'historien  ',  l'affranchi  de  ses^  affranchis ,  et  l'esclave 
de  ses  esclaves.  Il  portait  envie  à  ceux  qui  tenaient  le 
plus  haut  rang,  et  il  obéissait  aux  deriliers  des  hommes. 
Ëil  effet,  ceux  à  qui  il  témoignait  le  plus  de  confiance, 
et  qu'il  mettait  à  la  tête  de  ses  escadres  et  de  ses  flot- 
tes, étaient  des  affranchis,  dont  le  plus  célèbre  est  ce 

I  «cHîc  adoiescens  erjit  stùdiis  m-  toram8a.onuiilibertiu,«êrvoriidi^e 

dis,  aermone  bvbams,  imputa  Mre-  aenrus;  «peciosî»  invideii!^,  îit  pare* 

imiis;  mann  promptus,  oogitatîone  rethumillimti.»  (Vei^i..  ri  ,73.)  ■ 
celer,  Hde  patri  dîsnnn^limus ;  Uber- 

i8. 
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Hont.Epôd.  Menas  qu'Horace  a  imiinortalisé  par  la  peinture  éner- 
^'  gique  qu'il  nous  à  laissée  de  son  faste  et  de  son  inso- 
lence S  objet  éternel  de  mépris  et  d'iiïdignation.  Statius 
Murcus ,  homme  de  cœur ,  et  qui  avait  l'ame  haute ,' 
ne  put  subir  un  joug  si  honteux ,  ni  fléchir  sous  des 
favoris,  encore  flétris  des  fers  de  la  servitude.  Il  lui  en. 
coûta  la  vie  :  on  l'accusa  de  trahison,  et  sous  ce  pré- 
texte il  fut  mis  à  mort. 

Tel  était  Sextus  Pompée,  dont  l'union  avec  Antoine, 
si  elle  eût  été  consommée ,  pouvait  devenir  fatale  à  Qc* 
tavien.  En  joignant  leurs  forces  maritimes ,  ils  mettaient 
ensemble  cinq  cents  voiles;  et  ainsi  il  leur  était  aisé 
d'assiéger  en  quelque  façon  l'Italie  et  de  l'affamer;  et 
Octayieh,  puissant  en  légions,  puisqu'il  en  avait  qua- 
rante à  son  service^  mais  totalement  destitué  de  vais- 
seaux, se  serait  vu  réduit  aux  abois,  et  obligé  de  rece- 
voir d'eux  la  loi. 
Mariage         il  essaya  de  gagner  Sextus;  et  pour  frayer  les  voies 
aTecScribo-  ^  up^  reconciuation  avec  lui,  il  songea  a  s  allier  avec 
Sbiûrblat-  *^^  beau-père.  Mécèqe  fut  chargé  de  la  part  du  jeune 
Selîtiu^     triumvir  de  demander  pour  lui  en.  mariage  Scribonia, 
sœur  de  Libon«  Celui-ci,  charmé  de  joindre  à  la  qua* 
lité  de  beau-père  dé  Sextus  celle  de  beau-frère  d'Octa- 
vien ,  y  donna  très  -  volontiers  son  consentement.  Le 
mariage  se  fit,  et  Octavien  épousa  Scribonia,  quoi- 
qu'elle fut  beaucoup  plus  âgée  que  lui,  et  qu'elle  eût 

• 

'  Jeaoiârinteèprétationoommane  tite  pièce  «atirique  ne  me  paraiaseiit 

et  ancienne  de  Fode  d^Horaçe  que  •  pas  devoir  prévaloir  snr  Tautorité 

je  cite,  qnoiqn*un  habile  commen- '  des  mannscrits  et  des  anciens  scho- 

tateor  ait  voulu  en  dernier  lieu  la  liastes ,  qui  y  reconnaissent  Taffran- 

modre  suapeôte.  Quelques  difficultés  cbi  de  Sextus.  :±=  U  est  fort  incertain 

qu'il  trouve  à  rappliquer  à  Menas,  si  Menas  est  le  personnage  qû*Ho« 

certaines  circûnstances  de  cette  pe-  race  att#qne  dans  cette  ode.  — L.   ' 
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déjà  été  mariée  successivement  à  deux  consulaires,  de 
l'un  desquels  elle  avait  des  enfants.  Cependant  la  paix 
he  put  pas  se  conclure;  et  Octavien ,  se  voyant  con- 
traint de  faire  iace  en  même  temps  à  Antoine  et  à 
Sextus,  commença  par  se  débarrasser  de  Lépidus,  qui 
hii  était  suspect,  et  il  lui  fit  trouver  bon  d'aller  dans 
son  département  d'Afrique  avec  six  légions,  qui,  ayant 
appartenu  à  Antojne,  conservaient  encore  de  l'attache- 
ment pour  leur  ancien  gén<^ral.  Ce  fut  aussi  dans^  ce 
même  temps  qu'il  relégua  eti  Elspagne  Lucius,  frère 
d'Antoine,  sous  prétexte  de  le  faire  proconsul  de  cette 
grande  province. 

Cependant  Antoine ,  étant  parti  de  Itle  de  Corcyré  DomitiiM 
à  la  tête  de  deux  cents  voiles,  s'avançait  vers  Brindes.  bua*jolnt7a 
Il  rencontra  sur  sa  route  Domitius  Ahénobarbus ,  qui  ^J*^J^JÎ*"* 
venait  BU«devant  de  lui  avec  toute  sa  flotte.  Elle  était 
considérable;  Domitius  avait  coniservé  soiis  son  com- 
mandement une  grande  partie  des  forces  navales  ras- 
semblées autrefois  par  Brutus  et  par  Cassius  ;  et  son 
premier  plan  avait  été,  comme  je  l'ai  dit,  de  se  main- 
tenir indépendant.  Mais,  bientôt  désabusé  d'un  projet 
impraticable,  il  s'était  prêté  à  la  proposition  que  PoU 
Kon-lui  avait  faite  de  s^attacher  à  Antoine  et  de  le  recon- 
naître pour  chef.  La  parole  était  donnée  :  il  s'agissait 
de  savoir  s'il  la  tiendrait  ;  et  lorsqu'on  le  vit  s'appro- 
cher, plusieurs  des^mis  d'Antoine  appréhendèrent  que, 
fier  comme  était  Domitius,  et  d'ailleurs  se  souvenant 
que  non-seulement  il  avait  été  proscrit,  mais  même  con-> 
damné  à  litre  de  meurtrier  de  César,  soit  par  hauteur, 
soit  par  crainte,  il  ne  jugeât  pas  à  proposde  semettresous 
la  puissance  de  l'un  des  triumvirs.  Plancus  surtout,  qui 
se  piquait  de  beaucoup  de  prudence  à  la  vuedu  moindre 
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4»iig0r ,  pr^sfiaU  Antoîbe  de  nese  point  commettre,  et 
d'^rêter  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assuré  des 
dispositions  de  Domitius.  Mais  Antoine,  quoiqu'il  n'eût 
qfutour  de  lui  que  cinq  vaisseaux  avec  lesquels  il  avait 
devancé  sa  flotte,  rejeta  ce  litnide  conseil,  déclarant 
qu'il  aimait,  mieux  périr  par  la  perfidie- d'un  autre  que 
df  s£^uver  sa  vie  eii  se  couvrant  lui-même  de  l'dpprokre 
d'ime  lâcheté.  Danis  le  moment  les  deux  galères  ami** 
raies  s'approchèrent;  et  le  licteur  d'Antoine,  se  t(^nant 
debout  sur  la  proue ,  ordonna  aux  gens  de  DomitiUs 
de  bâiisser  le  pavillon.  Il  fut  obéi  :  Domitius  vint  se  ran- 
ger à  coté  de  la  galère  d'Antoine^ety  nionta;  en  même 
teifips  ses  troupes  saluèrent  le  triumvir  comme  leur 
général ,  et  Plancus  revint  de  sa  frayeur.  Antoine ,  avec 

# 

ce  nouveau  renfprt,  alla  se  présenter  devant  Brindes. 
L'entrée  de       Octavicu  tenait  dans  cette  ville  une  garnison  de  cinq 
Brindesest  cohortes,  dont  le  commandant  refusa  de  recevoir  An- 

refusée  a  An-  ' 

toine.  Has-  toinc,  preûaiU  prétexte  sur  ce  qu'il  amenait  avec  lui 

siese  cette      • 

Tille.  Domitius,  de  tbut  temps  ennemi  de  Gésar  et  de  son 
parti.  Antoine^  irrité,  mit  le  siège  devant  Brindes,  et 
invita  Sextus  à  faire  une  descente  en  Italie;  <;e  qui  fut 
exécuté.  Octa vien ,  de  son  coté ,  assembla  ses  troupes 
pour  secourir  la  ville  assiégée,  et  se  prépara  à  forcer 
les  lignes  d'Autoine.  . 
Dispositions  On  çrut  être  alors  à  la  veille  d'uti  grand  oi*age  qui 
allait  renouveler  tous  les  maux  dont  on  commençait  à 
reâ^pirer^  Il  y  eut  réellement  quelques  hostilités,  mais 
de  peu  de  conséquence.  Parmi  les  trois  chefs  qui  en- 
traient dans  cette  guerre  il  n'y  av^it  que  le  plus  &ible^ 
Q'esi-àhdire  Sextus,  qui  la  voulût  sincèrement.  Les  deux 
triumvirs  se  craignaient;  et  leurs  soldats,  dont  le  pou- 
voir ét^it  es^orbitant  dans  ces  temp^  de  troubles  ^  et 
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donnait  la  loi  aux  généraux,  même,  n'étaient  nulle:* 
ment  disposés  à  combattre  les  u^s  contre  les  autres.  Ils 
se  regardaient  comme  unis  par  la  société  d'une  même 
cause,  comme  ne  faisant  qu'un  seul  corps.  Outre  ce  mor 
tif  général,  les  troupes  d'Octavien  en  avaient  un  par-: 
ticulier  dans  la  crainte  et  |^^  respect  qu  elles  portaient  à 
Antoine ,  comme  à  l'auteur  de  la  victoire  de  Philippes: 
et  celles  d'Antoine ,  de  leur  côté ,  ne  voyaient  pas  de 
bon  œil  leur  chef  3'unir  d'intérêt  avec.des  exilés  et  des 
proscrits.  Sur  ces  entrefaites,  Fulvie,  que  son  mari 
avait  laissée  malade  à  Sicyone ,  étant  venue  à  mourir , 
cet  événement  ouvrit  une  voie  de  pacification.  La  né- 
gociation fut  entamée  par.Cocceïus  Nerva,  ami  com^ 
mun  des  deux  triumvirs;  et  Appien  nous  donne  à  ce 
sujet  un  détail  qui  me  paraît  tiré  de  quelque  ancien 
monument,  et  qui  mérite  par  cette  raison  d'être  mis,  au 
moins  en  abrégé,  sous  les  yeux  du  lecteur.    . 

Cocceïus  avait  été  envoyé  l'année  précédente  par  Oc-  Négociation 
tavien  à.  Antoine ,  en  Phénicie,  pour  quelque  affaire  Nerva. 
dont  nous  ne  sommes  pas  instruits;  et  il  était  resté 
auprès  de  lui  jusqu'au  temps  dont  je  parle;  Alors  donc, 
feignant  d'être  rappelé  par  Octavien ,  il  demanda  son 
congé  à  Antoine,  qui  lé  lui  accorda  :  «  Ne  me  donnerez- 
ff  vous  point,  lui  dit  Cocceïus,  une  lettre  pour  Gés^r, 
«c  comme  je  vous  en  ai  apporté  une  de  lui?  Non,  reprit 
(c  Antoine  avec  viya^cité,  je  n'écris  point  à  mes.  éi)ne- 
«  mis.  »  Cocceïus  lui  représenta  qu'il  ne  devait  pas  trai^ 
ter  César  d'ennemi,  après  la  clémence  dont  il  avait 
usé  à  Pérouse  envers*  Lucius  son .  frère  et  envers  ,§e^ 
amis.  «. Et  comment,  répliqua  Antoiae,  q'appeUerais.-je 
<c  pas^mon  ennemi  celui  qui  me  refuse  l'entré^  de  'Brin- 
it  des,  et  qui  m'a  enlev^  mes  pirpvinces  et  m^s  troupes? 


a8o  HISTOIRE    ROMAINX: 

«  Pour  ce  qui  est  de  mes  amis ,  s^tl  en  a  bien  usé  à  leur 
0-  égard,  ce  n'est  pas  pour  me  les  conserver^  mais  peur 
ce  les  rendre  mes  ennemis  par  ses  bienfaits,  a  Cocceïus 
ne  jugea  pas  à  propos  d'insister  davantage,  de  peur  ' 
d'irriter  le  caractère  impétueux  de  celui  qu'il  se  pro- 
posait de  calmer;  et,  content  d'avoir  tiré  de  lui  ses  su- 
jets de  plainte,  îl  se  rendit  auprès  d'Octavîen.   , 

Il  plaida  devant  lui  la  cause  d'Antoine,  comme  il 
avait  plaidé  devant  Antoine  celle  d'Octavien.  Il  exposa 
au  jeune  triumvir  les  griefs  de  son  ^collègue.  Il  justifia 
Antoine  sur  l'alliance  contractée  avec  Domitiuset  avec 
Sex.  Pompée,  alléguant  qu'ils  étaient  Fun  et  l'autre  in- 
nocents du  meurtre  du  dictateur  César,,  etr  plus  maU 
heureikx  que  coupables ,  même  suivant  les  principes  du 
parti  vainqueur.  Voyant  que  ses  raispns  faisaient  peu 
d'effet,  il  les  fortifia; par  la  crainte  du  danger  dont  il 
menaça  Octavien  ,'en  lui  déclarant  fiancberaent  la  ré- 
solution où  était  Antoine  de  se  servir  des  forces  mari- 
times de  Sextus  jointes  aux  siennes  ^our  désoler  et 
affamer  l'Italie.  Cette  dernière  considération  frappa  Oc'» 
tavien  ;  et  Cocceïus,  qui  s'en  aperçut,  lui  parla  alors 
de  la  mort  de  Fulvie.  «  Cette  femme,  lui  dit-il, ^ait 
a  le  flambeau  de  la  discorde  entre  vous.  Elle  n'est  plus* 
<c  Qui  vpus  empêche  de  vous  rapprocher,  pourvu  que 
«  vous  aimiez  mieux  vous  éclaircir  sur  les'  plaintes  ré- 
«  ciproques  que  d'en  nourrir  le  ressentiment  dans  le 
«  secret  de  vos  cœurs  ?» 

Octavien  «'étant  extrêmement  radouci,  Cocceïus  lui 
proposa  de  le  charger  d'une  lettre  pour  Antoiiie,  lui 
représentant  que ,  comme  le  plus  jeune,  il  pouvait  bien 
écrire  le  premier  à  un  collègue  qui  avait  sur  lui  une 
grande  supériorité  d'âge.   Le.  point  d'honneur  arrêta 
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Octavien  ;  mais  il  â'avisa  d'un  expédient ,  qui  fut  d'é* 
crire  à  Julie ,  mère  d' Antoine ,  une  lettre  de  politesse , 
pour  se  plaindre  dé  ce  qu'étant  sa  parente ,  elle  avait 
pris  le  parti  de  fuir  de  l'Italie,  comme  si  die  n'eût  pas 
dû  attendre  de  sa  part  les  mêmes  attentions  et  lesmè* 
mes  respects  que  de  celle  d'un  fils. 

CocceiuSy  avec  cette  lettre,  vint  retrouver  Antoine, 
et  lui  conseilla,  pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  à  la  paix,  de  commencer  par  éloigner  Domi* 
tins  de  sa  personne,  et  renvoyer  Sextus  en  Sicile.  An- 
toine eut  d'abord  de  la  peine  à  .consentir  surtout  à  ce 
qui  regardait  Sextus,  parce  qu'il  lui  semblait  qu'il 
prendrait  par  là  un  trop  fort  engagement,  et  donnerait 
trop  d'avantage  à  son  rival.  Mais  enfin ,  craignant  la 
valeur  des  légions  d'Octavien,  qui,  pleines  d'estime 
pour  Antoine ,  étaient  néanmoins  déterminées  à  lui  faire 
bonne  et  vive  guerre,  s'il  s'obstinait  à  rejeter  la  paix, 
il  céda  aux  instances  de  Cocceïus  et  de  sa  mère;  et, 
ayant  fait  partir  Domitius  pour  la  Bithyme ,  dont  il  le 

* 

faisait  gouverneur,  il  témoigna  à*  Sextus  qu'il  n'avait 
plus  besoin  denses  Services  en  Italie,  lui  promettant 
néanmoins  de  preîidre  soin  de  ses  intérêts. 

Après  ces  préliminaires 4es  soldats  de  César,  en  étant  Traita  con 
satisfaits,  formèrent  une  députa tion  d'entre  eux,  qu'ils  ocuvienet 
adressèrent  en  commun  aux  deux  généraux,pour  leur  no-    Mécène^" 
tifier  que  l'intention  de  l'armée  était  qu'ils  fissent  la  paix.   ^^^ïjg** 
Quant  à  ce  qui  regardait  les  conditions,  les>  soldats  ne 
se  chargèrent  point  de  les  discuter ;<  mais  ils  donnèrent 
leurs  pleins  pouvoirs  à  un  comité  composé  de  trois 
commissaires.  Mécène  stipulant  pour  Octavien,  PoK 
lion  pour  Antoine,  et  Cocceïus  ami  commun  et  sur- 
arbitre. Ces  trois  négociateurs  conclurent  le  traité  sous 
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rautoritede  rarméey  qui  agissait  comme  dépositaire 
de  la  souveraineté. 

Les  articles,  du  traité  furent  très*simples  :  oubli  du 
passé  y  amitié  et  bonne  intelligence  poi^r  l'avenir  ;  nou- 
veau partage  de  l'empire  romain ,  dont  la  partie  orien-< 
taie  fut  mise  sous  la  puissance  d'Antoine,  et;  Tocciden*- 
tale  sous  celle  d'Octavien.LayilledeScodra'enlllyrie 
était  la  borne  commune  de  ces  deux  grands  départe- 
ments. L'Afrique  fut  laissée  à  Lépidus*,  toujours^  obligé 
de  se  contenter  du  lot  que  voulaient  bien  lui  faire  ses 
collègues.  'Ootavien  se  chargea  de  la  guerre  contre 
Sex.  Pompée,  si  l'on  ne  pouvait  pas  parvenir  à  un  ac^ 
commodément,  et  Antoine  de  celle  contre  les  Parties. 
Il  fut  stipulé  expresséinent  que  les  deux  généraux  au- 
raient un  égal  pouvoir  de  lever  des  troupes  en  Italie  : 
mais  Octavien  se  conservait  toujours  rayantage  de  ne 
point  désemparer  la  capitale  et  le  siège  de  l'empire. 
Domitius  fut  déchargé  des  condamnations  prononcées 
contre  lui;  et  lé  bon  traitement  qu'il  avait  reçu  d'An- 
toine,  approuvé  pat*  Octavien.  Par  rapport  au  consulat, 
qui  n'était  plus  qu'une  ombre ,  mais  une  ombre  respec- 
table encore  et  capable  de  reprendre  vie  entre  les  mains 
de  qui  saurait  la  ranimer,  on  C(Mivint  que,  lorsque  les 
Plut.  inAnt.  trîumvirs  n'exerceraient  point  cette  charge  par  eUx- 
mêmes,  ils  la  partageraient  entre  leurs  amis.  Enfin  le 
sceau  de  la  réconciliation  fut  le  mariage  d'Octavie,' 
sœur  du  jeune  César,  avec  Antoine. 
Mariage         Octavic,  aînée  de  ison  frère,  en  était  tendrem^ent  ché- 

d'Octavie         .  .  .         ,  ,  ^       ^  •       i» 

avec  An-    HC,  quoiquc  Simplement  sa  sœur  de  père,  sortie  dun 
premier  lit.  Elle  était  devenue  veuve  depuis  très -peu 

'  Scatari,  sur  le  Driao. 


toiue. 
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de  temps,  ayant  perdu  C.  Marcelltis,  son  mari.  Antoine 
passait  aussi  pour  veuf  depuis  la  mort  de  Futvie.  Car, 
pour  ce  qui  est  de  Ctéopatre,  quoiqu'il  ne  disconvînt 
pas  de  ses  intrigues  avec  elle,  il  ne  la  traitait  pas  sur 
le  pied  d'épouse.  Tout  ce  qu'il  avait  d'amis  sensés  et 
'judicieux  souhaitaient  extrêmement  qu'il  épous.lt  Oc- 
tavie ,  en  qui  le  mérite  égalait  les  charmes.  Ils  espéraient 
que  cette  dame,  joignant  à  une  rare  beauté  la  gravité  A 

des  mœurs ,  la  douceur  de  la  société,  et  le  bon  esprit,  j^ 

ne  pourrait  manquer  de  se  faire  aimer  d'Antoine,  de- 
venu son  époux,  et  qu'elle  le  guérirait  ainsi  de  sa  fol!f  • 
passion  pour  la  reine  d'Egypte,  dont  les  suites  les  fai- 
saient trembler.  Ainsi  tous  les  vœux  se  réunissant  pour 
une  alliance  si  convenable  en  toutes  manières ,  bientôt 
Faflaire  fut  terminée,  et  le  mariage  célébré  sur-le- 
champ,  sans  attendre  même  que  te  temps  du  deuil 
(J'Octavie  fût  expiré  '.  Et  connne  cette  circonstance  lui 
eût  imprimé  une  tache,  selon  les  mœurs  romaines,  le 
sénat,  par  un  décret  exprès,  la  dispensa  de  la  rigueur 
de  la  loi. 

Tel  fut  le  traité  de  Brindes,  qui  délivra  l'Italie  de  la 
crainte  d'une  guerre  sanglante.  I.a  joie  en  fut  si  grande,  j 
que,  pour  la  témoigner  aux  deux  généraux,  on  crut  ne   ' 
pouvoir  moins  faire  que  de  leur  décei-ncr  l'honneur  du 
petit  triomphe. 

Mais,  avant  qu'ils  fissent  leur  entrée  solennelle  dans 
Borne,  Antoine,  étant  encore  à  Brindes,  ou  aux  envi- 
rons de  celte  ville,  se  vit  exposé  à  un  grand  danger 
de  la  part  des  vieux  soldats  de  César,  qui  avaient  suivi 
Octavîen.  On  se  souvient  qu'il  avait  promis  d'envoyer 

■  Oion  ijonle  qu'elle  étiit  grosH.  Maû  le  lilence  de  Plntarquc  to'aatu- 
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d'Orient  des  sommes  pour  leur  être  distribuées;  et  il 
Taurait  pu  aisément ,  si  son  luxe  et  ses  prodigalités  le 
lui  eussent  permis.  Les  vétérans  s'attroupèrent  donc 
autour  de  lui,  et  le  sommèrent  d'exécuter  sa  parole; 
Comme  il  n'était  pas  en  état  de  les  satisfaire^  ik  écla* 
tèrent  en  plaintes  :  et  déjà  les  esprits  s'échauffaient,  et 
le  pérïl  devenait  sérieux  pour  Antoine,  *si  Octavien  ne 
se  fut  rendu  sa  caution.-  Afin  d'éviter  dans  la  suite  un 
semblable  inconvénient,  les  vétérans  furent  licenciés , 
et  renvoyés  chacun  dans  leurs  colonies. 
laWidiénns,       L>es  réconclliations  des  puissants  sont  souvent  une 
ûvicn*  est"  conjoncture  fatale  à  leurs  amis.  C'est  ce  qu'éprouvèrent 
eT«e  donne*  ^^"^  ^®  ^^"^  ^^*  avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  con- 
Ujnort.     fiance  d'Octavien  et  d'Antoine.  Manius  fut  déféré  par 
Octavien  à  son  collègue,  comme  le  principal  auteur 
des  troubles  d'où  était  née  la  guerre  de  Pérouse  ;  et  en 
«  conséquence  Antoine  le  fit  mettre  à  mort.  En  même 

temps,  comme  par  une  espèce  de  compefnsation,  il  dé- 
couvrit à  Octavien  les  sourdes  menées  de  Salvidiénus, 
qui  commandait  actuellement  une  armée  dans  la  Gaule 
narbonnai^e.  Cet  homme,  né  dans  l'obscurité, Vêtait 
poussé  par  ses  talents  et  par  son  ambition  jusqu'à  de* 
venir  l'un  des  principaux  lieutenants  d'Octavien,  qui 
l'avait  même  fait  passer  sans  milieu  du  grade  de^imple 
chevalier  à  la  dignité  de  consul ,  distinction  presque 
unique,  et  qui  n'avait  jamais  été  accordée,  du  moins 
dans  les  derniers  temps,  qu'à  Pompée  seul.  Cependant 
cette  haute  fortune  ne  remplissait  pas  la  cupidité  insa- 
tiable de  ce  soldat;  et,  traître  à  son  bienfaiteur,  il 
avait  fait  offrir  ses  services  à  Antoine  pendant  le  siège 
de  Brindes.  Octavien,  instruit  par  Antoine  lui-même 
de  cette  perfidie,  manda  Salvidiénus  à  Rome  sous  queU 
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que  prétexte;  et  lorsqu'il  l'eut  en  sa  puissance,  ,i]-luî 
fit  faire  son  procès  par  le  sénat,  qui  le  condamna  à 
mort,  comme  ennemi. public.  Salvldiénus  exécuta  l'ai^ 
rêt  sur  lui-même ,  et  prévint  k  supplice  par  une  mort 
volontaire. 

Une  grande  affaire  restait  encore  à  terminer  aux 
deux  triumvirs.  Il  fallait  ou  détruirt;  Sex.  Pompée,  qui 
incommodait  étrangement  l'Italie,  ou  se  concilier  avec 
lui.  Mais  cet  objet  nous  mènerait  à  l'année  suivante; 
et  je  dois  placer  ici  quelques  faits  qui,  sans  être  d'une 
aussi  grande  importance,  ne  méritent  pas  pourtant 
d'être  négligés. 

Le  changement  arrivé  dans  le  gouvernement  se  ma-   Csuidiu! 
_nifeste  de  plus  en  plus  en  ce  que  les  consuls  ont  très-  jtitués  d 
peu  de  paît  aux  affaires  publiques.  Polllon  et  Domitius  ^iH^nà"! 
Calvinus,  qui  portaient  ce  titre,  autrefois  si  grand ,  ne    """"'" 
paraissent  tout  au  plus  qu'en  second  dans  tous  les  évé- 
nements de  cette  année.  Ha  furent  même  obligés  par  les 
triumvirs,  après  avoir  joui  de  cette  vaine  décoration 
pendant  un  temps,  de  céder  la  place  à  d'autres  à  qui 
l'on  voulait  procurer  une  pareille  illustration.  Leurs  suq- 
ce^sseurs  furent  L.  Cornélius  Balbus,  et  P.    Canidius 
-    Crassus,  amis,  l'un  d'Octavien,  l'autre  d'Antoine.  Noua 
verrons  dans  la  suile  Canidius  à  la  tête  des  armées  de 
ce  dernier:  et  pour  ce  qui  est  de  Balbus,  il  était  depuis 
bien  des  années  attaché  à  la  maison   des  Césars.  Sa 
fortune  a  quelque  chose  de  singulier. 

Il  était  Espagnol,  né  à  Cadix;  et,  ayant  rendu  de  porm. 
bons  services  dès  sa  première  jeunesse  à  Mélellus  Plus  ^cf^  p^ 
et  à  Pompée  dans  la  guerre  contre  Sertorlus ,  II  fut  fait  ^'"" 
par  Pompée  citoyen  romain,  qualité  qui  lui  fut  disputée 
en  justice,  et  dans  la  possession  de  laquelle  il  se  main- 
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tint  -par  le  crédit  de  celui  de  qui  il  lavait  reçue,  et 
par  le  secours  de  Félôquence  de  Cicéron.  Son  ambition 
ie  détermina  s^iXs  doute  à  se  dqnner  à  César ,  comme 
à  un  patron  capable  de  le  porter  plus  haut  que  n'aurait 
fait  Pompée  :  et  par  cette  démarche  il  n'encourait  point 
le  reproche  d'ingratitude,  vu  qu'alors  Pompée  et  Ce- 
sar  étaient  amis.  Lorsque  la  tupture  arriva,  il  demeura 
du  coté  du  plus  fort;  et  par  sa  fidélité  constante  pour 
veii.ii,  5i.  César,  par  son  zèle  à  servir  Octavien,  il  parvint  à  une 
*"^"*    *  telle  considération ,  qu'étranger  de  naissance,  citoyen 
par  grâce ,  et  non  sans  contestation  ^  il  devint  consul , 
et  fut  le  premier  exemple  d'un  souverain  magistrat  de 
Rome  né  hors  de  l'Italie.  Il  acquit^aussi  des  richesses 
Dio        immenses  :  en  sorte  qu'en  mourant  il  légua  au  peuple 
romain  vingt-cinq  deniers  '  par  tête. 
Tfiomphe        Pollion ,  au  sortir  du  consulat ,  fut  envoyé  par  An- 
Sw'^mériiê   ^^^^^  &^**6  la  guerre  aux  Parthiniens ,'  peuple  d'IUyrie 
littéraire.     q^\  avaît  témoigné  beaucoup  d'attachement  pour  Bru- 
tus:  Il  prit  la  ville  de  Salones,  et  fit  d'autres  exploits 
qui  lui  méritèrent  le  triomphe.  Mais  ce  qui  lui  assure 
bien  plus  solidement  un  rang  honorable  entre  lés  hom- 
mes illustres,  c'est  la  variété  des  talents  de  l'esprit., 
Hor.od.ii,  qy'il  réunissait  tous  en  un  .degré  éminent.  Orateur, 
'*         poète,  historien,  il  *  réussissait  dans  tous  les  genres.  Il 
protégea  dans  les  autres  le  goût  pour  les  arts ,  qu'il 
cultivait  lui-même  avec  succès.  Virgile,  maintenu  dans 
la  possession  du  ,champ  paternel,  et  produit  par  lui 
auprès  d'Octavien ,  en  est  la- preuve.  Pollion  avait  de 
grandes  vues;  et  il  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  con- 
sacré aux  lettres  une  bibliothèque  publique.  Il, y  plaça 

<  Douije  livres  dix  sous.  ^rYalenr  d*im  aaréna  »  od  %o  fr.  45  c.  —  L. 
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les  Statues  des  plus  4octes  personnages  de  rantiquité:  piin.yii,3o, 
Varron  fut  le  seul  des  vivants ,  à  qui  il  fit  cet  honneur..  **  ^"^*  ^' 
Son  collègue  Domitius  Calvinus  brille  plus  dans  l'his-    Triomphe 

.    •  '     1    •        .  .  •.  /:   •         de  Calvinns. 

toire  par  ses  emplois  et  par  ses  titres  que  par  un  mente    sa  sévérité 
bien  décidé.  Après  sou  consulat,  il  alla  faite  la  guerre  ^]^u"fgc^r 
aux  Cerrétans  *  en  £spagne ,  et  il  acquit  rhonnèur  du      p*^°** 
triomphe.  Ses  exploits  nont  rien  de  bien  éclatant.  Mais 
il  est  dû  des  éloges  à  sa  sévérité  par  rapport  à  la  dis- 
cipline. Un  corps  de  ses  troupes  s'étant  laissé  battre       djo. 
par  les- enneiâis ,  et  ayant  pris  honteusement  la  fuite,  Veii.  11,78. 
Calvinus  punit  les  coupables  en  décimant  plusieurs  com- 
pagnies, sans  épargner  même  les  officiers.  Quelques 
centurions,  et  ei^lre  autres  un  premier  capitaine  de  lé- 
gion, nommé  Yibûlius,  souffrirent  la  bastonnade,  sup- 
plice ignominieux,  et  qui  allait  même  souvent  jusqu'à 
la  mort. 

Sous  le  consulat  de  PoUion  et  4e  Calvinus,  Hérode  Hérode  dé- 
fiit  déclaré  par  les  Romains  roi  de  la  Judée.  Il  y  a  lieu  *^**j„d7e  ^* 
de  s'étonner  que  ce  titre,  éteint  depuis  bien  des  années,  ^^^^v^-  Ant. 

*        ^  '  *^  . .    ^  '   XIV,  ao;   et 

et  refusé  autrefois  par  Pompée  à  Hyrcan  issu  de  tant  dcBeii.jud. 
de  rois,  ait  été  renouvelé  en  faveur  d'un  homme  qui 
non-seulement  n'appartenait  p^s  à  la  maison  royale, 
mais  était  même  étranger  et  Iduméen  d'origine.  Hé^- 
rode  en  fut  redevable  à  la  circonstance  de  la  guerre 
des  Parthes.  Ces  peuples  étaient  actuellement  presque 
maîtres  de  toute  la  Judée.  Hyrcan  était  leur  prison- 
nier; et  ils  avaient  établi  roi  Antigone,  chef  de  la  bran- 
che ennemie  d'Hyrcan.  Dans  cette  situation  des  affaires  ; 
Antoine  crut  qu'il  lui  était  avantageux  d'opposer  au 
roi  établi  par  les  Parthes  un  roi  reconnu  par  les  Bo- 

\  Lea  peaples  de  la  Gerdagne. 
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mains.  Hérode  donc ,  qui  était  venu  à  Rome  pour  ex- 
poser le  triste  état  de  1^  Judée ,  et  pour  implorer  un 
prompt  secours,  obtint  plus  qu'il  ne  demandait.  Comme 
ii  savait  que  les  Romains  n'accordaient  ordinairement 
le  nom  de  roi  qu'à  ceux  qui  étaient  de  race  royale ,  il 
avait  imaginé  de  demander  ce  titre  pour  son  .heai|.-frère, 
le  frère  de  l'infortunée  Marianne ,  qui  était  petit-fils 
d'AristobuIe  par  son  père,  et  d'Hyrcan  par  sa  mère; 
bien  entendu  qu'Hérode  prétendait  se  réserver  toute 
la  puissance  et  toutes  les  fonctions  de  la  royauté.  An- 
toine trouva  plus  à  propos  de  joindre  le  titre  à  l'exer- 
cice. La  personne' d'Hérode  lui  était  agréable  et  à  tout 
le  parti  de  César,  soit  par  ses  propres  services,  soit 
{)ar  ceux  d'Antipatre  son  père.  Il  fut  donc  déchiré  roi 
par  un  décret  du  sénat;  et  les  triumvirs  y  ajoutèrent 
toutes  sortes  de  témoignages,  d'bonneur ,  dont-  on  peut 
voir  le  détail  dans  l'historien  Jo$èphe. 
LoiFalci4U.  Une  loi  célèbre  dans  le  droit  romain  fut  portée  cejtte 
Ja«^'.*^in8t.  "^"^6  année  par  le  tribun  P.  Falcidius.  Elle  tendait  à 
1.  a.tit.  aa-  restreindre  la  liberté  indéfinie  de  tester,  dont  jouis- 
saient et  abusaient  -souvent  les  citoyens.  Il  n'était  pas 
rare,  par  exemple,  que  le  testateur  épuisât  sa  succes- 
sion par  la  multitude  çt  l'importance  des  legs ,  en  sorte 
qu'il  ne  restait  presque  rien  pour  les  héritiers  naturels  : 
depuis  longtemps  on  sentait  l'inconvénient  de  ce  dernier 
abus ,  e,t  l'on  avait  tenté  d'y  apporter  quelques  remèdes, 
qui  s'étaient  trouvés  inefficaces.  Falcidius  fit  ordonner 
par  une  loi  que  le  quart  des  biens  du  testateur  fut  af- 
fecté, nécessairement  aux  héritiers,  et  que ,  si  la  soiume 
des.  legs  excédait  ^es  trois  quarts  de  la  succession,  il 
leur  fôt  permis  de  reprendre  sur  les  légataires  de  quoi 
parfaire  le  quart  qui  leur  était  dû.  Ce  quart  privilégié 
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a  été  appelé  la  Falcidie,  du  nom  du  tribun  législateur. 

Xe  vieux  roi  Déjotàrus,  dont  j'ai  eu  occasion  de  par-  Mort  de  Dé- 
1er  assez  souvent ,  termina  enfin  sa  carrière  dans  un  ^**^d*roite*' 
âge  très-avancé.  Il  avait  joué  un  beau  rôle  dans  ce  qui  cp^âuté'ioï- 
regarde  la  conduite  politique  et  les  procédés  qu'il  tint    tr®^-^»- 
à  l'égard  ^es  Romains,  ses  protecteurs,  ou  plutôt  ses       Dio. 
maîtres».  Ami  des  plus  gens  de  bien ,  de  Cicéron  ^  de  Ca- 
ton,  de  Brntus^  dans  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée,  il  .s'attacha  au  meilleur  parti.  Il  plia  de  néces* 
site  30US  le  vainqueur  ;  mais ,  après  la  mort  de  César , 
il  fit  voir  que  ni  les  disgrâces,  ni-^ipême  les  glaces  de 
l'âge  n'avaient  point  amorti  son  courage  et  son. audace; 
et  il  se  remit  de  haute  lutte  en  possession  de  tout  ce 
que  le  ressentiment  du  dictateur  lui  avait  enlevé.  Il 
donna  encore  des  secours  à  Brutus,  dernier  vaigeur 
de  la  liberté  romaine.  J'ai  regret  que^  louable  par  tant 
d'endroits,  Déjotarus  ait  souillé  sa  gloire  par  ses  cruau- 
tés domestiques.  Strabon,  et  surtout  Plutarque,  l'ac-  strabcxn. 
cusent. d'avoir  été  le  bourreau  de  toute  sa  famille.  Il*  stoicrep. 
la  traita  comme  un  vigneron  traite  un  cep  de  vigne 
dont  il  coupe  toutes  les  branches  pour  en  faire  prospé* 
rer  une  seule.  Ainsi  Déjotarus  fit  mourir  tous  ses  en- 
fants pour  établir  et  élever  1^  fortune  de  celui  dont  il 
prétendait  faire  son  héritier.  Les  auteurs  ne.  nous  apr 
prennent  point  si  ce, projet,  poussé  par  des  voies  si  bar- 
bares, lui  réussit.  Son  successeur  dans  la  tétrarchie 
des  Galates  est  nommé  Castor  par  Dion; 

Les  consuls  furent  choisis  pour  l'année  suivante  con- 
formément au  plan  arrêté  entre  les  deux  triumvirs, 
c'est-à-dire  sur  le  nombre:  des  amis  de  l'un  et  de  l'autre. 
Ceux  qui  commencèrent  l'année,  sont  Marcius  Censo- 
rinus,  et  Calvisius  Sabi'uus,  dont  l'un  avait  été  laissé 
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Plut.  par  Antoine  poup  commander  en  Grèce  en  ^on  absence , 
loVsqu'il  passa  en  Asie ,  et  nous  verrons  l'autre  à  la  tête 
des  armées  navales  d'Octavien  contre  les  généraux  -de 
Sex.  Pompée. 

Aw.  R.  7i3.  L.  MARCIUS  CENSORIUTUS.      . 

Av.  J.  C.  3g.  • 

G.  CAtVISIUS  SABIirU3. 

Changement       L'autorîté  du  cônsulat  était  étpangemeiit  affaiblie, et 

dans  le  con-      /i*  x*.  •  ••  9>* 

8uiat.pias  réduite  presque  a  rien  ;  mais  au  moins  jusqu  ici  on  en 
d*nn"an.  avait  respccté  la  durée ,  en  ce  sens  qu'il  n'y  avait  point 
^^'  eu  de  consuls  qu'ils  n'eussent  été  créés  poijr  aller  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année ,  quoique  plusieurs  se  fussent  vus 
obligés,  soit  par  le  dictateur  César,  soit  pal^  les  trium- 
vir^ ,  d'abdiquer  avant  le  terme ,  pour  laisser  ce  titre 
d'honneur  à  d'autres  que  l'on  voulait  en  décorer.  Mar- 
cius  Ceiisorinus  et  Calvisius  Sabinus  sont  les  premiers 
consuls  qui,  entrabt  en  charge  au  premier  janvier, 
n'aient  été-  mis  en  place  que  pour  un  nombre  de  mois 
limité ,  au  bout  desquels  ils  devaient  être  ^relevés  par 
des  successeurs  désignés  en  même  temps  qu'eux.  Cette 
pi'atique^  qui  avilissait  et  dégradait  de  plus  en  plus 
le  consulat,  fut  suivie  constamment  par  les  empereurs. 
On  ne- vit  plus  de  consuls  d'un  an.  Ceux  qui  oommen- 
çaient  l'année  lui  donnaient  leur  nom ,  et  on  les  ap-> 
pelait  ordinaires  '.  Les  autres,  que  l'on  nommait  con* 
ssxh  substituts  ^,  n'étaieqt  guèrç  connus  qu'à  Rome  et 
dans  l'Italie.  Dans  les  proyince^  ils  faisaient  peu  de 
bruit,  et,  par  cette  raison-,  on  les  y  qualifiait /Tetô'^  ^ 
consuls. 
Coofaiion  et  ,    La  multitude  de  ceux  xpie  les  triumvirs  avaient-  à  ré- 

>  Ordinariî.  ^  Minores. 
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compenser  fut  une  des  causes  qui*  influèrent  dans  cette  désordre 
multiplication  des  consulats.  Le  même  motif  les  enga-  '^^luu!  ^* 
gea  aussi  à  introduire  t>u  à  laisser  entrer  dans^l0  sénat 
tonte  ^orte  de  sujets  indignes ,  jusqu'à  de  simples  sot* 
dats,  et  même  des  esclaves.  Un  certain  Vibius  Maxi- 
mus^  désigné  questeur,  fut  reconnu  par  son  mstître, 
qui  le  revendiqua  et.  le  remit  en.  servitude.  On  trouva 
aussi  parmi  les  soldats  légiohaires  un  ^clave ,  qui  fiil 
précipité  du  haut  du  toc  Tarpéien,  après  qu'on  l'eut 
préalablement  affranchi,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité et  plus  d'éclat  à  son  supplice.  En  un  mot,  la  con- 
fusion et  la  licence  régnaient  dans  tous  les  ordres;  et 
ceux  qui  conservaient  quelque  sentiment  des  bienséances 
et  de  l'honnêteté  publique,  et  quelque  goût  des  mœurs 
ancienites,  ne  voyaient  partout  que  des  objets  afïli- 
\geafits. 

Mais  le  peuple, était  occupé  d'un  mal  qui  le  touchait  Rome  et  ri- 
de plus  près:  c'était  la  disette,  que  les  escadres  de  Sex-     mcespar 
tus  Pompée,  répandues  le  long  des  côtes,  faisaient  soaf-  indignarion 
frir  à  Rome  et  à  l'Italie^  Comme  il  était  maître  des  îles    ^mentru" 
de  Sicile,  Sardaigne  et  Corse,. il  interrompait  le  conï-  S»ë"ieltti^- 
merce  et  avec  l'Orient  et  avec  l'Occident,  et  ses  cor-   ,    T*"*  . 

.  ^  '  •     Appian.Dio. 

saires  tenaient  toujours  la  mer  pour  intercepter  les  con- 
vois qui  auraient  pu  venir  d'Afrique.  La  faim  est  un 
puissant  aiguillon.  Le  peuple  s'ameuta ,  et  pressa  les 
triumvirs  à  grands  cris  de  faire  la  paix*  avec  Sextus. 
Octavien  demeurant  inflexible ,  Antoine  conclut  qu'il 
fallait  donc  se  mettre  en  état  de  faire  promptement 
la  guerre  avant  que  la  disette  devînt  extrême.  Il  n'était 
pas*  possible  d'entreprendre  la  guerre  sans  recourir 'à 
de  nouvelles  impositions..  On.  afficha  des  ordonnances 
pour  taxer  les  maîtres  à  douze  deniers  et  demi  par 

'9' 
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chaque  tête  d'esclave  qu'ils  possédaient,  et  pourrete^- 
nir  une  quotité  sur  iës  successions  et  sur  les  legs.  Alors 
le  peuple  perdit  patience,  et  les  placards  des  édits  bur^* 
saux  furent  arrachas.  Il  trouvait  étrange  quç  les  trium- 
virs ,  après  avoir  épuisé  le  trésor  public  >  dépouillé 
les  provinces ,  vexé  l'Italie  par  des  proscriptions ,  con- 
fiscations,  exactions  de  toute  espèce,  voulussent  encore 
enlever  aux  malheureux  citoyens  le  peu  qu'il  leur  res^- 
tait;  et  cela,  non  pour  une  guerre  qui  intéressât  l'état, 
ou  qui  tendît  au  bien  de  l'empire,  mais  pour  leurs 
querelles  particulières,,  pour  leur  ambition,  poiu*  l'a- 
baissement d'une  maison  ennemie  de  leur  grandeur. 

L'indignation  publique  contre  les  triumvirs  «e  tourna 
en  affection  pour  Sextus  ;  et  la  multitude  témoigna  ses 
sentiments  aux  jeux  du.  Cirque,  oiip'était  l'usage  de 
porter  en  pompe  la  statue  de  Neptune.  Elle  la*  reçut 
avec  des  applaudissements  extraordinaires,  pour  ho- 
norer Sextus,  qui  se  disait  le  fils  dé  ce  dieu.  Qctavien 
s'aperçut  de  cette  affectation ,  et,  pour  ne  pas  donner 
lieu  'à  renouveler  une  pareille  ^cène  les  jours  suivants 
où  la  fête  se  continuait,  il. défendit  qu'on  y  fît  paraître 
la  statue  de  Neptune.  Mais. le  peuple  la  demanda;  et, 
n'ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  s'emporta  à  une 
Sédition  fu-  sédition  ^ furieuse. ' Les  pierires  commencèrent  à  voler; 
o^ctoTien"   ^^  Octavien,  étant  venu  se  présenter  à  cette  populace 
de"ia  Jie^et  i**"^^®?  courut  risquc  de  la  vie.  Ni  sa  fçrmeté  à  s^ffHr 
est  dégage   aux  coups,  ni  ses  représentations,  lii  enfin  ses  prières 
lorsqu'il  vit  que  le  péril  devenait  pressant,  ne  pouvaient 
calmer  la  fureur  de  la  sédition.  Antoine  vint  à  son  se- 
cours, et,  comme  il'passait. pour* être  assez  bien  dis- 
posé en  faveur  de  la  paix  désirée ,  la  multitude  ne  se 
porta  d'abord  à  aucune  violence  contre  lui;  seulement 
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elle  le  pria  de  se  retirer.  Sur  son  refus,  elle  lança  sur 
lui  des  piierres;  et  il  fallut  qu'il  mandat  des  troupes, 
qui ,  ayant  fait  un  grand  carnage  deà  séditieux ,  lui  ou- 
vrirent le  passage  jusqu'à  soii  collègue,  qu'il  parvint 
enfin  à  dégager.  Les  corps  morts  forent  jetés  dans  le 
Tibre;  et  leur  nombre^  la  licence  et  Tavidité  du  soldat 
et  de  la  canaille  qui  les  dépouillaient,  forent  un  itou- 
veau  sujet  de  gémiâsements  pour  le  peuple,  mais  de 
gémissements  que  la  crainte  obligeait  de  renfermer  et 
de  cacher. 

Octavien  augmenta  le  mécontenteinent  par  là  fête  Fête  donnée 

,.,    j  /  .  1  •  ^    15  .        '  1  parOctovien 

quil  donna,  suivant  ta  coutume,  a  1  occasion  du  pre-  nouveau  su- 
niier  usage  qu'il  fit  du  rasoir,  et  des  prémices  de  sa  ^*'moro!"' 
barbe,  consacrées  en  cérémotiieà  un  dieu.  Les  jeunes 
Romains  ne  se  rasaient  point  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un 
ou  vingt-kleux  ans ,  et  se  contentaient  de  se  couper  avec 
desf  ciseaux  les  poils  de  la  barbé  qui  devenaient  trop 
longs.  Octavien  avait  attendu  jusqu'à  vingt-cinq  ans. 
Il  voulut  célébrer  ce  joUr  avec  magnificence,  et  doiina 
un  repas  à  tout  le  peuple.  Mais ,  au  lieu  d'attirer  les 
applaudissements  de  la  multitude,  il  en  renouvela  les 
plaintes.  On  trotîva  qu'une  dépense  excessive  et  inutile 
était  bien  déplacée  dàïis  un  temps  où  les  citoyens  man- 
quaient de  pain. 

Il  fallut  qu'Octavien  cédât  enfin  aux  yœuk  du  peu-     Octavien 
pie,  ou  plutôt  à  la  nécessité,  et  donnât  les  mains  à  un    ^n^^ier 
accommodement  avec  Sextus.  Cependant,  pour  8auvei'  "«  «-"" 
les  apparences,  il  ne  voulut  point  paraître  dans  les 
commencements  de  la  négociation.  Ce  fut  Antoine  qui 
entama  l'affaire  avec  Libon,  beau- père  de  Sextus,  et 
beau-firèré  d'Octavien.  Il  proposa  aux  amis  que  Libon 
avait  à  Rome  de  l'inviter  par  lettres  à  venir  faire  un 
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voyage  dans  sa  pi^trie  pour  jouir  de  l'éclat  et /des  avan- 
tages de  sa  nouvelle  alliance  avec  OctavieD,«et  pour 
un  autre  objet  plus  important.     . 

Libon^  ayant  obtenu  le  consentement  de  Sextus ,  vint 
à  l'île  d'Énarie%  sur  les  côtes  de  Campanie,  à  peu  de 
distance  de  Naples-;  mais  il  ne  voulut  point  passer  ou- 
tre s^ns  un  sauf-coKiduit  d'Octavien,  qui  se  fit  encore 
presser  pai'  les  cris  du  peuple. pou  rJ'accorder.  L'ardeur 
de  la  multitude  pour  la  paix  était  si  vive ,  qu'elle  força 
Mucia,  mère  de  Sextus,  à  àllei*  trouver  son  fils  pour 
joitulre  l'autorité  maternelle  aux  vœux  des  citoyens:  et 
comme  cette  dame  fit  d'abord  quelque  résistance,  'le 
peuple  s'emporta  jusqu'à  la  menacer  de  la  brûler  dans 
sa  maison, 
sextns  ne  se      Otte  précaujtion  n'était  point  du  tout  superâue.  Sex- 

prétc  que  .       ,         .  n      •       i-         •  \    i  '•  -.^f 

forcément  à  tus  n avait  nulle  mclmation  a  la  paix;  et  Meiias^  son 
^ciation.^  affrauthr  et  son  homme  de  confiance, qui  commandait 
actuellement  pour  lui  en  Sardaigné  des  forées  considé- 
rables de  terre  et  de  mer,  lui  écrivait  de  ne  point  dis- 
continuer la  guerre  ^  où  du  moins  de*  traîner  la  né- 
gociation en  longueur,  afin  que  la  famine  ireiidit  les 
triumvirs  plus  trait4bles,et  lui  procurât  des  condition3 
plus^ayantageuseis.  -      ■        .  -  » 

Il  est  vrai  que  les  illustres  Romains  qui  avaient  trouvé 
un  ^syle  en  Sicile  étaient  d^un  avis  contraire  à  Menas, 
et  prétendaient  quHl  ne  conseillait  la  continuation  de 
la  guerre  que  parce  qu'il  y-  trouvait  de  grands  profits' 
et  de  grands  honneurs.  Peut-être  disaient-ils  vrai  ;  mais 
il  était  aisé  de  retourner  le  reproche  contre  eux-mêmes. 
Leur  intarét  se  manifestait  dans  t'opinion  qu'ils  eni* 
brassaient.  Il  était'  visible  qu'ils  désiraient^  de  rentrer  ^ 


niux. 


HISTOIRE    ROMAINE.  SgS 

dans;  le  sein  de  leur  patrie  après  un  .long  exil,  et  Sex- 
tus  n'ignorait  pas  sans  doute  qu'ils  souffraient  imp^* 
tieihment  le  crédit  qu'il  donnait  à  ses  affranchis.  Ce 
fut  alocs  que  Mureus,  agissant  avec  plus  de  hauteur 
que  les  autres,  fut  lâchement,  assassiné  par.  ordre  ,de 
Sejxtus;  et,  si  cet  exemple  tragique  servit  d'a.vertisse- 
ment  à  ceux  qui  pensaient  comme  lui  de  garder  plus  de 
circonspection  dans  leurs  discours  et  dans  leur  con- 
duite extérieure,  il  ne  fit  qu'augmenter  leur  désir  de 
se  tirer  de  la  dépendance  d'un  chef  capable,  de,  se  por- 
ter à  une  pareille  cruauté; 

Libpn  sentit  la  difficulté  de  conduijréunetnégociation  couféreDce 
qui  ne  pouvait  réussir  que  contre,  les  vœux  secrets  de  troiTgéné- 
ceux  qu'il  s'^agis^ait  de  réconcilier.  Pour  se  mettre  hors 
d'embarras  et  ne  pas  s'exposer  à>  des  reproches,  il 
proposa  une  conférence  entre  les  trois  généraux,  afin 
qu'ils  terminassent  par  eux-ixiêmes  leurs  différends.  Le 
peuple  de  Rome  d'une  part,  et  de  l'autre  les  fugitifs 
retirés  auprès  de  Sextus,  appuyèrent ^i  fortement  cette 
proposition,  qu'elle  fut  acceptée.  Antoine  et  Octavien 
se  rendirent  sur  la  cote  de  Baîes  avec  des  troupes,  et 
Sextus  vint  se  ranger  devant  le  promontoire  de  Misçne , 
accompagné  d'une  belle  et  nôpab^euse  flotta,  et  moHr 
tant  une  galère  à  i^ix  rangs  de  rames.  ^ 

Pour  tenir  la  conférence,. ils  prirent  des  mesures  qui 
marquaient,  bien  les  déBances  réciproques.  Sur  .des  pi- 
lotis enfoncés,  dan^  la  mer  on  jeta  deux  ponts,,  entre 
lesquels  on  laissa  un  petit  intervalle.  Le  pont  qui  tenait 
à  la  terre  était;  pour  les  triumvirs,  l'autre  pour  Sextus. 
Dans  le  premier  entretien  qu'ils  eurent  enseoible^,  leurs 
prétentions  se  trouvèrent  étrangement  éloignées.  Sex- 
tus ne  démandait  rien  moins  que  de  devenir  le  collègue 
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d'Octavîen  et  d' Antoine  ,'  et  d'être  substitué  à  Tifiité- 
cille  Lépidus.  Les  triumvirs,  au  contraire,  né  voulaient 
lui  accorder  que  la  simple  liberté  de  revenir  à  Rome. 
Ils  se  séparèrent  donc  peu  satisfait's'mutuellement,  mai$ 
sans  cependant  rompre  la  négociation.  La  famine  était 
une  raison  pressante  pour  les  triumvirs.  Sextus  se  voyait 
vivement  sollicité  par  cent  qui  lenvironnaient.  Ils  lui. 
firent  une  espèce  de  viojence;  et  dans  un  mpmeiit  pîi 
leurs  instances  le  fatiguaient,  il  s'écria,  en  déchirant 
ses  habits,  qu'il  était  trahi  par  ceux  qu'il  avait  sauvés, 
et  que  Menas  était  le  seul  sur  la  bravoure  et  la  fidélité 
duquel  il  comptât.  Malgré  cette  protestation  si  forte, 
.  il  ne  put  résister  aux  prières  de  tant  de  grands  per-* 
soûnages,  soutenue^  de  celles  de  sa  mèt*e^  La  paix  fut 
conclue  à  des  conditions  avantageuses  et  honorables 
pour  lui,  s'il  eût  pu  se  promettre  qu'elles  fussent  fidè* 
lement  observées. 
Conditions  Daus  cc  traifé,  il  stipulait  pour  lui-même,  pour  les 
illustres  fugitifs  auxquels  il  avait  donné  retraite,  pour' 
ses  soldats.  < 

Pour  lui-même^  il  obtint  la  possession  tranquille  et 
assurée  des.  îles  de  Sicile,  Sardaigne  et  G)rse,  aux- 
quelles on  ajoutait  l'Achaîe^,  et  cela  pour  autant  de 
temps  que  les  triumvirs  posséderaient  eux-mêmes  les 
départements  dont  ils  jouissaient*  On  lui  promit  le  con- 
sulat avec  pouvoir  de  l'exercer  absent  par  tel  de  ses 
amis  qu'il' constituerait  son  procureur  en  cette  partie. 
On  lui  assurait 'encore  la  dignité  d'augure,  et  sur  les 
biens  de  son  père  soixante-dix'  miUious  de  sesterces 
(huit  millions  sept  cent<!inquatite  mille  livres). 

*   14  inilIioiM.  — ^  L. 
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Pour  ce  qui  est  des  fugitifs  ou  exilés,  ris  furent  dis- 
tribués en  trois  classes,  les  meurtriers  de  Gésar,  tes  p;x)- 
scrits ,  ceux  qui  avaient  pris  volontairement  le  parti  de 
s'enfuir.  Les  premiers  i^e  furent  point  compris  dans  le 
traité  :  mais  en  combinant  les  témoignages  d'Appien 
et  de  Dion,  il  paraît  quon  leur  accorda  une  permission 
verbale  de  se  choisir  un  lieu  d'exil  où  ils  pourraient 
vivre  en  sôreté.  Les  proscrits  furent  rétablis  dans  tous 
leurs  droits  et  privilèges;  mais  on  ne  leur  .rendit  que 
le  quart  des  biens- qui  leur  avaient  été  confisqués.  Ceux 
qui  n'avaient  ni  condamnation  ni  proscription  sur  leur 
compte  rentrèrent  dans  tous  leurs  droits  et  dan^  tous 
leurs  biens,  à  l'exception  de^  meubles.  Quelques  parti- 
culiers plu3  distinguéssOU.  plus  accrédités  que  les  autres 
obtinrent  nommément  des  magistratures  et  des  sacer- 
dpces.  »  .  '  ^      ' 

Les  soldats  de  Sextus  furent  aussi  traités  tout-à-fait 
fs^vorablement.  Il  y  en  avait  un  très-^rand  nombre  qui 
étaient  de  condition  servile.  Sûrs  de  trouver  là  liberté 
en  Sicile^  les  esclaves  désertaient  en  foule  l'Italie;  et 
la  chose  avait  été  au.  point  .que  les  vestales,  parmi  les 
vœux  qu  elles  adressaient  aux  dieux  pouf  le  bien  de 
l'empire,  avaient  reçu  ordre,  l'iannée  précédente,  d'ar 
jouter  une  prière  pour  demander  la  cessation  de  ce  fléau. 
Les  esclavés^enrôlés  sous  les  jdrapeàiix  de  Sextus. furent 
maintenus,  par  le  traité,  dans  la  jouissance  de  leur  li- 
berté; et  l'on  promitiaux  soldats  de  condition  libre  qui 
servaient  dans  ses  armées  et  sur^es  flottes  les -.mêmes 
récompenses,  après  leur  tempis  de  service,  qui  avalant 
été  accordées  aux  soldats  des^  triumyirs. 

Pour  tant  d'avantages  que  Sextus  recueillait  de  ce 
traité,  il  s'engageait  réciproquement  à  retirer  ses  trou- 
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pes  des  postes  qu'il  occupait  en  Italie,  à  ne  plus  rece- 
voir d'esclaves  fiigitife,  à  ne  point  augmenter  ses  forces 
navales,  à  défendre  l'Italie  contre  les  pirates,  et  à  en- 
voyer à  Rome  les  mêmes  redevances  en  blé  et  en  autres 
impositions  qu'avaient  coutume  autrefois  de  payer  les 
îles  qui  lui  étaient  abandonnées. 

Après  que  les  articles  eurent  été  ainsi  rédigés ,  lacté 
solennel  que  l'on  en  dressa  fût  muni  des  sceaux  des 
trois  généraux  contractants  ,^t  envoyé  à  Rome  aux  ves* 
taies  pour  être  gardé  con^me  un  dépôt  précieux  et  sa* 
cré.  Les  conférences  finirent  par  des  témoignages  d'à- 
mitié  réciproque;  on  se  donna  la  main,  on  s'ômbrassa. 

Joie  extrême       Cette  paix  causa  une  joie  égaile  à  i'ardeur  avec  la- 

cette  paix.  quelIc  elle  avait  été  désirée.  L'Italie  délivrée  de  la  crainte 
d'une  famine  qui  commençait  déjà  à  se  faire  violem- 
ment sentir,  un  grand  nombre  des  premiers  citoyens 
de  Rome  rendus  à  la  patrie  après  un  long  exil  ,<c'étaiènt 
là  dès  sujets  iatariàsables  de  félicitations  publiques  et 
particulières.  Les  plus  illustres  de  ceux  qui  forent  ré- 

Veii.  n,  77.  t^blis  par  ce  traité,  sont  L.  Aritintius,  M:  Junius  Sila- 
nus,  C.  $entius  Saturnipùs^  et  M.  Titîus,  qui,  après 
avoir  rendu  à  Sextus  des  actions  de  grâces  proportion-* 
nées  à  la  grandeur  du  bienfait  dont  ils  lui  étaient  re- 
devables ,  suivirent  Octavien  à  Rome,  et  parvinrent 
daiis  la  suite  aux  plus  grands  honneurs. 
Les  trois         Lcs  moîns  coutcuts  de  cette  paix  furept  sans  doute 

wnt*desr©-  l^s  trois  clïefs  qui  l'avaiént  eonclué.  On  peut  bien  as- 
^^Iq^^^  surer  que  surtout  Ottavien,  en  même  temps  qu'il  la 
jurait,  était  très-résolu  de  la  rompre  à  ïa  première  oc- 
casion^ Ils  en  célébrèren t. néanmoins  lous  trois  des  ré- 
jouissances extraordinaires  par  des  repas  qu'ils  con- 
vinrent de  se  donnei*  tour  à  tour. 
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Ils  tirèrent  entre  eux  au  sort  à  qui  commencerait  ;  et  Mot  de  Sex- 
le.sort  ayant  décidé  pour  Sex tus,  Antoine  lui  demanda    ^'^tornc."' 
oïl  il  les  recevrait  :  «  Sur  m6n  bord ,  répondit  Sextus ,  ^ppîan.D?©. 
a  car  telle  ^t  la  maison  paternelle  qui  reste,  à  Pompée^  » 
C'était  un  reproche  pour  Antoine,  usurpateur  delà  mai- 
son qui  avait  appartenu  au  grand  Pompée  dans  Rome. 
L'allusion  est  encore  plus  heureuse  et  plus  marquée 
dans  le  latin,  paixe  que  le  même  mot  ^-dont  se  servait 
«Sextus  pour  exprimer  son  vaisseau  était  le  nom  du  qitar- 
tier  de  Rome  où.  était  la  maison  dé  son  père.  . 

Pendant  le  repas,  on  s'égaya  beaucoup,  surtout  aux  Tnitcéièbre 
dépens  d'Antoine,  dont  la  passion  pour  Cléopatre  fourt  site  à^A^eter 

».  *\  ^     !_•  i_  \    '         M.      '  T  ^  •«.   1*  conseil  de 

nit  matière  a  Jbien.des  plaisanteries.  La  scène  au^it  Menas. 
bien  changé  et  serait  devenue  bien  sérieuse,  si  Sextus 
eût  déféré  au  conseil  de  Menas;  càrcvt  affranchi  vint 
lui  dire  à  l'oreille  :  «  Voulez- vous  que  je  coupe  les  cor- 
«  dages  et  les  ancres,  et*  que  je  vous  rende  ainsi  le 
a  maître,  non  deia  Sicile  et  de  laSaMaigné,  mais  de 
«tout  l'univers?  »  La  tentation  était  forte;  et  Sextus 
eut  besoin  de  réflexion  pour  s'afiermir  contre  une  si 
puissante  amorce.  H  y  pensa  un  moment ,  et ,  prenant 
son'par1;i  avec  noblesse,  il  répondit  à  Menas  :  Tu  dé- 
cevais le  faire  sans  lûe  le  dire.  Mais,  puisque  tu  m'en 
«  as  parlé,  contentons-nous  de  ce  que  nous  avons;  cai^ 
a  je  ne  sais  point  me  parjurer.  »         • 

Les  convives  de  Sextus  n'entendirent  rien  de  ce  qui  Appian.Dio, 
se  disait,  et  le  repas  s'acheva  aussi  gaiement  qu^il  avait 
commencé.  Il  y  fut  même  question  d'affaires,  et  l'oh  y 
projeta  le  mariage  de  deux  enfants  encore  en  bas  âge, 
c'est-à-dire  de  la  fille  de  Sextus  avec  le  jeune  Marcel- 

*  «  In  carinis  meis.  »  (Vei.l.ii,  77.) 
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lus,  fils  d'Octa vie,  beau-fils  d'Antoine,  et  neveu  d'Oc- 
tavien.  Appien  ajoute  que  le  lendemain  ils;  prirent  des 
arrangements  entre  ^ux  pour  le  consulat  par  rapport  à 
des  teipps  assez  éloignes.  J'en  dirai  ce  qui  sera  néces- 
saire lorsque  la  suite  de  l'histoire  l'exigera.  Les  trium- 
virs  traitèrent  successivement  leur  nouvel  allié  dans  des 
tentes  dressées  efxprès  sur  le.  rivage,  aj^rès  quoi*  on  se 
sépara.  Sextus.  s'en  retourna  en  Sicile,  Octavrén  et  An- 
toine à  Rome.  '' 
Aotoineest       Ils  y  passèrent  quelque  temps  dans  une  union  par- 
penire  à    faite,  et  toujours  d'accord  siir  les  intérêts  qu'ils  avaient 
deje^i^on!  à  démêler  ensemble,  et  sur  tous  les  grands  objets;  mais 
îTqiltte  r".  ^**^*  '^^  amusements,  dans  le  jeu,  la  su{lériorité  qu'em- 
^à^Athè^*^"*  portait  toujours  Octavién  sur  Antoine  piquait  celui-ci. 
Plut.       En  effet,  Plutarque  assure  qu'à  queicfue  jeu  dé  hasard 
qu'ils  jouassent  l'un  contre  l'autre,  Octavieh  gagnait 
toujours.  Si  d^autrés  fois  ils  faisaient  bath'e  des  coqs, 
ou  des  cailles  accoutumées  à  cet  exercice,  la  victoire 
était  du  côté  d'Octavien.  Cette  continuité  de  mauvais 
succès  dans  des  bagatelles  était  une  vraie  niortifîcation 
pour  Antoine,  et  elle. le  disposa  à  écouter  les  discours 
d'an  astrologue  égyptien  qui  était  à  sat  suite ,  et  qui ,  soit 
qu'il  fût  lui-même  la  dupe  de  son  art  menteur,  soit,  ce 
qui  e^t  plusf  vraisemblable,  qu'il  fût  aposté  par  Clé6- 
patre  poiir  lui  ramener  Antoine,  disait  sans  cesse  à  ce 
général  que  sa  fortune,  par  elle-même  grande  et  magni- 
fique, était  dominée  iet  obscurcie  par  celle  d'Octavien. 
Il  l'exhortait  en  conséquence  à  fuir  la  présence  de.  ce 
jeune  collègue.  «  Car,  disait- il,  votre  génie  craint  le 
«  sien.  Seul  et  loin  de  ce  concurrent ,  il  est  fier  et  élevé  ; 
«  mais  dès  qu'il  s'en  approche,  il  ^e  rapetisse  et  devirtit 
a  bas.  »  Quelque  méprisable  que  soit  une  pareille, phi- 
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losophie,ces  visions,  venant  à  l'appulî  des  petits, < mais 
vifs  et  continuels  désagréments  qu  éprouvait  Antoine, 
firent  leur  effet.  Il  quitta  l'Italie,  et  vint  à  Athènes, 
emmenant  avec  lui  Octavie,  qui  peu  auparavant  était 
accouchée  d'une,  fille. 

Le  séjour  d* Athènes  plaisait  à  Antoine,  et  il  y  passa  Ses  manières 
ITiiver,  déposant  le  faste  de  sa  grandeur ,  qui  le  gênait,   ^ave/ieT* 
et  se  familiarisant  volontiers  avec  un  peuple  dont  l'en-        emens. 
jouement,  l'urbanité  et  une  flatterie  ingénieuse  envçrs 
ses  maîtres  ont  toujours  fait  le  caractère.  Ainsi ,  dans 
les  fêtes  qu'il  donna  aux  Athéniens  .en  réjouissance  des 
victoires  que  Ventidius,  son  lieutenant,  comme  je  vais 
bientpt  le  raconter,  avait  remportées  sur  les  Parthes, 
il  voulut  faire  lui^-méme  la  fonction  de  gymnasiarque , 
o\\  modérateur  d^s  jeux.  Il  substitua  les  marques  de 
cette  magistrature  bourgeoise  à  l'appareil  de  Ja  dignité 
triutnvirale ,  quittant  même  la  toge ,  et  présidant  à  la 
fête  avec  un  manteau  et  une  chaussure  à  la  grecque. 

C'est;  par  une  suite  du  méme^gqût  de  badina ge,  moi-  ris  le  traitent 
tié  fèu,  moitié  populaire,  qu'il  renouvela  la  scène  qu'il  hL^h^^Dot 
s'était  déjà  donnée  en  Asie  en  se  faisant  honorer  comme  d'ci^^pôur 
le  nouveau  Bacchus.  On^  observa  à  son  égard  tout  le  *°°^^*^f^® 
îôyeux  cérémonial  du  dieu  du  vin,  et  il  y  fit  lui-même      o^r^e- 

J   J  (  /  •'^  Athen.iv.ia. 

parfaitement  son  personnage.  Mais  les  Athéniens  ayant 
voulu  se  prêtera  son  jeu,  ftirent  mal  payés  de  leur  plai- 
santerie. Car,  sur  ce  qu'ils  s'avisèrent,  après  l'avoir  sa-  seu.  Suasor. 
lue  comme  Bacchus,  de  lui  offrir  en  mariage  la  déesse  ^' 
Minerve  leur  protectrice,  il  accepta  la- proposition,  et. 
les  taxa  à  mille  talents  de  dot.  Un  plaisant  de  la  troupe 
lui  représenta  à  ce  sujet  que  Sémélésa  mère  n'avait 
point  apporté  de  dot  à  Jupiter.  Mais  Antoine  n'en  per- 
sista pas  moins  à  exiger  les  mille  talents,  et  sans  délai. 
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quoique  Dellius ,  poussant  toujours  la  même  plaisan-^ 
terie,  lui  fît  observer  que,  selon  la  pratiqife  usîtéié  à 
Rome ,  Ton  avait  d'ordinaire  trois  ans  pour  payer  la 
dot  en  trois  paiemeutis.  tlette-  aventure  mit  les  Athé- 
niens de  mauvaise  humeur,  et  attira  de  leur  part  à  An- 
tome  des  pasquinades,  dont  il  ne  fit  que  rire,  ne  leur 
enviant  point  cette  petite  vengeance. 
piutarch.  ^  Pendant  qu'il  s'amusait,  à  ces  passe -temps  frivoles, 
Ventidius  faisait  la  ^erre  pour  lui  contre -les  Partbes 
avec  des  succès,  capables  de  le  piquer  de  jalousie.  Le 
sentiment  de. La  gloire  des  armes  n'était  pas  émousse 
dans  Antoine.  Il  craignit  que  son  lieutenant  ne  lui  lais- 
sât plus  rien  à  faire;  et,  résolu  d'aller  se  mettre  à- la 
tête  de  ses  armées «n  Orient',  il  partit  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  où  étaient  consuls  Ap.  Claudiûset  Nor- 
banus.  '    . 

§  III.  Moui^tnents  des  Parûtes.  Guidés  par  Labié- 
nus  le  fils  ^  ilsens^àhissent  la  Syrie.  Ils  établissent 
Antigonus  roi  de  la  Judée ,  et  Us  en^mènent  pri-- 

.  sonnier.  Hyrcan.  Labiénus  ^soumet  la  Cilicie,  et 
pénétrée  Jusque  dans  la  Carie.  Fentidius,  lieute- 
nant d'Antoine,  arrii^e,  et  remporte  sur  les  Par- 
thés  deuxvictoiresi  comécutives*  Antoine ,  jaloux 
de  la  gloire  de  Ventidius  y  pari  d'Athènes  pour 
se  mettre. a  la  tête  de  ses  armées.  Troisième  vic-^ 
toire  de  Ventidius.,  où  périt  Pacorus ,  prince  des 
Parthes.  Ventidius  n  ose  pousser  ses  ai^antctges , 
de  peur  d irriter  la  jalousie  d'Antoine.  Siège  de 
SamosateSy  dont  le  succès  ne  fait  pas  d'honneur  à 
Antoine.  Triomphe  de  Ventidius/  Prise  de  Jéru- 
salem par  Sosius  et  par  Hérode.  Antigonus  battu 


HISTOIRE    ROMAIPTE.  3o3 

de  verges  et  mis  à  mort  comme  un  criminel.  Hé- 
rode  paisible  possesseur  delajcouronne.  Copfusion 
et  mépris  de  toutes  les  lois  dans  RomcOctai^ien 
épris  d'amour  pour  Liifie.  Il  répudie  Scribonia  le 
même  jour  quelle  était  accouchée  de  Julie.  Il 
épouse Livie  y  qui  lui  est  cédée  par  son^  mari  étant 
grosse  de  six  mois.  Naissance  de  Drusus,.  Tibère 
et  Drusus  élevés  dans  le  palais  d^Octavien.  Cause 
de  la  rupture  entre  Ociavien  et  Sextus.  Menas  ^ 
affranchi  de  Sextus ,  passe  au  service  d! Octavien. 
Préparatifs  d'Ôctavien  pour  la  guerre.  Combat 
naval  près  de  Cumes.  Autre  combat  près  du  tx)c 
de  SçyUuy  où  la  flotte  d'Octavien  est  maltraitée. 
Une  tempête,  achève  de  ruiner  les  forces  navales 
,  d^Octavien^  Sextus  ne  sait  pas  vrqfiter  de  Vocca* 
sion.  Octavien  prend  du  temps  pour  faire  de  nou- 
veaux  préparatifs.  Agrippa ,  vainqueur  dans  les 
Gaules,  refuse  le  triomphe.  Continuation  du  trium,- 
virât  pour  cinq  ans.  Agrippa  chargé  des  apprêts 
de  la  guerre  contre  Sjsxtus.  Porl  Jule  formé  par 
la  jonction  des,  lacs  Lucriri  et  Averne,  Prétendu 
présage  arrivé  à  Livie. 

AP.    CLAUDIUS    PULCHER,  -  An.  R.  714. 

C,    IfORBATfUS   FLACCUS.  at.  j.^.w. 

J'ai  différé  jusqu'ici  de  parler  des  mouvements  des  Mouvements 

•r\..i  r»i  *p  .*  •/.  des  Parthes . 

Pàrtbes,  aan  de  pouvoir  former  un  tissu  qui  reupisse 
tout  ce. qui  appartient  à  cet  objet  «ous  un  seul  point 
dç  vue.  Il  faut  donc  maintenant  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  ^ 

Dès  le  commencement  des  guerres  civiles  entre  les 
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Justin.  xT.îi,  Rooiains,  les  Par  thés  avaient  toujours  été  portas  d'in- 
clination  pour  le  parti  de  Pompée.  Ils  se  souvenaient 
que  ce  général,  étant  autrefois  en  Orient,  avait  tenu  à 
leur  égard  une  conduite  pacifique;  et  de  plus  ils  sa* 
vaient  que  M.  Crassus ,  second  fils  de  Crassus  leur  en^ 
nemi,  était  attaché  à  César,  et  servait  dans  ses  armées  : 
nouveau  motif  pQur  eux  de  penser  que,  si  cette  faction 
devenait  victorieuse,  ils  devaient  s'attendre  à  la  guerre. 
Aussi  avons-nous  vu  que  César  était  près  de  la  porter 
dans  leur  pays  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Après  sa  mort,  les  Parthes,  suivant  toujours  leur 
plan,  favorisèrent  Brutus  et  Cassius;  et  ils  se  dispo- 
saient à  leur  envoyer  du  secours  lorsqu'ils  apprirent 
leur  défaite  et  leur  fin  déplorable. 
Guidés  par        Cclui  qui  Sollicitait  auprès  d'eux  ce  secours  était  La- 
m!!?*S8*en!  hiénus,  fils  de  ce  célèbre  transfuge  qui  de  lieutenant 
▼ahissentia  g|.^jg  créatuTC  dc  César  s'cu  était  rendu  l'ennemi  le  plus 

Syne.  r 

^'^-  implacable.  Le  fils  hérita  de  son  père  la  haine  contre 
le  parti  de  César;  et,  ayant  perdii  ses  dernières  espé- 
rances par  la  ruine  de  Brutus  et  de  Cassius ,  il  aima 
mieux  demeurer  sous  une  domination  étrangère  que 
d'aller  chercher  une  mort  inévitable  dans  sa  patrie.  Et 
d'abord  il  fut  assez  peu  considéré  de  ceux  sous  la  pro- 
tection desquels  il  vivait.  Mais,  ayant  toujours  l'œil  sur 
le  train  que  prenaient  les  affaires  dans  l'empire  romain, 
aux  premiers  troubles  qui  naquirent  entre  Antoine  et 
Octayien,  il  fit  observer  aux  Parthes  que  l'occasion 
était  très-favorable  pour  eux;  et  que ,  pendant  que  les 
principales  forces  des  vainqueurs  se  détruisaient  mu^ 
tuelleipent  en  Italie  par  la  guerre dePérousè,  et  qu'An- 
toine en  Egypte  s'amoHissait  auprès  de  Cléopatre,  ils 
pouvaient  se  venger  de  la  guerre  injuste  que  Crassus 
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leur  avait  Élite,  et  même  envahir  les  provinees  romaines 
qui  étaient  dans  lear  voisinage  et  à  leur  •  bienséance. 
Ses  avis  fiirent  écoutés;  et  Orode,  roi  des  Par  thés  ^ 
leva  une  puissante  armée  pour  faire  une  invasion  en 
Syi:ie.  Il  établit  général  de  cette  armée  son  fils  Paco* 
rus,  et  lui  donna  pour  conseil  Barzapharnès ,  lun  de 
ses  premiers  satrapes ,  et  Labîénus ,  sur  le^  intelligences 
duquel  il  comptait  principalement  pour  le  succès  :  il  * 

ne  fut  pas  trompé  dans  son  espéranca  Antoine  avait 
laissé  pour  commander  en  Syrie  Décidius  Saxa ,  qui  , 
lui  était  anciennement  et  fortement  attaché.  Mais  (es 
troupes  qu'il  donna  à  ce  lieutenant  avaient  servi  sous 
Cassius.  Labiénus  trouvait  donc  parmi  elles  des  amis 
et  des  connaissances;  et  il  sut  si  bien  s'en  prévaloir,  si 
bien  leur  rappeler  le  serment  qu'elles  avaient  autrefois 
prêté  aux  défenseurs  de  la  liberté  romaine,  que  la  dé- 
fection fut  générale.  Toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes  :  Apamée  et  Antioche  même  le  reçurent;  et 
Saxa,  abandonné  de  son  armée,  fut  réduit  à  se  tuer  de 
sa  propre  main  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Il  n'y  çut  que  Tyr  qui  arrêta  les  Parthes 
conduits  par  Labiénusi  La  garnison  était  fidèle ,  et  elle 
se  trouva  fortifiée  par  le  concours  de.  tous  ceux  qui 
avaient  quitté  la  Syrie  pour  ne  pas  subir  le  nouveau 

joug.  ... 

De  la  Syrie  ainsi  soumise  les  Parthes  passèrent  dans  luétabiû- 

la  Judée,  où  les  appelait  Antigonus ,.  neveu  et  rival  d'Hyr-  n*us'roi"d?ra 

can.  Ce  prince,  possédé  de  l'aveugle  manie  de  régner,  immènent 

n'eut  pas  honte  de  leur  promettre ,  pour  obtenir  leur  ^Syrow*' 

secours,  non  -  seulement  mille  talents  d'argent,  mais  '«««ph-» 

cinq  cents  femmes.  .Les  Parthes  inondèrent  la  Judée ,  «*  de  Beiio 
et,  secondés  du  parti  d' Antigonus,  ils  se  rendirent  les 
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maîtres^  sans  peine ^  de  tout  le  pays,«t  pénétrèrent  dan$ 
Jérusalem,  Hérode  et  ses  frères ,  qui  défendaient ,  ou 
plutôt  qui  gouvernaient  Hyrcan ,  firent  néanmoins  une 
belle  résistance  dans  le  palais.  Mais  les  Parthes,  joi-' 
gnant,  selon  leur  pratique,  la  perfidie  à  la  force,  per- 
suadèrent à  Timbécille  Hyrcan ,  et  même  à  Phazaël , 
frère  d'Hérode,  de  venir  négocier  la  paix  avec  eux;  et 
lorsqu'ils  les  eurent. en  leur  pouvoir,  ils  les  endiaînè- 
rent,  contre  ta  foi  jurée,  et  les  livrèrent  à  leur  ennemi. 
Phazaël  se  tua  de  désespoir.  Pour  ce  qui  est  d'Hyrcan, 
la  rage  d'Antigonus  se  porta  jusqu'à  Thorrible  excès  de 
lui  mordre  et  de  lui  déchirer  à  belles  dents  les  oreilles^ 
afin  de  le  rendre  pour  jamais  incapable  de  la  souveraine 
sacrificature,  qui,  selon  la  loi,  ne  pouvait  être  possé- 
dée par. un  homme  mutilé  de  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres. Les  Parthes  emmenèrent  même  avec  eux  le  mal- 
heureux Hyrcan ,  afin  d'oter  tout  ombrage  à  Ântigonus , 
qu'ik  établirent  roi  de  la  Judée.  C'est  alors  qu'Hérode , 
n'aysint  plus  de  ressource  dans  tout  ce  qu'il  voyait  au- 
tour de  lui ,  s'en  alla  à, Rome,  comme  je  l'ai  rapporté, 
et. obtint  d'Antpine  et  d'Octavien  le  titi*e  de  roi. 
Labiéons  Labiéuus  poussa  en  avant  ses  victoires  et  entra  dans 
ci^r,  et  la  Cilicie/  Plancus  était  chargé  par  Antoine  de  défen- 
5^*5rnî°u  dre  les  provinces  de  l'Asie., Mais,  guerrier  de  peu  de 
^rie.  vertu,  il  s'enfuit  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  passa 
dans  quelqu'une  des  îles  voisines ,  où  il  trouva  im  a&yle 
sûr,  parce  que  les  Parthes  n'avaient  point  de  vaisseaux. 
Le  pays  ainsi  abandonné,  demeura  à  la  merci  des  vain- 
queurs; et  Labiénus  perça  Jusqu'en  Carie,  où  il  prit 
et  détruisit  les  villes  de^  Mylasa  et  d'Alabande  :  mais  il 
^houa  devant  Stratonicée. 

Hvbréas,  cet  oratçur  dont  j'ai  déjà  eu  lieu  de  parler. 
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fit  dans  cette  occasion  le  devoir  dç  bon  citoyen,  et 
anima  les  Cariens,  ses  compatriotes,  à  se  défendre 
avec  courage.  Comme  c'était  un  homme  d'un  esprit 
agréable ,  il  insultait  même  à  la  ridicule  vanité  de  La- 
biénus^  et,  pour  contraster  avec  le  titre  de  RartfUque  strabo.xiv, 
que  prenait  ce  général ,  lui  il^e  faisait  appeler  Carique.  '  **  ^***' 
La  plaisanterie  était  bien  fondée  ;  car  Labiéniis  prenait 
à  contre -sens  la  pratique  des  généraux-romains,  qui 
empruntaient  de  nouveaux  surnoms  des  nations  qu'ils 
avaient  vaincues ,  et  non  pas  de  celles  qu'ils  menaient 
faire  la  guerre -à  leurs  concitoyens.  Le  succès  au-  reste 
ne  fut  pas  favorable  à  Hybréas.  Sa  patrie,  la.  ville  de 
Mylasa,  fut  ruinée,  comme  je  J'ai  dit;  et  lui-même  il 
ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  retirant  dans  l'île  de  Rhodes. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  Yentidius    venridius, 
arriva  en  Asie,  envoyé  par  Antoine^  qui  venait  de  con-  d'In^Sne', 
dure  le  traité  de  Brindes  avec  Octavien.  Dès  qtfil  pa-    remporte 
rut,  tout  changea  de  face.  Labiénus  recuki  sur-le-champ  "'^l*^^*'"' 
jusqu'au  mont  Taurus  pour  s'appuyer  des  forces  des     victoires 
Parthes ,  dont  le  gros  était  resté  en  Syrie.  Ventidius  le      tives. 
suivit;  et,  à  l'approche  de  l'armée  des  Parthes,  sachant 
la  supériorité  qu'avait  la  cavalerie  de  cette  nation  pour 
combattre  ^plaine,  il  se  campa  sur  une  hauteur, 
affectant  des  dehors  de  timidité.  Les  ennemis ,  fiers  de 
leur  multitude  et  de  leurs  victoires  passées,  vinrent 
iiiiprudemment  l'attaquer  sur  cette  hauteur.  Dans  un 
genre  de  combat  où  l'agilité  des  mouvements,  où  lès 
flèches  étaient  de  peu  d'usage,  tout  l'avantage  se  trou- 
vait du  côté  des  Romains.  Ils  eurent  dona  bon  marché 
des  Parthes,  et,  sans  peine  ni  risque,  ils  les  taillèrent 
en  pièces  ou  les  mirent  en  déroute.  Labiénus  se  sauva 
par  la  fuite  :  mais ,  après  avoir  erré  quelque  temps  en 

ao. 
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Glicie,  il  fat  reconnu.  Démétrîus,  affranchi  du  dicta-' 
teur  César,  et  préposé  par  AntOiine  au  'gouvernement 
de  nie  de  Chypre,  le  fit  prisonnier,  et  vraisemblable- 
ment  le  mit  à  mort.  Ce  qui  me  porte  à  penser  ainsi, 
c'e^  que  l'histoire  n'en  fait  plus  >  depuis  le  temps  de 
sa  prilie ,  aucune  mention.  Cette  première  victoire  de 
>  Ventidius  rendit  à  Antoine  tout  le  pays  que  Labiénus 
lui  avait  enlevé  en  Asie. 

Elle  fut  bientôt  suivie,  d'une  seconde,,  dans  laquelle 
le  satrape  Barzaphamès,  fut '  tué ,  et  qui  fit  recouvrer 
aux  Romains  toute  la  Syrie.  Il  n'y  eut  que  la  petite 
île  d'Aradu&qui  persista  dans  la  rébellion,  parce  quelle 
avait  trop  offensé  Antoine  pour  espérer  aucune  grâce. 
Les  habitants  d'Aradus  avaient  brûlé  vif  Curtius  Sa- 
lassus ,  qui  venait  lever  sur  eux  des  contributions*  pour 
Antoine.  Ils  s'opiniàtrèrent  donc  à  soutenir  un  siège 
qui  iiit  long  :  car.  ce  peuple  avait  du  courage  et  de  l'in- 
telligence dans  la  guerre.  Mais,  les  forces  étaient  trop 
inégales  pour  que  les  assiégés  ne  fussent  pas  enfin  oblji- 
gés.de  succomber.  x        .        > 

Antoine .  ja-       C'cst  à  l'occasiou  dc  CCS  dcux  Victoifcs  de  Ventidius 
^To1rt*d^    qu'Antoine  célébra  à  Athènes  les  fêtes  dont  j'ai  rendu 
^^^dîïè-  ^^^P^^*  J'ai,  ajouté  que  le  triunivir,  jaloux  de  la  gloire 
nés, pour  se  de sôu  lieutcuànt,  se  mitpromptement  en  marche  pour 

mettre  à  la  .i»ii«..  . 

tête  de  ses    aller  cueilUr  des  lauriers  qui  lui  appartinssent  en  pro« 
Plut.      pre ,  et  dont  l'éclat  ne  fôt  point  pour  lui  un  éclat  d'^m- 
ton.  .p|^j||.^  Mais,  avant  qu'il  arrivât  sur  les  lieux,  Venti- 
dius avait  déjà  remporté  une  troisième  viotoire,  qui 
pouvait  être  regardée  comme  mettant  fin  à  la"  guerre. 
Troisième        Paoorus  rentra  en  Syrie  avec  une  nombreuse  armée, 
Ventidius,   sous  le  consukt  d'Ap.  Ctaudius  et  de  Norbanus;  et, 
^"S)*rM,  "  s'il  eut  fait  diligence  pour  passer  l'Euphfate,  il  aurait 
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beaucoup  embarrassé  Ventii^itts ,  qui  n'avait  pas  «tioore  pnooe  des 
toutes  ses  forces  rassemblées,  et  dont  une  partie  des  DicUg. 
légions  était  alors  en'Cappadbce  au-delà  du  jiiont  Tau* 
rus.  Pour  parer  à  cet  inconvénient  9  il  usa  dadresse.  Il 
avait  dans  son  camp  un  petit  prince  syrien  nommé 
Channœus,  qu'il- savait  entretenir  des  intelligences  avec 
les  Parthes.  Yentidius ,  au  lieu  de  lui  témoignier  de  ia 
défiance,  ou  mènie  de  le  punir,,  feignait  quelquefois  de 
le  consulter  ;  et ,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  il  lui 
dit  qu'il  serait  fort  aise  que  1^  ennemis  passassent  le 
fleuve  à  Zeugma ,  selon  leur  coutume^  parce  qu'il  y  avait 
dans  ce  pays  des  hauteurs  dont  il  saurait  bien  ipoofiber 
contre  eux;  mais  qu'il  regarderait  qoipaitte  vtae  chose 
fêcheuse  pour  lui  s'ils  allaient  dieocher  plus,  bas  vn 
passage  <,  au-delà  duquel  îb  trouveraient  âes  plaines 
toutnàf^t  cotaimodes  pour  les  opérations  de  leur  cava<>> 
lerie.  Lé  traître  saisit  cette  feusse  confidence^  et,  trompé 
par  Yentidius,  il  immpa  le  prince  des  Parthes,  qui 
érut  ne  pouvoir'  prendre  tm.  meillenr  parti  que  celui 
que  cnâtignait  l'ennemi.  Ce.  fot  pour  Pacorus  un  retar- 
dement de  quarante  jours ^  tant  à  cause  du  circint  qu'il 
loi  fallut  faire ,  que  parce  que ,  le  fleuvie  étant  fort  large 
à  Fendiioitoùvil  le  passa,  la  construction  en  pont  em- 
porta beaucoup  de  temps.  Pendant  cet  intervalle,  Yen« 
tidius  eut  tout  le  loisir  de  rassembler  ses  trûupes,  et  il 
avait  son  armée  complète  trois  jours  avant  que  les  Par-» 
tfaes  eussent  passé  le  fleuve. 

'  Les  armées  se  rencontrèrent  dans  la  dyrrfaestique, 
région  de  la  Syrie,  et  elles  ne  furent  pas  long -temps 
en  présence  sans  en  venir  aux  mains.  I^s  Parthes, 
quoique  battus  deux  fois  par  Yentidius ,  n'avaient  en<^ 
core  rieii  diminué  de  leur  présomption  téméraire,  et    . 
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ik  furent  de  nouveau  les  dupes  des  mêmes  apparences 
dé  timidité  par  lesquelles  ce  général  les  avait  déjà. fait 
tomber  dans  ses  pièges.  Pacorus,  voyant  que  les  Ro- 
mains se  tenaient  renfermés  dans  leur  camp,  vint  y 
donner  Fassaut.  Non-seUlem^it  il  fîit  repoussé,  mais îl 
y  perdit  l'élite  de  ses  troupes,  et  même  la  vie.  Dès 
qii^il  eut  été  tué  en  combattant  vaillamment  ^  sa  mort 
acheva  la  déroute  de  son  amyée.*  Jjbl  victoire  des  Ro- 
mains fut  entiène  ;  et  ils  comptèrent  alors  avoir  rendu 
le  change  aux  Parthés  pour,  la  défaite  de  Crassus.  Les 
fuyards  se  partagèrent  :  ceux  qui  fâchèrent  dé  regagner 
leur  pont  furent,  pour  la  plupart,  prévenus  et  massa- 
crés par  les  vainqueurs  ;  ies  autres  se  retirèrent  auprès 
d'Antioehus ,  roi  de  Commagène. 
Ventidius         Si  Yeutidius  eût  poursuivi  sa,  victoire ,  et  qu'il  fût 
MrMsayânl  eutré  cu  Mésopotàmic,  l'empire  des  Parthes  était  ex- 
p^rdM.  Pûsé  à  un  très-grand  danger;  car  la  mort  de  Pacorus 
**«ied'An"*  «vait  répaudu  parmi  eux  une  étrange  consternation, 
toiue,       ]\fais  le  lieutenant  d'Antoine  erairait  d'avoir  trop  bien 

Plut.  etDio.  \  ^    ^  /  '      -  .       A 

servi  son  général ,  et  il  ne  pensa  pas  qû*i(  fût  prudent 
d'irriter  par.  de  nouveaux  succès  une  jalousie  qpi  était 
déjà  portée  très-loin.  Il  se  réduisit  donc  à  faire  rentrer 
danâ  le  devoir  les  petits  princes  et  les  villes  de  Syrie 
qui  conservaient  encore  de  TafTection  pour  les  Parthes; 
et ,  sachant  que  Paeorus  s'était  fait  également  aimer 
dqs  Syriens  par  sa  justice  et  admirer  par  sa  bravoure , 
il  ordonna^  que  l'on  portât  sa  tête  par  tout  le  pays,  afin 
que,  convaincus  de  sa  mort  par  le  témoignage  de  leurs 
yeux,  les  peuples  oubliassent  plus  aisément  un  prince 
dont  ils  ne  se  seraient  jamais  détachés  sHls  l'eussent  cru 
vivatrt. 
Siège  de  Sa-       Tout  sc  soumît  au  vainquêur.  Le  seul  Antiochus  de 
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Cômmagène,  sofntné  de  livrer  cenx  des  Parthes  qui    moMtu» 
s^étatent  réfugiés  auprès  de  lur^  refusa  d'obéif.  Venti-    ces  ne  fait 
dius  alla  donc  l'assiéger  dans  Samo^ates  ^  sa  capitale;  ^^r  j^  2^1 
et  bientôt  il  le  força  de  demander  à  ca^)ituler^  moyen-      *®"^®' 
naQt  une  somme  de  mille  talents  que  ce  prince  offrait. 
Les  ordres  exprès  d'Antoine  empêchèrent  que  sa  pro- 
position ne  fût  acceptée.  Ce  général  était  près  d'arriver; 
et  il  voulait  au  moins  se  réserveMiti  dernier  exploit, 
et  prendre  de  force  Samosmtés.  Sa  politique  jalouse  lui 
tourna  fort  mal.  L'ardeur  de  ses  soldats  se  refroidit 
lorsqu'ils  virent  qu'au  lieu  d'honorer  et  de  récompenser 
Veiitidius,  il  l'écartait  de  tout  emploi  ;  et  au  contraire 
le  courage  des  assiégés  s'anima  par  le  désespoir  où  les 
jetait  le  refus  de  leurs-  offres.  Le  siège  traîna  donc  en 
longutor;  et  Antoine  se  trouva  enfin  trop  heureux  d'ac- 
cepter trois  cents  talents  au  lieu  de  mille ,  et  d'accorder 
h  ce  prix  la  paix  à  Antiochus. 

-Tel  fut  Punique  fruit  de  l'expédition  d'Antoine.  Il 
€^en  retourna  tout  de  suite  à  Athènes  auprès  d'Octavie , 
dont 41  était  alors  autant  l'amant  que  l'époux  ":  heureux 
81  tettè  passion  légitime  eût  efiacé  pour  jamais  de  son 
cœur  le  souvepir  de  Cléopatre  ! 

Oq  lui  décerna  à  Romis  le  triomphe  pour  les  victoires 
deVentidiusi  eien  cela  il  n'y  avait. rien  de  contraire 
aux  lois  romaines,  parce  que^c'était  l'usage  d'attribuer 
toujours  l'honneur  des  succès  militaires  au  général  scms 
les  auspices  duquel  ils  avaient  été  remportés. 

Le  véritable  vainqueur  ne  fîit  point  frustré  de  sa  ré-  Triomphede 
compense.  Antoine,  quoiqu'il  eût  ouvert  son  cœ^r  à  la 
jalousie  contre  son  lieutenant ,  p'était  point  injuste  ni 
mal&isant  par  caractère,  et  il  n'envia» point  à  Ventidius 
un  triomphe  si  bien  mérité. 
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Le  tHompbe  dé«emé  à  ÂaCoii^e  n'eut  point  lieu^ 
parce  que  €fe  géaérSil  fut  toujours  occupé  d'autres  soins 
^i  tui  parurent  préférable^»  Mais  Yentidins,  à  qui 
une  pc^reîllâ  illustration,  était  précieuse,  se^rendit  à 
Roi¥)ie  pour  triompher  des  Paitbes.  .Cette^  cérémonie  se 
célébra  avec  pompé  le  a8  décembre..  On  ,vit,  non  saqs 
étoniuement,  dans  {lùme  un  triomphateur  qui  Jui-même 
pUd.vii,43.  avait  été  autrefois  mené  en  triomphe;  et  une  seconde 
^ngularité  ^  qui  augmenta  la  gloîme  de  Yeii^idius ,  c'est 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  triomphé  des  Parthes,  et 
il  fut  trèsr)ong-temps  Ie.$6ul.  Son.  rare  mérite  l'avait 
tiré  de.la  poussière;  et  il  n'eut  à  l'amitié  d'Antoine  que 
l'obligation  d'avoir  trouvé  les  occasions  d'exercer  ses 
taleiitsi  Josèpl^e  et  Dion  lui  reprp<;hi$nt  quelques  traits 
d'avarice*  C'est  la  seule  tache  dont  l'histoire  diarge.sa 
iDémoire, 
Prise  dej^  Les  victoires  de  Yentidius;frayièret)fc  le  chemiin  à 
s!^o?^tpw  l'éléyation  d'Hérpde  en  pcivant  'Aio^i^nus;  dé'J!appui 
jot^h!'  àes  Parthes,  Ce  ne  fut:^£^  n^ni4pihs..unei0piémtioii 
^x^n^te  4^  4iffi€ujitéq)ie.^9'détrA]Àre  A;i4)goiQt9S^iiiânie 
réduit)  à  sej»^  ^e\k\e»  f^Cflf^  Ce'  priniDé  ^  em^u  de  scia 
courage  et  de  l'amour  d^  la  j>lm^rai^.  partie  ^.la 
na,tianL.,  cédista  encore  au  ;m6ins  r:espaee  d^Un  ib;'et  il 
fallut. qu^SosiuB 9  <lui  avait  lÊté  établi  par  Antoine  goii* 
verneur  de  Syr^e ,  etnpbyàt.tout  «e  qu'il  avait  de  tooii* 
pesr0maines,sQU&  son  commandement  contre  un  eniienii 
si  inégal..  La  ville  de  Jérusalem,  assiégée  non-eeule^- 
mentpli^r  Hérod^.,  ^isrpUr  Sosiiis  à  la  tête  d'une  armée 
'  '  ro^s^pe  d?  onze  légipiT» ,  aè  (léfei^dit  pendant  cinq  1110Î& 
Elle  ne  fbt  prise  que  pièce  à  pièce,  Iqs  assiégés,  se  re* 
trai|t:l»At  tot^OMrs  dan^  l'iiitérieui^  àmesui»  qa'ils  aban«- 
donnaient  ce  qui  avait  été  forcé  par  les  ennémis«£nfia 
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le  temple,  qui  était  leur  dernière-  ressourcé,  et  sur  la 
sainteté  duquel  ce  peuple,  toujours  charnel,  fondait 
Une  aveugle  confiance ,  fut  emporté  d'assaut  un  jour 
desabbat ,  oïl  se  célébrait  le  jeûne  solennel  du  troisième 
mois;  le  même  jour,  par  conséquent,  auquel  Ppmpéti 
s'en  «tait  rendtt  màttne  vingt ^six  ans  auparavant,  car 
je  place  ici  cet  événement  par  tinticipation*sur  l'année 
suivante. 

Les*  vainqueurs  inondèrent  Jérusalem  du  sang  de 
ses  habitants:  ^  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  L'in* 
dignation ,  caiisée  pslr  là  résistance  opiniâtre  des  assié* 
gés,  animait  les  Romains;  et  la  haine  dé  parti ,  encori^ 
plus  violente ,  poussait  les  Juifs  rattachés  à  Hérode  à 
ne  faire  aucun  quartier  à  leurs  malheureux  compa* 
trio  tes;  Après  la  première  fureur  assouvie,  Hérode 
sauva  néanmoins  les  restes  de  cette,  ville  infortunée. 
Il  représenta  à  Sositis  que,  si  jon  la  livrait  Àu  pillage ^ 
OR  aflaîc  le  faire  roi  d'un  désert.  M  dis  ces  représenta- 
tions auraient  et»  peu  éffleaces  ^  si  elles  n'eussent  été 
eLppuyées-  dé  l'argent  (qu'il  disttîlina  abondamment. /à 
toii^  les  BbiAaînsy  depuis  le  général  jnsqu'^u  dernier 
des  soldats.  ;   ! 

Hérode  eut  ausii  grand  soin  d'empêcher  là  profthâ- 
tion  du  temple  en  arrêtant  la  curiosité  indisciète^  et 
avide,  de  cette  multitude  d'étri^ngek*s  et  de  gentils. 
Cest  une  attention  qui  mérite  des  éloges,  si  pourtant 
elle' était  ^n  lui l'efTét  du  zèle,  et  qu'elle  né  doive  pas 
être  ahribuée  à  'une  politique  intéressée,  et  au  désir  de 
se  concilier  l'affection  des  peuples  sur  lesquels  il  allait 
régner. 

-Car  le  trône  était  «on  unique  objet,  et  il  sacrifiait  Amigonu.. 
tout  à  l'ambition.  Ainsi,  comme  la  vie  d'Ant^ènos  gef^etmYs'à 
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▼ie,qiiiiui  ccile  qu'il  aimait.  Un  obstacle  semblait  -devoir  le  re- 
^soa  man!'  tarder.  Elle  était  grosse  de  six  niofs;  et  IWtie  pouvait, 
de  sis^wu!  ^<^  violer  toutes  les  règles  et  toutes-  \ei  bienséances,  se 
diispenser  d'attendre  qu'elle  eût  fait  ses  couches.  Ij'im* 
patience  d'Octavien  ne  put  souffrir  ce 'délai.  Mais, 
attentif  et  habile  à  trouver  des  couleurs  qui  sauvassent 
au  moins  les  dehors,  il  consulta  le  collège  d^  pontifes 
sur  cette  singulière  question^  si  une  femme  dans  la  si- 
tuation où  était  Livie  pouvait  se  marier  léigitimement. 
A  cette  consultation',  qui  était  plutôt  une  dérisioâ, 
comme  l'appelle  Tacite,  Jès  pontifes  irépondirent  gra^- 
vement  que,  si  le  père  de  l'én&nt  pouvait  lêfré  incer- 
tain ,  il*  ne  serût  pas  perfaiis  de  passer  outre  ;  mais  que 
l'état  d'un  enfant  conçu  en  légitimé  mariage  étant  assuré 
après  six  mois  de'gro9sesse  dé  sa  mère,  il  n'3r avait  nulle 
difficulté  dans  le  cas  proposé*  Telle  fut  la  décision  des 
pontifes,  conScKrrae  peut«-ôtiie,  dit  ;Dion,  à  ce.  qu'ils 
avaient^  tn>uvé  dans  leurs  livrés  :  mais^  quand  leufs  li- 
voeS'  afuraient  dit*  le  contriûre',  leur!  réponse  aurait  sû- 
rement été  la  thème.  ' 
veii.  Il,  79.  .  Il  ne  fiit  plus  question  alors  que  de  la  cérémonie  du 
Dio.^  mariage,  dans  laquelle  le  mari  de  Livie  fil  la  fencttOQ 
de  pèce.  à  .son  égard,  et  l'autorisa  à<  à'tengager  avec 
(iotavieiL  Dans  Je  repas  de  noces  'la  «implicite  d'un 
enfant  qui  servait  de  jouet  et  d'amusement  à  Livie  re- 
procha aux  nouveaux  mariés  l!i|idécence  de  leur  con- 
duite. Car,  comme  Octavien  et  Livie  étaient  sur  le 
iaème  lit  de  table,  et  Tibérius  SEéron  sur  un  autre,  le 
petit  esclave^. qui  n'avait  pas  encore  mis  dans  sa  tête 
te' nouvel  arrangement  dei  cboses,-  s'approcha  tout 

'  «  Consalti  per  ladibrium  pontifices ,  an  conoepto  necdmn  eàito  partu 
rite  nnberet.  »  (  Tic.  Aimai,  x ,  10.  )       ' 
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étoDoé  de  Livie^  et  lui  dit  :*  Que /aitâs-^ous  là,  ma^ 
dame?  yailà  votre  mari,  en  lui  montrant  Tibériu» 
Néron ,  qui  est  bien  loin  de  la  place  oîi/vou^  êtes. 

Liyie  accoucha  ;.au  bout  de  trois  mois  de  son  second  ifaîManre 
fils ^  qui  fut  nommé.  DrUsus;  et  Octavien  ne  manqua  ^  "'^"'' 
pas  de  l'envoyer  à  Tibérius  Néron,  comme  à  celui  qui 
en  était  le  père  ,i  mais  il  ne  put  empêcher ,  p^r  cette 
précaution,  que  l'od  ne  crût  que  l-ënfant  était  de  lui, 
et  il  courut ^dans  le  public  un  vers  grec,  dont  le  sens 
est  :  a  Les  heureux  ^  ont  des  enf^iits  après  trois  mois  de 
«[  mariage  '.  »  Il  est  pourtant  difficile  de  sa  persuader 
qu'Octavien  regardât  Drusus  comme  son  fils,  si  l'on 
fait  réflexipn  que,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  succession  à 
l'empire,  il  }ul a  préféré  Marcelhis  son  neveu,  Agrippa 
son  gendre,  et  les  fils  de  sa  fille. 

Tibérius  Néron  ne  survécut  que  cinq  ans  \  la  nais^     xîLère  et 
s^nce  de  Dru&us,-  et  en  mourant  il  nomma  Octavien  ^j8"2Jiî,fie" 
tuteur  de  ses  deux  fils.  L'aîné,  qui  fut  depuis  l'empereur  p»i"».d'Oc- 
Tibère ,  n'avait  encore  que  neuf  ans.  Ainsi  son  éduca-  ^««t*  i'>^-  <> 
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tion  ^,  aussii-biea  que  celle  de  son  frère,  fut  dirigée  par 
l'autorité^  dans  )e  palais,. et  squs  les  yeux  du  premier 
homme  de  l'univers ,  qui  prit  d'autant  plus  aisément  à 
leur  égard  des  ^ntiments  paternels,  que  son  attache- 
ment pour  leur  m^re  ne  se  démentit  jamais. 

La  paix  qui  venait  d'être  concilie  l'année  précédente  Causes  de  u 
entre  Sex.  Pompée  et  les  triumvirs  ne  fut  pas  de  longue  tre^ocurien 

(  SuBT.  Claiid,  CI.) 

a  Sensàre  (Rhâed)  quid  mens  rite,  quid  indoles 
Htttriu  favstU  Bnb  peoebgiMbiu 
Posset ,  quid  Augusti  paterQus 
In  puerbs  animus  Iferones. 

(  HOEAT.  O^.ÏT,  4.)  ' 
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et  Sextus.  dutée.  Octavîen  et  Sextiis  n'y  ayaient  consenti  que  maigre 
^Tv.  ^'  6ux^  et  les  occasions  de  rupture  ne  peuvent  jamais  man- 
Dio,i.48.   qygj,  entre  ceuix  qui  les  cherchent. 

Sextus  se  plaignait  et  d'Antoine  et  d'Octaviéh  :  d'An- 
toine, comme  lui  détenant  l'Achaïe,  qui,  par  le  traité 
de  Misène,  lui  avait  été  cédée;  d'Octaviep,  comme  ne 
faisant  pas  joi^ir  les  citoyens  rétablis  par  le  même  traité 
des  avantages  qui  leur  avaient  étéprotnis.  En  consé- 
quence de  ces  infractioqs,  il  prétendit  être  en  droit  de 
se  mettre  au  large  sur  un  article  qui  le -gênait  étran»- 
geinent.  Ce  n'était  qu'avec  un  extrême  regret  et  une 
grande  crainte  qu'il  se  voyait  astreint  à  ne  point  aug- 
menter ses  forces ,  pendant  que  les  triumvirs  en  avaient 
d'infiniment  supérieures.  11  fit  construire, de  nouveaux 
vaisseaux.  Il  leva  des  rameprâ,  il  autorisa  même  se- 
crètement  les  corsaires,  qu'il  s'était  engagé  de  réprimer, 
à  enlever  les  provisions  qui  venaient  par  mër  à  Rome 
et  dans  les  autres  villes  d'Italie;  en  sorte  que  la  disette, 
ayant  à  peine  donné  le  temps  da  respirer,  recommença 
presque  aussi  dure  qu'auparavant  ;  et  cette  paii^*,  reçue 
d'abord  avec  tant  d'applaudissements,  sembla  bientôt 
aux  Romains  ne  leur  avoir  pi:pcuré  d'autre  fruit  que 
d'ajouter  un  quatrième  tyran  aux  trois  qui  les  oppri- 
maient. 

Dans  le  dessein  où  était  Octavien  de  renouveler  la 
guerre,  rien  ne  convenaijt  mieux  à  seâ  vuçs  que  cette 
conduite  de  Sextus,  surtout  par  rapport  à  l'objet  des 
vivres,  si  intéressant  pour  la  multitude,  et  si  .capable 
de  l'irriter  contre  l'auteur  de  sa  misàre.  Aussi  s'étu- 
diart-il  à  mettre  en  pleine  évidence  la  collusion  de  Sex- 
tus avec  lespirates  qui  infestaient  les  mers.  Quelques- 
uns  de  ces  pirates ,  ayant  été  faits  prisonnieirs ,  furent 
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par  son  ordre  appliqués  à  la  question  ;  et  il  fit  répandre 
dans  le  public  leur  déposition ,  qui  chargeait  Sextus.  Il 
confirma  ce  premier  témoignage  par  celui  de  Amenas, 
qui,  dans  ce  même  temps,  s'était  donné  .à  lui,  trahis- 
sant indignement  son  patron  et  son  bienfaiteur. 

Il  paraît  que  Menas  avait  du  courage  pour  la  guerre ,  Menas,  af. 
et  de  Thqtbileté  dans  la  marine  :  mais  il  était  fier  et  ^sexto*^* 
arrogant ,  et  joignait  à  ce*  vices  toute  la  bassesse  d'ame  JfcTd*Ocu^ 
de  sa. première  condition;  Comme  il  gouvernait  absolu- 
ment son  patron  y  sa  domination  était  insupportable  aux 
illustres  Romains  qui  reconnaissaient  éhcore  Sextus 
pour  leur  chef.  Ils  tâchèrent  d'en  secouer  par  eux* 
mêmes  le  joug  en  ruinant  son  crédit.  Mais  voyant  que 
Sexf us  n'avait  les  oreilles  ouvertes  qu'aux  discours  de 
ses  affranchis,  ils  recoururent  à  cette  voie,  et  mirent 
en  Oeuvre  la  jalousie  des  confrères  de  Menas.  Ceuxî-ci, 
sôus  l'autorité  de  ces  grands  personnages ,  se  détermi- 
nèrent aisément  à  faire  ce  que  leur  dictait  .déjà  la  pente 
de  leur  cœur.  Ils  parvinrent  à  jeter  des  soupçons  dans 
l'esprit, de  leur  patron;  et  un  ordre  fut  expédié  à  Me- 
nas, xpii  commandait  actuellement  en  Sardaigne,  de 
venir  rendre  comp^  de  son.  adihinistration. 

Menas,  esprit  adroit  et  rusé,  avait  préyu  l'orage; 
et,  dès  l'année  précédente,  il  s'étiiit  fait  un  mérite 
auprès  d'Octavien  en  lui  renvoyant  un  de  ses  affran- 
chis, nommé.  Hélénus,  pris  dan^  un^  combat  ea  Sar- 
daigne.  Hélénus  était  considéré  de  son  patron ,  qui 
Gonséquemmeut  avait  été  touché  de  cette  politesse.de. 
Menas.  Depuis  eette  première  ouverture,  l'affranchi 
de  Sextus  continua,  a  ménager  touteç  les  occasions  de 
se  rendre  agréable  à  Octavien  ;  et  lorsqu'il  vit  sa  dis^ 
grâce  -résolue ,  il  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  tout  ce  qu'il 
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avait  sous  son  commandement,  c'est-à-dire  les  ile$  de 
Sardaîgneet  de  Corse,  trois  légions,  sOiMnte  galères, 
et  un  bon  nombre  de  braves  officiers.  Octavien  balança 
quelque  temps  s^il  accepterait  la  proposition  d'untraîtr/E; 
à  qui  il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  se  lier.  Eq^n 
l'utilité  présente  l'emporta;  et  Menas,  ayant  reçu  à 
temps  sa  parole,  fit  arrêter  et  mettre  à  mort  ceux^qvi 
lui  avaient  été  envoyés  de  la  part  de  Sextus ,  et  passa 
avec  sa  flotte  et  ses  troupes  sous  les  enseigpes  d'Octa- 
vien.  Il  en  fut  accueilli  avec  une  distinction  qui  n^était 
pas  accordée  à  sa  personne,  m^is  aux  avantages  qu'il 
Suet.  Aug.   apportait  avec  lui.  T-e  triumvir  fit  ordonner  .qu'il  jouirait 
^*'        des  mêmes  droits  et  privilèges  que  ceux  qui  étaient  nés 
libres;  il  le  décora  de   l'anneau  d'or,  et  l'agrégea  à 
l'ordre  des  chevaliers  romains.  IL  l'admit  même  à  sa 
table,  honneur  qu'il  n'avait  jamais  fait  et  né  fît  jamais 
dans  la  suite  à  aucun  affranchi.  Enfin  il  lui  donna  le 
titre  et  le  rang  de  lieutenant-général,  afin  qu'en  cette 
qualité  il  commandât,  sous  l'amiral  Calvisius  Sabinus, 
les  soixante  vaisseaux  qu'il  lui  avait  amenés. 
App.  Dio.        Sextiis  fut  extrêmement  irrité  de  la  trahison  de  Me- 
nas; il  le  redemanda  même  comme  pn  serf  fugitif  sur 
lequel  il  avait  droit;  ^t  pour  se  venger  du  refus  que 
fit  Octavien  de  le  lui  remettre ,  il  enyoya  Ménécrate , 
l'un  de  ses  affranchis,  avec  ane  escadre  pour  ravager. 
.  les  cotes  de  la  Campaaie.  Par  cette  hostilité.  Octavien 
prétendit  que  la  paix  était  àbsobimént  rompue.  Il  re- 
tira des  mains  des  vestales  le  traité- de  Mi&ène;  et  il 
écrivit  à  Lépidus  et  à  Antoine  de  venir  se  joindre  avec 
lui  contre  l'ennemi  commun.  I^épidus ,  qui  ne  se  met- 
tait pas  aisément  en  mouvement,  resta  en  Afrique.  An- 
toine était  prêt  à  partir  pour  aller  prendre  le  com- 
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mandement  des  troupes  qui,  sous  les  ordres  de  Ven- 
tidius,  combattaient  contre  les.Parthes,  dans  le  temps 
qu'il  reçut  la  sommation  d'Octavien.  Il  vint  à  Brindes. 
Mais  son  collègue  ne  s'étant  ps|s  trouvé  au  rendez-vous , 
il  repartit  sur-le-champ.  Les  préparatifs  formidables 
d'Octavien  lui  avaient  donné  de  l'ombrage  ;e4,  profitant 
du  prétexte  de  la  guerre  des  Pârthes ,  quj .  demandait 
sa  présence,  il  écrivit  au  jeune  triumvir  qu'il  lui  fallait 
de  toute  nécessité  aller  en  Syrie  ;  qu'au  reste  son  avis 
était  que  les  traités  fiissent  observés  ;  et ,  rejetant  la 
cause  de  la  rupture  sur  Menas,  il  menaça  de  le  reven- 
diquer en  sa  qu£|lité  d  adjudix^ataire  des  biens  de  Pom- 
pée,, dont  Menas,  comme  esclave,  avait  fait  partie. 

Octavien,  rédi^it  à  lui  seul,  n'en   poursuivit  pas   Préparatifs 
moins  son  projet.  Il  avait  deux  flottes  nombreuses,  l'une     ponr^u'^ 
cx>mposée  en  gra^pde  partie  des  vaisseaux  de  Menas,  et     «"*"*• 
commandée  pa  chef,  comme  je  l'ai  dit,  par  Calvisius 
Sabinus,  sur  la  mer  de  Toscane^  l'autre,  construite  et 
équipée  à  Ravenne  sur  la  mer  Adriatique ,  avait  pour 
amiral  L.  Comificius.  Ces  deux  flottes  dont  Octavien 
voulut  commander  en  personne  la  dernière,  devaient, 
selon  son  plan,  attaquer  en  même  temps  la  Sicile  des 
deux  côtés  opposés  ;  et  ses   légions  se  rendirent  par 
terre  à  Rhége,  afin  d'achever  la  victoire  en  passant  en 
Sicile,  après  qu'avec  ses  forces  navales  il  se  serait  rçndu 
maître  de  la  mer  :  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  des 
apprêts  si  redoutables  et  si  bien  concertés. 

Sextus  avait  pris  ses  mesures  pour  résister  avec  vi- 
gueur. Ayant  aussi  partagé  ses  forces,  il  avait  envoyé 
Ménécrate.  à  la  tête  d'une  partie  de  sa  flotte  au-devant 
de  Calvisius,  et  lui-même  il  restait  à  Messine  pour  y 
attendre  Octavien. 

Tome  XXiy,  HUt.  Rom.  a  I 
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ComiMt  na-  Ménécrate  était  brave,  bon  marin ,  et  de  plus  ennemi 
^Cuœes.  *  personnel  du  traître  Menas.  Dès  qti^il  eut  rencontré 
près  de  Cumes  là  flotte  où  était  son  adversaire ,  il  cher- 
cha à  engager  le  combat. .  IL  parait  que  Calvisius  avait 
ordre  de  l'éviter.  Ce  qui  est  certain ,  c  est  que ,  au*  lieu 
d'accepter  le  défi,  il  continua  à  filer  le  long  des  côtes ^ 
avançant  vers  le  détroit.  Ménécrate  profita  de  cette  dis- 
position des  ennemis  pour  les  attaquer  avec  avantage 
et  pour  les  acculer  contre  la  terre ,,  pendant  que  lui  il 
avait  ses  derrières  libres  et  exécutait  avec  facilité  tou- 
tes  les  manoeuvres  nécessaires.  Déjà  il  avait  fracassé, 
coulé  bas,  mis  hors  de  combat  plusieurs  vaisseaux, 
lorsqu'il  aperçut  celui  de  Menas  ^  et  en  fut  réciproque- 
ment reconnu.  La  haine  mutuelle  porta  ces  deux  ri- 
vaux à  quitter  tout  pour  s'acharner  l'un  sur  l'autre.  Le 
choc  fut  si  violent,  que  l'éperon  du  vaisseau  de  l'iin 
fut  emporté,  et  l'autre  y  perdit  tout  un  côté  de  ses 
rames.  On  en  vient  à  l'abordage  :.mais  le  vaisseau  de 
Afénas  avait  un  gr^nd  avantage  sur  celid  de  Méné- 
crate,  parce  qu'il  était  plus  haut  de  bord.  'Au  plus  fort 
de  la  mêlée ,  les  deux  chefs  sont  blessés  presque  en 
même  temps.  Menas  au  bras,  Ménécrate  à  Ja  cuisse. 
]ja  blessure  du  premier  nlétait  psfê  bien  considérable  : 
mais  Ménécrate ,  devenu  inhabile  au  combat,  et  ne 
pouvant  plus  payer  de  sa  personne ,  animait  pourtant 
les  sienà  à  bien  &ire,  jusqu'à  ce  que ,  voysint  $on  vais- 
seau forcé  et  pris ,  il  se  jeta  dans  la  mer  pour  ne  .pas 
tomber  au  pouvoir  de  son  «nnemi. 

La  mort  de  Ménécrate  égala  à  peu  près  les  choses 
entre  les  deux  partis.  Démocharès,  son  lieutenant,  et 
affranchi ,  comme  lui,  de  Sextus,  quoiqu'il  eût  perdu 
beaucoup  moins  de  monde  et  de  vaisseaux  que  Calvî- 
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sius,  se  retira  néanmoins  dans  le  piort  de* Messine,  et 
laissa  à  Tamiral  d'Octayieh  la  libeirté  de  poursuivre  sa 
route  pour  venir  joindre  son  général. 

Octavien,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  combat  de  Cu*  Autre  com- 
mes",  sortit  du  port  de'Rhége  avee  sa' flotte  garnie  de  roc^'scyiia 
bonnes  troupes,  et  passa  le  détroit,  côtoyant  toujours   d'Ocu^îen 
Ï^Italie ,  pour  recueillir  son  lieutenant.  Sextus  observait  ***  ^^^'^'' 
de  Messine  les  monvéments  du  triunrvir.  Il  le  suivit; 
et,  l'ayant  atteint  près  tle  cet  écueil  si  fanieux  dans  la 
fable,  le  roc  de  S<:jlla,  il  l'attaqaa  (brusquement:  Xa 
position  des  deu^^-flottes  était  à  peu  près  la  même  qu'au 
combat  de  Cumes,  et  le  succès  ne  fi]t  pas  différent. 
Toute  la  bravoure  des  soldats  légionaires  d'Octavien 
ne  put  résister  à  la  supériorité  que  donnaient  aux  genà 
de  Sextus  leur  habileté  dans  la  marine  et  l'avantage  de 
leur  situation.  Démoeharès ,  qui  avait  été  substitué  par 
Sexbiis  à  Ménécrate,  secondé  d'ApoUôphane,  autre  af* 
franehi  de  leur  commun  patron ,  coula  à  fond  plusieurs 
des  vaiss^ux  ennemis,  en  brûla. d'autres;  et  tout  au- 
rait été  peut-iêtre  ou  détruit  ou  pris,  si,  su»  le  soir ,  les 
Vainqueurs  n!aussent  aperçu  Calvi&iue  qui  approchait. 
Ils  se  retirèrent  à  cette  vue,  laissant  la  flotte  et  l'armée 
d'Odtavieh  dans  un  désordre  inexprimable. 

La  terreur  y  était  si  vive  et  si  forte,  que-  la:  plupart 
qui'ttèr^t^ leurs  vaisseaux  et  se  sauvèrent  à  terre,. où 
bientôt  la  nuit  les  surprit,  sans  qu'ils  trouivass^tni 
retraite  pour  se  défendre  des  injune»  de  J'ak*,  ni  vîvreist 
pour  se  soutenir.  Tieur  unique  ressource  fut  d'allunier 
des  fetnc  pour  avenir  lé  ^voisinage  qu'ils^  dvaidnt  besoid 
de  secours,  Ils  ne  savaient  pas  même  ifuei  Galvisius  fitt 
prhs  d'eux,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  déeouvrir)sa  flotte , 
qui  leur  était  cachée  par  les  oâtêsJ    ..        .     .^ 

21  . 
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Au  milieu  de  cette  multitude  tremblante  et  désolée^ 
*  Octàvien  conserva  tout  son  courage.  Manquant  lui-même 
de  tout^  il  n'était  occupé  que  de  ses  soldats ,  etil  aillait 
des  uns  aux  autres,  les  exhortant  à  patienter  jusqu'au 
jour.  Heureusémeiit  une  légion  qui  n'était  pas  loin  ^ 
ayant  aperçu  les  sigpaux^  actourut  aux  endroits  oit  elle 
voyait  des  feux  allumés ,  apportant  les  rafraîchissements 
^    les  plus  nécessaires  et  pour  le  général  et  pour  les  trou- 
pes. En  même  temps  Octàvien  apprit  -  que  Calvisîus 
arrivait^  ce  qui  lui  rendit  sa  tranquillité ,  et  lui  permit 
de  prendre  quelque  repoSé 
Une  tempête       La  lumière  de  retout*  lui  présenta  un  triste  specta* 
ro^er  Im    clc  :  SCS  vaisscaux  brisés  ou  endommagés  par  le  feu,  et 
*î"^d'o*^**  leurs  agrès  dispersés  ou  flottants  sur  la  sur&ce  des 
▼>«»•       eaux.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  tempête  vint  achever 
de  détruire  ce  qui  avait  échappé  aux  ennemis.  Tout 
d'un  coup  il  s^éleva  un  vent  de  sud  si. violent,  que  nul 
art,  nulle  force  ne  pouvait  y  résister.  Sextus  avait  fait 
rentrer  sa  flotte  dans  le  port  de  Messine  :  mais. celle 
d'Octâvien  était  poussée  contre  de$  cotes  qui  n'offraient 
aucun  abri;  et^  pour  comble  de  malhe.ur,  ses  vaisseaux 
n^avaient  pas  même  un  nombre  suffisant  de  matelots 
pour  la  manœuvre ,  4a  plupart  s'étant  sauvés  à  terre 
après  le  combat. 

La  flotte  deOlvisius  souffrit  moins,  parce  que  Mé* 
nas ,  qui  était  savant  dans  la  marine ,  ne  vit  pas  pkis  tôt 
la  tempête  commencer,  qu'il  s'avança  vers  la  pleine  mer, 
oii  les  vagues  étaient  moins  fortes;. et  là,  ayant  jeté 
Tancre,  il  ordonna  à  toute  sa-  chiourme  de' ramer  avec 
vigueur  contre  la  direction  du  vent  ;  et  il  se  maintint 
ainsi  en  état,  regagnant  par  le  mouvement  de  ses  ra- 
mes ce  que  le  yent  lui  faisait  perdre.. 
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Au  contraire ,  la  flotte  que  commandak  Octavien  en 
personne,  s'étant  tenue  près  du  rivage^  fut  prodigieux 
sèment  maltraitée.  La  violence  du  vent  et  de  la  mer 
soulevée  arrachait  leà  ancres,  rompait  les  cordages;  et 
les  vaissi<eaux  se  heurtant  les  uns'  les  autres,  ou  portés 
contre  les  écueils,  se  brisèrent  presque  tous,  et  péri-  . 

ê 

rent  avec  là  plus  grande  partie  des  hommes  qui  les 
montafent.  Cette  tempête  furieuse  dura  Tespi^ce  d'un 
jour  et  d'une  nuît;  en  sorte  qu'elle  eut  tout  le  temps 
de  rendre  complet  le  désastre  d'OctaVien. 

n  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  que,  ne  pouvant 
soiftenir  la  vue  d'un  mal  auquel  il  n'avait  aucun  re- 
mède a  apporter^  ilse  retira  à  Yibone;  et  de  là  il  dis- 
tribua ^ses  troupes  de  terre  d^^i^s  toutes  les  places  ma- 
ritimes pour  se  précautionner  contre  les  entreprises 
que  ^on  ennemi  pourrait  faire  sur  Tltalie  après  un  si 
grand  avantage.  Mais  Sextus,  plus  courageux  pour  se  Sextiu  ne 
défendre  qu'ardent  à  attaquer,  manqua  une  si  belle  oc-  fiter^fw 
casion  ;  et ,  par  une  négligence  inexcusable ,  non-seule-  ^*^''* 
ment  il  ne  tenta  point  de  s'emparer  d'aucune*  ville  en 
terretferme,'mais  il  né  poursuivit  pas  même  sin*  mer 
les  débris  de  la  flotte  du  triumvir,  et  il  les  laissa  fiiire 
tranquillement  leur  retraité ,  et  gagner  Vibone  en  re- 
morquant les  bâtiments  qui  n'étaient  pas  }»llement 
blessés,  que  l'on  n'espérât,  en  les  radoubant,  en  tirer 
encore  quelque  service. 

La  perte  d'Octavien  avait  été  si  grande,  que,  malgré    Ocuvien 
l'indolence  de  Sextus,  il  eut  besoin  d'^un  intervalle  de  t^s  pour 
près  de  deux  ans  pour  se  remettre  en  force  et  faire  dç  'tSlil  pX" 
nouveaux  préparatifs  :  car  les  mauvais  succès  ne  le  re-    P*****- 
butèrent  point;  et  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  dessein 
de  détruire  l'ennemi  de  sa  maison.  Les  murmures  des 
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peuplés  d'Italie ,  qui  souffraient  de  la  disette ,  furent 
pour- lui  un  tnotif^  non  pas  d'abandonner  son  plan,  mais 
défaire  toute  la  diligence  possible  pour  l'amener  promp- 
tement  à  une  heureuse  fin. 

On  a  .remarqué  cette  ressemblance  de  fortune  entre 
Octavien  et  Antoine^  que  tous  deuX  ils  réussissaient 
miieux  par  leurs  lieutenants  dans  leurs  entreprises  mi* 
litàires  que  par  eux-mêmes.  La  guerre  contre  les  Par- 
thes  en  est  une  preuve  .par  rapport  à  Antoine.  Et 
pour  ce  qui  est  d'Octavien ,  pendant  que ,  du  côté  de 
la  Sicile ,  il  était  battu  et  par  les  ennemis  et  par  la 
tempête^  ses  armes  prospéraient  dans  la  Gaule  sous. 
Agrippa. 

Cet  homme ,  né  de  bas  lieu ,  mais  avec 'les  plus  grands 
talents ,  et  élevé  à  un  rang  illustre  par  la  faveur  d'Oc- 
tavien,  dont  il  avait  toujours  été  Tami  le  plus  fidèle 
depuis  sa  première  jeunesse,  fit  rentrer  dans  le  devoir 
les  Gaulois  rebelles ,  et  eut  la  gloire  d'être  le  second 
des  Romains,  après  César,  qui  passât  le^teuve  du  Rhin. 
Octavien,  en  le  rappelant  auprès^ de  sa  personne,  le 
nomma  consul,  et  lui  fit  décerner  le  triomphe.  Agrippa 
accepta  le  consulat.  Mais ,  pour  ce  qui  regarde  lé  triom-^ 
phe>  il  ne  crut  pas  que,  pendant  que  son  général  était 
dans  la  disgrâce  et  dans  la  doideur ,  il  lui  convînt  de 
faire  trophée  de  ses  victoires;  et,  non  înoins  courtisan 
que  grand  guerrier  ' ,  il  refusa  un  honneur  qui  au):*ait 
semblé  rendre  plus  remarquable  l'humiliation  d'Oc- 
tavien. 

Les  cinq  années  du  triumvirat  expiraient  avec  celle 
dont  je  finis  actuellement  de  rendre  conipte.  Mais  ceux 


f  ff  Pareudi ,  «ed  uni ,  sciemiyaiiuin.  »  (  Vyt,i>.  xx ,  'jg.  ) 
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qui  SOUS  ce  titre  avaient  usurpé  une  dpmination  tyran*  pour  cinq 
niqâe  n  étaienf;  nullement  disposés  à  s'en  dessaisir,  ni 
k  rendre  la  liberté  à. leurs  concitoyens:  Loin  de  cela,  Appiaii.DiQ. 
ils  se  continuèrent,  sans  observer  aucune  formalité, 
dans  la  puissance  dont  ils  s!étaient  emparés;  et,  sans 
aucunie  ordonnance  du  peuple,  uniquement* par  leur 
propre  fait,  ils  se  décernèrent  à  eux'-mémes  un  second 
triumvirat ,  égal  et  semblable  au  premier  pour  l'étendue 
du  pouvoir  et  pour  là  durée.  Peut-être  se  cioirentrils 
•suffisamment  autorisés  à  en  user  ainsi  par  un  décret 
du  sénat,  rendu  deux  ans  auparavant,  qui  vaUdait  et 
ratifiait  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  et  tout  ce  qu'ils  fe- 
raient pat*  ia  suite  dans  teur  magistrature. 

J'aÂ  déjà  dit  qu'Agrippa  avait  été  désigné  consul  par 
Octavien  pour  l'année  suivante.  Canidius  Gallus,.da 
nombre  des  amis  d'Antoine ,  occupa  l'autre  place  de 
consul. 

M.   AGRIPPA.  Am.  R.  7i5. 

L.    CAPfïDIITS    GALLUS.  At.J.C.  37. 


Le  nom  de  famille  d'Agrippa  était  f^ipmnius.  Mais  Sen.oontroT. 
ce  nom  était  ^i  obscur ,  qu'il  le  supprima^  lorsqu'il  fut 
parvenu  à  une  haute  fortune. 

Octavien  Tàvait  mandé  pour  le  charger  du  soin,  de     Agrippa 
lui  construire  une  nouvelle  flotte ,  et  de  former  des  ra^  apprôudeu 
meurs  et  des  matelots.  Il  s'acquitta  de  ce  dou}]|le  emploi  ^^^^^' 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  capacité  possibles ,  prési-  ^^^^^\  '^* 
dant  lui-même  à  la  construcpon  des  vaisseaux,  et  aux  ,    f-^-  . 

Appiaii.Dio. 

exercices  par  lesquels  on  habituait  à  la  manœuvre  vingt 
mille  esclaves ,  à  qui  Octavien  avait  dohné  la  liberté 
pour  en  faire  des  rameurs.  Il  fit  plus  ;  comme  la  cote 
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d'Italie  ne  lui-  offrait  aucun  port  bien  commode ,  ni 
capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  il 
conçut  et  exécuta  le  magnifique  dessein  de  joindre  en- 
semble et  avec  la  mer  le  lac  Lucrin  et  le  lac  Aveme 
pour  en  feire  un  vaste  bassin,  où  les  plus  nombreuses 
flottes  pussent  être  reçues,  et  se  trouver  à  l'abri  des 
veats  et  dés  tempêtes. 
Port  Juie  Le  lac  Ijucrin,  situé  entre  Misène  et  Pouzzol ,  était 
la  jonctiou   séparé  de  la  mer  par  une  chaussée  antique  de  mille  pas 

des  lacs  Lu-     -i     i  i  •         yv*      •«  i  •      ii     ' 

crin  et      dc  loug  sur  Une  largeur  qui  suthsait  pour  la  voie  d  un 
Frti^em.  chariot.   Agrippa  répara  et  exhaussa  cette  chaussée,' 
Sappi.      q^*  ^  affaiblie  en  plusieurs  endroits  par  vétusté ,-  était 
29>3o.     souvent  inondée,  et  par  conséquent  impraticable.  Il 
la  perça  de  deux  ouvertures  pour  donner  passage  aux 
bâtiments ,  et  du. fond  du  lac  Lucrin  il  conduisit  un  ca- 
nal dans  le  lac  Averne.  Il  paraît  que. c'était^  celui-ci 
proprement  qui  formait  le  pc^t  et  qui  donnait  une  re- 
Serv.advirg.  traite  assuréc  aux  vaisseaux.  Pour  corriger  la  mauvaise 
AEn.iii,44a.  qqaiité  de  l'air,  qui  passait  pour  infect  et  pestilentiel. 
Agrippa  abattit  de  grandes  forêts  qui  embrassaient  tous 
les. environs  du  lac  Averne,''  et  qui,  le  couvrant  d'une 
ombre  épaisse,  empêchaient  l'air  d'y  circuler  librement. 
Par  là,  ce  lieu,  tout^-à-fait  décrié,  au-dessus  duquel, 
virg.  AEn.   ^^  Hous  cu  croyôns  les  poètes,  les  oiseaux  ne  pouvaient 
Ti,239.     voler  sans  ressentir  l'effet  des  exhalaisons  empestées 
'  qui  s'élevaient  du  lac,  et  sans  tomber  morts,   devint 

un  séjour  salubre  et  mêpae  agréable.  Agrippa ,  toujours 
attentif  à  rapporter  à  son  chef  et  à  son  protecteiir  là 
'^  gloire  de  tout  ce  qu'il  entreprenait ,  voulut  que  le  nott- 

veau  port  fut  appelé  leportJule,  du  nom  que  portait 
Octavien ,  adopté  par  Jules  César.  Ce  fut  là  qu'il  ras- 
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sembla  tous  les  vaisseaux  neufs  qui  avaient  été  bâtis  en 
différents  ports  de  l'Italie ,  et  qu'il  exerça  les  vingt  mille 
rameurs  ou  matelots  dont  j'ai  parlé. 

^  Cet  àuvrage  royal  %  comme  Horace  le  qualifie ,  a  été 
aussi  vanté  par  Virgile^.  Je  souhaiterais  que  des  des- 
criptions historiques,  bien  exactes  et  bien  circonstan- 
ciées, me  missent  en  état  d'en  donner  une  idée  plus 
juste  et  plus  pleine  à  mes  lecteurs.  Au  reste,  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  été  d'un  long  usagée  Strabon, 
qui  écrivait  sous  Tibère,  en  parle  assez  froidement  i 
et  je  ne  vois  pas  que  dans  l'histoire  des  siècles  posté* 
.rieurs  il  en  soit  fait  beaucoup  mention.  Aujourd'hui  et 
depuis  deux  cents  ans  la  face  des  lieux  est  totalement 
changée,  en  conséquence  d'uh  tremblement  déterré 
arrivé  en  i538,  qui  a  converti  le  lac  Lucrin  en  une 
montagne  de  cendres,  accompagnée,  tout  autour,  de 
n^àres  fangeuses. 

Toute  l'année  du  consulat  d' A  grippa  se  passa,  à  faire 
les  préparatifs  de  la  guerre  contre  Sextus^  qui  pendant 
ce  temps  demeura  tranquille,  sans  donner  aucun  signe 
de  vie,  sans  tenter  aucun  effort  pour  tix)ubler  les  ap- 
prêts de  sa  ruine. 

'   Je  ne  crois  pas  qu'il  me.  soit  permis  d'omettre  un    i^«»du 
pretendu  présage  arrivé  à  Livie  vers  le  temps  dont  il  nvé  à  Une. 
s'agit  lei.  Les  circonstances  en  sont  assez  singulières, 

,'  * Siye  receptus 

TerrA  Neptanaii  classes  aqoilooibtts  orcet, 

Régis  opas 

'  (HoRAT.  utfrr  poet.  T.S3.  )■ 

a  An  memorem  portos ,  Idicrinoiiue  addita  danstra» 
Atqae  indigna tum  magnis  stridoribns  asquor , 
Jaliii  qaÀ  pohto  longé, soaat  onda  r^uso, 
Tyrrlieuusque  fretis  immittitur  9stus  Avemis  ? 

{Georg.  Il  y  i6i.) 

^  On  ne  tarda  pas  à  loi  préférer  le  -port  de  Misène.  —  L. 
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outre  qu'elles  ont  pour  garants  des  auteurs  d'un  grand 
pUD.xy,3o.  poids.  Pline,  Suétone  et  Dion  rapportent  que  Livie, 
Dio.  peu  après  son  mariage  aveo  Octavien ,  allant  a  une  mai- 
son de'  campagne  qu'elle  avait  dans  le  territoire  de 
Veies ,  un  aigle  laissa  tomber  sur  elle  une  poule  blanche, 
qui  portait  à  son  bec  un  rameau  de  Uurîer  avec  ses 
feuilles  et  ses  baies.  Livie,  frappée  de  cet  événement, 
consulta  les  devins,  et  ordonna,  cpnforméinent  à  leur 
xéponse,  qiie  l'on  nourrît  la  poule,  et  que  l'on  plantât 
et  cultivât  le  laurier.  Ses  soins  prospérèrent.  La  poule 
devint  si  féconde,  qu'elle  remplit  de  sa  rauùe  toute  la 
basse-cour  de  la  maison  de  campagne  où  on  la  gardait, 
et  qui  en  prit  même  un  nouveau  nom.  On  l'appela  ilez 
maison  aux  poules.  Le  laurier  fructifia  de  façon  qu'il 
fournit  de  ses  branches  à  tous-  les  triomphes  des  Cé- 
sars. Suétone  ajoute  qu'à  la  mort  de  Néron ,  dernier 
empereur  de  la  race  d'Auguste,  toutes  les  poules  pé- 
rirent, et  tout  le  petit  bois  de  laurier  se  sécha.  Mais 
en  ce  dernier  point  il  est  contredit  par  Pline,  qui  parle 
des  plants  de  ce  laurier  comme  subsistants  encore  au 
temps  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  sous  l'empire  deVés^ 
pasien. 

Je  ne  vois  rien ,  dans  tout  cela ,  d'impossible  ni  de 
bien  remarquable,  si  ce  n'est  la  crédule  superstition  de 
ceux  qui  divinisaient  tout  ce  qui  paraissait  s'écarter 
tant  soit  peu  des  voies  ordinaires.  On  juge  que  ce  pré- 
sage annonçait  à  Livie  et  à  la  maison  des  Césars,  où 
elle  venait  d'entrer,  une  prospérité  éclatante.  Mais  il 
y  manquait  le  plus  grand  trait  de^ ressemblance,  je  veux 
.  dire  la  fécondité*  Livie  li'eut  jatnais  de  son  mariage  avec 
Auguste  qu'iiu  enfant,  qui  mourut  presqu'au  moment 
de  sa  naissance. 


HISTOIRE   AOMiLinE.    .  33l 


>*i«>«>*^  %<%i^%«*<^*<*/^V*<^%<»^^i^r^  ««^^mi'<^^%'%<^%/m'^%m^%<*/%</»i^»^<%i  %  «>»4 


LIVRE  CINQUANTE-UNIÈME. 


Oextds  Pompée  vaincu  et  Lépidus  dépouillé  par  Oc- 
tavieiî.  Expédition  malheureuse  d'Antoine  contre  les 
Parthes.  Mort  de  Sextus.  Faits  détachés.  Ans  de  Rome 
716-723. 

§  I.  Octavien  demande  V adjonction  d^ Antoine  et  de 
Lépidus  contre  Sexltis.  Forces  de  Lépidus.  An^ 
toine^  vient  en  Italie  comme  ennemi  d^OctOMien. 
Leur  querelle  assoupie  par  le  traité  de  Tarente. 

'  Octavien  recommence  la  guerre  contre  Sextus. 
Lustration  de  sa  flotte.  Menas  le  quitte ,  et  retourne 
à  son  ancien  m^aître.  Tempête.  La  flatte  d^Octa- 
rien  est  maltmitée.  Lépidus  entre  en  Sicile^  Fer» 

.  meté  d'Octarien.  Négligence  de  Sextus.  Menas 
revient  encore  une  fl)is  à  Octavien.  Avantage  rem^^ 
porté  par  A^ppa  sur  la  flotte  de  Sextus i  Circon- 
spection politique  d^ Agrippa.  Octavien  est  battu 
•  sur  mer  par  Sextus.  Il  court  l^i-ménie  un  très-* 
grand  péril.  Les  troupes  quil  avait  débarquées 
.  en  Sicile  n'évitent  leur  perte  qu'avec  une  extrême 
peine.  Dernière  bataille ,  où  Sextus  est  vaincu 
sans  ressource.  Il  abandonne  laSicHe^  et  s  enfuit 
en  Asie.  Octavien  débauche  l'armée  de  Lépidus  et 
le  dépouille  du.  triumvirat.  Sédition  parmi  les  trou-- 
pes  d' Octavien.  H  l'apaise  par  une  ççtnduite  mêlée 
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.  it indulgence  et  defermeté.  Couronne  rostrak  don- 
née par  Octavien  à  jé grippa.  Octavien  demeure 
maxtre  de  la  Sicile  et  des  provir^oes  <]t Afrique  et 
de  Numidie.  Époque  de  V établissement  solide  de 
la  grandeur  d  Odavien  y  et  en  même  temps  de  son 
nouveau  système  de  conduite  plus  douce  et  plus 
modéréeé 


r 


L'année  qui  suivit  celle  du  consulat  d' Agrippa  eut 
pour  consuls  Coccelus  Nerva,  médiateur  du  traité  de 
Brindes,  et  Gellius  Poplicola,  que  Ton  croit  être  ce 
frère  de  Messala,  qui  autrefois,  étant  dans  le  parti  dé 
Brutus  et  de  Cassius,^  avait  par  deux  fois  conspiré  4X>n- 
tre  «es  généraux,  et  ne  fut  redevable  de  la  vie  qu'à  leur 
cléraence  et  aux  prières  de  sa  mère  et  de  son  frère. 

An.  R.  716.      ^'  GELLIUS  POPLIGOLA. 
Ar.J.  C.  36.      ji^  COCCEIUS  WERVA. 

Ce  consulat  est  mémorable  dans  l'histoire  par  l'agran- 
dissement d'Octavien  et  par  la  honte  d'Antoine.  Octa-. 
vien  ayant  enfin  vaincu  Sex.  Pompée,  et  forcé  ensuite 
Lépidus  d'abdiquer  le  triumvirat,  devint  maître  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l'empire.  Antoine,  replongé 
dans  ses  folles  amours  pour  Cléopàtre,  entreprit  incon- 
sidérément et  conduisit  avec  précipitation  une  expé- 
dition contre  les  Parthes,  dont  le  succès  malheureux 
le  couvrit  d'ignominie.  Je  commencerai  par  le  premier 
de  ces  deux  objets,  qui  est  lié  immédiatement  avec  les 
faits  que  je  viens  de  raconter. 
OctuTiende-  Octavien,  ayant  mal  réussi  dans  l'attaque  qu'il  avait 
'°j'oac^tion  '  Hvrée  à  Sextus,  et  se  préparant  à  revenir  à  la  charge  ,^ 
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était  bien  aise,  pour  se  procurer  de  Fappuî^de  faire  re-  d'Antoine  et 
garder  sa  querell^ontre  ce  dernier  ,re|eton' dé  la  mai-  contrc^sex- 
son  du  grand  Pompée  comme  intéressant  tout  le  parti  Appi«m.'  cîv. 
de  Gésar.  Il  dép^echa  donc  Mécène  à  Antoine  pour  lui   dJ'J^'.s 
demander  son  adjonction  et  son  secours;  «t  il  somma 
pareillement  Lépidus  de  venir  avec  lui  achever  la  ruine 
ide  ta  factiou  ennemie.  ,Celui-<;i,  à  quelque  dessein  que    Forces  de 
ce  puisse  être,  et  plutôt  sans  doute  pour  profiter  lui*-    ^p"^"** 
même  de  la  dépouille  de  Sextus  que  pour  appuyer  son 
collègue,  assembla  de  grandes  forcées  de  terre-  et  de 
mer,  douze  légions,  cinq  mille  chevaux  numides^  mille  veii.  n,  $o. 
bâtiments  de  charge,  et  soixante  et  dix  vaisseaux  .de 
guerre.  On  voit  par  là  que  sa  puissance  était  considé- 
rable. Deux  grandes  provinces,  1* Afrique  proprement 
dite  et  la  Numidie,  lui  obéissaient  ;  et,  pour  s'en  rendre 
maître ,  il  ne  lui  >  avait  coûte  que  la  peine  de  se  pré- 
senter. 

Car,  en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  le 
lecteur  ise  rappellera  aisémentqueCornificius, au  temps 
de  la  bataille  de  Philippes,  tenait  l'Afrique  pour  le  se» 
nat  et  pour  le  parti  républicain.  Sextius,qui  occupait 
la  Numidie  comme  lieutenant  d'Octavien,  fit. la  guerre 
à  Cornificius^  et,  après  quelques  succès  jassez  viarié9, 
enfin  il  le  vainquit  et  le  tua.  Voyant  ainsi  aon  autorité 
établie  dans  les  deux  provinces^  peut*êtrè  ouvrit-il  son 
cœur  à  des  projets  ambitieux.  Quoi  «qu'il  eh  soit,  il 
trouva  un  nouvel  adversaire  en  la  personne  deFuficius 
Fango ,  soldat  de  fortune ,  élevé  par  César  au  grade  de 
sénateur,  et  envoyé  par  Octavien  jiour  prendre  posses^ 
sion,  eii  son  nom,  des  gouvernements; d'Afrique  et  de 
Numidie.  Sextius  opposa  le  nom  d'Antoine  à  celui  d'Oc- 
tavien.  Jjà  guerre  se  renouvela;  et  Fango,  ay$^nt  été 
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Taiircii ,  se  tua  de  sa'  mata,  laissant  Sextîus  eiroDre  une 
fetS'  arbitre  des  deax  provinces.  En  cette  situatiocï  des 
âf&ires  arrive  Lépidus  j  à  qut  le  département  de  l'A- 
frique avait  été  donné  par  ses  collègues.  Il  convint  à 
Sextius  de  céder,  et  le  triumvir  recueillit  le  fruit  des 
victoires  de  ce  brave  capitaine.  Il  demeura  comme  tsoié 
dans  sa  province,  prenant  peu  de  part  aux  nouvements 
qui  agitsiient  le  reste  de  l'empire,  justpLa  at  cfue,  pour 
«son  nraih^ur,  it  se  résolut  de  passer  en  Sicile. 
Artoine         Antoinc'  était  à  Athènes  lorsqu'il  reçut  le  député  d'Oc- 

vient  en  Ita-  .  . ,  ,  •      \         .  ^   •       ^ 

lie  comme    tavien ,  et  il  se  préparait  à  rqtourner  en  Onent  pour 

d'o°  ta^cn.  pousser  la  guerre  contre  les  Parthes.  Il  erufc  néanmoins 

Appiiû.Duî.  ^«voir  auparavant  faire  «n  voyage  en  Italie,  et  il  y 

alla  à  la  tête  d!une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux.  M^îs 

l'autorité  de  Plutarque  et  la  suite  des  faits*  nous  porte 

è  croire  ^l'il  venait  plutôt  en  ennemi  d'Octavien  que 

pour  lui  donner  du  secours.  Des  soupçons ,  des  -  rap^ 

points ,  des  j^Iousies^  avaient  souvent  aigri  de  nouveau 

h&  esprits  de  ces  deax  rivaux,  qui.  toujours  se  tenaient: 

en  ^arde  l'un  céptre  l'autre.  Antoirie  ayatitiakbofdé'à 

Leur  que-   Tarante ,  parce  que  ceux  dé  Brindès  ne  voulaient  point 

pie  parle    le  recevoir^  Oetavie,'  qui  l^accompagnait ,  ob4!iiit  de  Idi 

"rente.  *'  I«  pefmîssion  d'aller  trouver  son  frère  pour  se  rendre 

la  médiMrice  d'une  réc<$neiUatioii. 

Elle,  empldya  aupfès  d'Octavien  les  prièreâ  les>  pins 
•touchantes;  ét^'en  {^résenoè  d'Agripp»  et  ^  Mécène', 
quifbrmaîenC  le  conseil  le  pius  intimé  du  jeune  trium^ 
vir,  elte  lie  conjura  de  ne  pioint  soulfrib  que  de  la  phife 
-heureuse  de  toutes  les  fenubes  eile  devînt  la  plvs  iaibr- 
tùnée.  <c  ActuelleiRent,  lui  dismt^  elle  ^  .toMt  le  genre 
tk>  humain  a  les  yeux'  alDtachés  sur  ipioi ,  et  me  félicite  «de 
#  pai<tagep  la  grànde«ir  et  la  gioirie  de  àojx  puissants 
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«  généraux,  épouse  de  Fua  et  sœur  4e  l'aiwtne.  Maisysv 
(c  le  parti  le  plus  mauvais  prévaut,  s'il  ftmi  qu'il  s'élève 
«  une  guerre,  il  est  incertain  lequel  des  deux  sera  vain- 
ce  queur  ou  vaincu;  pour  mot,  mon  sort  est  «décidé ,  et 
<pje  ne  puis  être  que  maiheureus*^.  d^  r 

^Des  discours  si  tendres  étaient  bien  ^iapftbles^de  ftûre 
impression  sur'Octavien,  qui  aimait  sa  sosur.  }e  ô^oîs 
néanmoins  que  le  motif  qui  l'indîna  effiéiaeetn^nt  à  la 
paix ,  aussi-'bien  c{u' Antoine,  est  sans  diMitè  celui'  qu'ap- 
porte Dion.  Ils  n'avaient  pas  encore  le  loisir  de  sefài^e 
la  guerre;  et  leur  intérêt  présent  denMindait  qu'ils  se 
prêtassent  des  secours  réciproques- par  rapport  aux 
desseins  dont  ils  éi^aient  occupés.  Qctavien>  avait  besié>in 
de'  vais6ea»x  pour  la*  guerre  contt^eSextms;  il  ftiilait  à 
Aintotne  tm  l*6iifort  d'hommes  et  de  soldats  pOur  ceHé 
qu'il  allait  faire  aux  Partîtes.  De  là  naissafient  les  dis- 
positions pacifiques  de&.  deux  triumvirs  ;  et  lorsqijr'ils 
€Ui«ent  une  fois -pris  la  résolution  de  se  réconcilier ,ils 
l'exécutèrent  de  la  meillctire  grâce  qu'il  fût  possible^ 
Octavien  fit  proposer  à  Antoine  une  conférence  ën- 
trre  MétapQnte  et  Tarente*  Toujours  défiant,  son  plaA 
était  de  laisser  entre  hti  et  son  collègue  une  pcflite'ri^ 
vière,  qui  lui  donnait  mpyen  de  prendre  ses  sûretés  > 
mais  qui. eut  embanrassé  et  allongé  la  négociation,  "kn^ 
toîne,  dont  le  camctère  était  franc  et  simple,  ayant 
aperçu,  en  arrivant  au*  rendez-vbus,  Octavien  qui  ap^ 
procbaitf^aute  à  bas  de  s|i  vohune,  et  se  j<ette  dans 
une  petite  barque  pour  passer  à  l'autre  bord.  Octavi^ 
se  piqua  de  générosité,  et  en  fit  autant.  Ils  se  rencon- 
trèrent sur  la  rivière,  et  il  y  eut. entre  eux  un  combat 
^e  politesse  à  qui  s'éloignerait  de  son  bord  et  irait  des- 
cendre à  Tautoe.'  Enfin  Octavien  l'emporta^  par  la  rai- 
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son  qu'il  avait  sa  sçeur  à  Tarante ,  à  qui  il  souhaitait 
de  .rendre  s^  visite.  Il  logea  donc  sous  le  même  toit 
avec  Antoine,,  sans  gardes,  et  se  remettant  entièrement 
en  son  pouvoir.  Antoine  le  lendemain  l^i  fit  la  même 
galanterie.  C'est  ainsi  que  ces. deux  hommes  passaient 
tout  d'un  cojup  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  leuC'Con- 
duit^  réciproque,  tantôt  soupçonneux,  et  même  ombra- 
geux, par  un  effet  de  leur  ambition,  tantôt  se  témoi- 
gnant mutueUement  un  excès  de  confiance ,  lorsque  la 
situation  de  leura^ af&ires  l'exigeait'. 

Us  convinrent  aisément  entre  eux  et  contre  Sextus. 
Us  arrêtèrent  qu'il  serait  privé  du  consulat,  qui  lui 
avait  été  promis  par  le  traité  de  Misène;  et,  pour  lui 
fiûre  la  guerre,  Antoine  prêta  à  Octavi^  six«^ingts 
vaisseaux,  en  échange  desquels  Octavien  fournit  à  An- 
toine vingt  mille  soldats  ]égionaires»^Octavie,  par  l'en- 
tremise de  qui  la  négociation  avait  été  entamée,  voulut 
après,  la  conclusion  y  mettre  comme  le  sceau  par  une 
libéralité  de  surcroît,  qu'elle  obtint  de  chacun  des  deux 
triumvirs  en  faveqr  de  son  collègue.  A  ce  qui  était  con- 
venu elle  fit  ajouter  par  son  mari  dix  brigantins,  ou 
bâtiments  légers  d'une  moyenne  grandeur^  et  par  son 
frère  mille  hommes  d'élite,  qui  devaient  servir  à  la 
garde  d'Antoine.  £nfin  on  mit  sur  le  tapis  les  projets 
de  deux  mariages  ;J'un,  d'Antyllus  fils  aitié  d'Antoine, 
avec  Julie,  fille  d' Octavien,  qui  n'avait  que  trois  ans; 
l'autre,  d'Antonia  fille  d'Antoine  et  d'Octavie,  qui  était 
aussi  dans  les  premières  années  dé  l'enfance,  avec* le 
fils  de  Domitius  Ahénobarbus,  Ce  dernier  mariage  fut 
accompli ,  et  Çt  entrer  les  Domitius  dans  l'alliance  des 

«  OÔTMç  aÛToTçw  frfrttyjiç'ii  ptt-  çiXapxiav  ,  xat  iç  ràç  inçuç  bnh 
rùiSokh  «pot;  tt   ràç  Oirevoi»;  ^ik     ysj^tiûLç.  (ApviaV.  ) 
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Césars.  Celui  d'Antylhis  neut  point  lieu,  comme  on 
lé  verra  par  la  ;suite« 

Ceà  différents  articles  ayant  été  réglés  en  assez  peu 
de  temps  9  on  se  sépara.  Autoiné  repartit  pour  l'Orient, 
laissant  Octàvie  en  Italie ,  sous  prétexte  de  ne  la  point 
exposer  aux  fatigues  et  aux  périls  de  la  guerre  contre 
les  Parthes,  mais  réellement  parce  qu'il  commençait  à 
être  las  d'une  femme  si  vertueuse,  et  que  son  cœur  le 
rappelait  auprès  de  Cléopatre.  Octavien,  accru  de  nou- 
velles forces  maritin^es,  se  livra  tout  de  bon  à  la  guerre 
contre  Sextus. 

Il  avait  de  grandes  espérances.  Outre  que  ses  flottes  ocuvien  re- 
étaient très-nombreuses ,  il  comptait  beaucoup  sur  les  gu^e  "^coi- 
avantaçfes  de  la  nouvelle  construction  de  ses  vaisseaux,    ?®  Scxtus. 

^  ^  '  '     Lustration 

qui,  par  leur  force,  par  leur  grandeur,  et  par  les  tours  de  w  flotte. 
dont  ils  étaient  armés ,  lui  semblaient  de  sûrs  garants 
de  la  victoire.  Il  fk  avec  pompe  la  lustration  de  cette 
flotte ,  cérémonie  dont  Appien  donne  ici  la  description. 
On  drçssa  des  autels  précisément  sur  le  bord  de  la  mer. 
£n  face  étaient  rangés  l.es  vaisseaux,  garnis  de  leurs 
matelots  et  de  leurs  soldats,  qui  tous  observaient  un 
profond  silence^ IjCS  prêtres,  après  avoir  égorgé  les  vic- 
times, <  en  prirent  les  entrailles,  et,  montant  des  es-* 
quifs,  ils  firent  trois  fois  le  tour  de  la  flotte,  accom* 
pagnes  des  principaux  commandants,  qui  priaient  les 
dieux  de  faire  tomber  siir  ces  victimes  tous  les  mal- 
heurs dont  la  flotte  pouvait  être  menacée.  Ensuite  les 
prêtres  jetèrent  dans  la  mer  une  partie  des  entrailles , 
et  brûlèrent  l'autre  sur  les  autels. 

Pendant  qu'Octavien  faisait  encore  les  préparatifs  de    Mims  lê 

/•..  .  .-/  .1  •  \  quitte,  et re- 

son  expédition ,  Menas  le  quitta  pour  retourner  a  son  tourne  à  son 
ancien  maître.  C'était  un  brave  et  habile .  officier  de  *°*^*^  ™**" 
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moins,  mais  que  la  légèreté  et  les  travers  de  son  carac- 
tère ne  lui  donnaient  pas  lieu  de  regretter.  Un  plus 
fâcheux  inconvénient  lattendait  pour  déraqger  un  plan 
formé  d'ailleurs  avec  beaucpup  de  sagesse. 
Tempête.  La      La  Sicilc  Semblait  devoir  être  accablée  par  trois  ar- 

flotte    d'Oc-  ,  ^  .  '  '^  , 

uWen  est  çiécs  qui  se  préparaient  à  fondre  sur  elle  de  trois  côtés 
Lépidus  en-  à. la  fois^,  vcuaut ,  Tune  d'Afrique,  l'autre  de  Tarmte, 
reen  ici  e.  ^^  j^  troisième  des  côtes  de  la^Gampanie.  Lépidus  avait 
assemblé  en. Afrique  les  forces  que  j'ai  détaillées ;Sta- 
tilius  Taurus  tenait  en  état  dans  le  port  de  Tarente  les 
vaisseaux  prêtés  à  Octavien  par  Antoine;,  et  Octavîen 
lui-même  était  à  la  tête  de  sa  flotte  dans  le  port  Jule. 
Au  premier  juillet,  jour.qu'il  avait  choisi  commelieu* 
reux,  à  cause  du  nom.  de. son  père  adoptif ,  que  poçte 
ce  mois,  ces  trois  armées  partirent  de  concert.  Mais 
une  tempête  semblable  à  celle  qui  avait  fait  tk^houer  la 
première  entreprise  vint  encore  troubler  ce  nouveau 
puojet  si  bien  entendu^  et  rendit  inutile,  au  moins  pour 
un  temps,  un  appareil  si  formidable.  Lépidus  seul, 
quoique  battu  de  l'orage ,  mit  néanmoins  le  pied  en  -Si- 
cile du  OQté  de  Lilybée.  Taurus  fut*  obligé  de  ramener 
sa  flotte  à  Tarente*  Celle  d'Octavien ,  qui.  n'avait  point 
de  retraite  commode^ fut  extrêmepient  maltraitée,  non- 
^9ttlement  par  la  tempête,  mais^ encore  par  le  perfide 
Menas  t  qui  emmena  ou  brûla  plusieurs  vaisseaux  que 
le  vent  avait  écartés^ 
Fermeté  Après  un  tel  désastrc ,  plusieurs  conseillaient  à  Octa- 
%^A^'.  ^*^^  ^^  remettre  l'expédition  à  ranné,e  prochaine.  Mais 
®'  '^*  son  courage,  irrité  par  les  obstacles,  l'emporta  jusqu'à 
dire  qu'il  vaincrait ,  même  malgré  Neptune.  Lies  mur- 
mures du  peuple,  qui  souffrait  toujours  de  la  disette, 
l'aiguillonnaient.  Ainsi,. ayant  envoyé  Mécène  à  Rome 
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ponr  tenir  la  multitude  en  respect  p^r  sa  présence  et 
pour  prévenir  les  émeutes ,  il  fit  travailler  avec  tant  de 
diligence  à  radouber  ses  vaisseaux  endommagés,  et  à 
rfpai^r  la  perte  qu'il  avait  faite,  qu'au  bout  de  trente 
jours  il  se  trouva  en  état  de  reprendre  la  guerre.  • 

Sextus,  à  son  ordinaire,  si  bien  servi  par  les  vents  Négiîgeoco 
et  par  la  tempête,  se  contenta  de  triompher  des  avan- 
tages que  lui  procurait  sa  bonne  fortune,  au  lieu  d'en 
profiter.  Se  croyant  plus  autorisé  que  jamais  à  se  dire 
fils  de  Neptune,  il  voulut  même  en  porter  les  couleurs, 
et  il  changea  la  pourpre,  dont  usaient  les  générauiiL 
romains ,  en  vert  de  mer.  H  offrit  à  ce  dieu  des  sacri^ 
fices  9oleiiiieIs;  et,  pour  l'honorer,  il  fit  jeter  dans  la 
mer  des  chevaux,  et  même,  selon  quelques-uns,  dès 
hommes  vivants. 

Pendant  qu'il*  se  livrait  ainsi  à.  la  joie,  s'imaginant  Menas  re- 
être quitte  de  tout  danger  pour  cette  année,  il  fut  bien  ^^^l  foï^T 
étonné  d'apprendre  que  son  infatigable  ennemi  méditait 
incessamment  une  nouvelle  invasion.  Pour  s'en  éclair- 
eir  plus  sûrement,  il  détacha  Menas  avec  ordre  de  re- 
connaître ce  qui  se  passait  sur  lés  cotes  d'Italie.  Celui- 
ci,  toujours  mécontent  de  ceux  qu'il  servait,  toujours 
persuade,  qu'on  ne  le  traitait  pas  selon  son  mérite, 
ajouta  une  troisième  perfidie  aux  précédentes,  et  passa 
dans  le  parti  d'Octavien'  Le  triumvir  l^ui  aiccorda  la* 
vie,  mais  il  était  trop  sage  pour  donner  de  l'emploi  à 
un  homme  que  ses  trahisons  réitérées  rendaient  indigne 
de  toute  confiance. 

Tout  étant  prêt  pour  assaillir  de  nouveau  la  Sicile, 
Oçtavien  fit  avaiicer  en  même  temps  la"  flotte  de  Tau- 
rus  et  la  sienne ,  commandée  par  Agrippa.  Je  n'entrerai 
pbint  dans  le  détail  des  opérations  de  cette  guerre, 

t2Qt  . 
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dont  nous  avons  des  descriptions  assez  étendues ,  mais 
peu  lumineuses ,  dans  Dion  et  dans  Appien.  Je  ne  pren- 
drai que  la  fleur  des  faits,  desquels  il  résulte  que,  si 
'  Octavien  fit  preuve  d'activité  et  de  courage ,  se  trou- 

vant partout  et  dans  les  occasions  les  plus  périlleuses, 
ce  lut  pourtant  à  l'habileté  d'Agrippa  qu'il  dut  prin- 
cipalement la  victoire. 
ÀTantage        Ce  grand  capitaine,  qui  réussit  toujours  également 
paTÂgrippa  et  sur  tcrrc  ct  sur  mer,  commença  à  donner  le  branle 
'd^Sextat.    aux  affaires  par  l'avantage  qu'il  remporta  dans  un  com<^ 
bat  naval  près  de  Myles,  aujourd'hui  Milazzo.  Les 
gens  deSextus  avaient  la  supériorité  par  l'expérience 
dans  la  manœuvre,  et  par  l'agilité  des  mouvements» 
M^is  les  vaisseaux  d'Agrippa,  plus  forts  de  construction, 
plus  hauts  de  bords,  et  remplis  d'excellentes  troupes, 
triomphèrent  enfin,  après  une  assez  longue  résistance, 
de  toute  la  science  des  ennemis ^  qui,  n'ayant  pu  faire 
périr  que  cinq  des  bâtiments  d'Octavien ,  se  retirèrent 
avec  perte  de  trente  des  leurs, 
circonspec-       PcUt-étrc  Agrippa  auraitril  rendu  sa  victoire  déci- 
tiqu'e^'A-   sive  s'il  eût  poursuivi  les  vaincus.  Mais  il  fut  retenu, 
^^^'      soit  par  la  crainte  des  bas-fonds,  très-dangereux  pour 
ses  vaisseaux,  surtout  aux  approches,  de  la  nuit^  soit 
par  une  vue  de  politique.  Car  c'était  une  de  ses  maxi- 
mes, que  les  subalternes  ont  à  israindf'e  de  piquer  ^  par 
de  trop  grands  succès  la  jalousie  du  maître,  qui  ne 
veut  pas  sans  doute,  qu'ils  lui  attirent  des  disgrâces , 
mais  qui  prend  ombrage  du  trop  grand  éclat  de  leurs 
prospérités  :  en  sorte  que,  si  d'une  part  ils  doivent  se 
donner  de  garde  de  mal  réussir^  de  l'autre  il  leur  con- 
vient de  réserver  pour  le  chef  à  qui  ils  obéissent  l'hon- 
neur des  grandes  victoires. 
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-  Avant  le  combat  de  Myles,  Sextus,  qui  le!prévoyait,  oeuTien  est 
avait  quitté  Messine,  sa  place  d'armes,  avec  soixante*  merparSex- 
dix  vaisseaux ,  pour  aller  au  secours  de  ses  lieutenants. 
Par  là  Je  passage  du  détroit  se  trouvait  dégarni  et  ou- 
vert. Octavien  saisit  ce  moment  pour  entrer  en  Sicile; 
et,  partant  sur-le-champ  à  la  tête  de  la  flotte  d'An- 
toine, qui  n'attendait  que  lis  signal,  il  vint  débarquer 
avec  trois  légions  près  de  Tauroméniuiri  *.  La  flotte  de 
Sextus  avait  été  battue,  et  non  pas  détruite,  à  Myles, 
et  il  s'était  hâté  de  la  ramener  à  Messine.  Ainsi,  à  la 
première  nouvelle  de  la  descente  d'Octavien,  il  se  vit 
en  état  de  marcher  à  lui.  Il  mit  ses  vaisseaux  en  mer 
et  ses  légions  en  campagne  ;  et ,  se  disposant  à  attaquer 
en  même  temps  son  ennemi  par  mer  et  par  terre,  il  le 
jeta  dans  un  très-grand  embarras. 

Octavien  prit  le  parti  de  laisser  ses  troiipés  de  ferre 
sous  le  commandement  de  L.  Cornificius,  à  qui  il  or- 
donna dé  se  fortifier  un  camp  :  et  pour  lui,  remontant 
sur  sa- flotte,  il  alla  offrir  la  bataille  à  celle  de  Sextus, 
dont  il  croyait  avoir  bon  marché,  parce  qu'elle  venait 
d'être  vaincue.  Son  plati  était  sans  doute,  après 'qu'il 
aurait  dissipé  la  flotte  ennemie ,  d'aller  prendre  à  Leu- 
copétra  ^  les  légions  qui  l'y  attendaient ,  commandées 
par  Messala*,  et  dé  les  amener  en  Sicile  pour  joindre 
celles  de  Cornificius.  Mais- ses  espérances  furent  bien 
trompées.  Sextus  avait  trouvé  à  Messine  des  soldats  et 
des  matelots  tout  prêts  à  remplacer  ceux  qu'il  avait 
perdus.  Sa  flotte ,  ainsi  recrutée ,  remporta  une  victoire 
complète.  Les  vaisseaux  d'Octavien  furent  ou  pris,  ou 
brûlés,  ou  coulés  à  fond,  excepté  un  très-petit  nombre, 

'  Taonnîna. 
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qui ,  n'était  point  poursaivis  des  vainqueurs  ^s'enfuit^nt 
Il  court  lui-  en  Italie.  Octavien  lui-même  CQurut  un  très-grand  pé- 
^èv^graad    i*^'-  ^  iTe.fut  qu  avec  une  extrême  peine  qu'il  se  sauva 
^"^'      dans  une  chaloupe,  seul  avec  un  écujFer,  sans  aucun 
de  ses  amis  ni  de  ses  gardes,  ayant  l'esptit  accablé 
d'inquiétudes  et  le  corps  malade.  Enfin  néanmoins  il 
arriva  au  camp  de  Messala,  où  son  premier  soin  fut  de 
dépêche^  à  Cornificius  un  vaisseau  léger  pour  l'avertir 
que  son  général  était  en  sûreté,  et  songeait  à  lui  en- 
voyer du  secours.  Et  de  fi^it  il  écrivit, à  Agrippa  d'aider 
Cornificius  d'un  prompt  et  puissant  renfort.  Agrippa, 
profitant  de  l'cloignemënt  des  forces  de  Sexlus ,  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Tynçlarium.  De  là  il  fit  partir 
Laronius  à  la  tête  de  trois  légions,  avec  ordre  de  faire 
toute  la  diligence  possible  pour  tirer  Cornificius  d'un 
péril  qui  était  très-pressajat. 
Les  troupes      En  effet ,  cc  )idutén^nt  d'Octa vieu  manquait  de  vivres, 

qu'il  avait  ,  ' 

débarquées  et  par  couscqueut  toute  la  brayoure  de  ses  troupes  et 
'^iSr/îeur"  tous  Ics  avantages  d'un  camp  bien  retranché  lui  deve^ 
^un^^xl  naieni:  absolument  inutiles.  Il  fallut  décamper  en  pré- 
trème  peine,  ggpçe  ^jç  l'énneini,  et  se  mettre  en  marche  pour  tra- 
verser un  cpin  de  la  Sicile,  depuis  Tauron)énium  sur  la 
iner  Ionienne  jusqu'à  Myles  sur  celle  de  Toscane.  Cte 
coliçoit  aisément  quelles  difficultés  il  éprouva ,  toujours 
côtoyé  et  harcelé  par  Sextus,  et  ayant  à  ga^der^  non<^ 
seulement  ses  bagages,. mais  quantité  de  soldats  sans 
^rines,  restes  infortunés  d^  la  dernière  bataille  navale, 
qui, nus  et  dépouillés  de  tout,  avaient  trouvé  un  àsyle 
dans  son  camp. 

Sur  la  route  de  cette  armçese  rencontra  un  obstacle 
singulier,  et  propre  au  pays  par  où  elle  passait.  C'était 
un  espace  de  terrain  brûlé  par  les  ruisseaux  de  feu  qui 


avaient  découlé  du  mont  £tna  ^  et  qui  s'étetidaieïit  jus*^ 
qu'à  la  mer.  Cette  terre  calcinée ,  lorsqu'elle  s'ébranlait 
partie  mouvement  de  ceux  qui  marchaient  des^s,  él(e- 
yait  une'  poussière  étoufftmte  :  elle  leur  brûlait  même 
la  plante  des  pieds,  et  allumait  dans  leurs  veines  une 
soif  intolérable.  Les  spldats  étaient' fatigués ,  abattus, 
découragés.  Ijeur  chef  les  ranima  par  ses  exhortations 
et  par  l'exemple  de  fermeté  qu'il  leur  donnait  :  et, 
malgré  l'excès  dé  leur  épuisement ,  malgré  les  ennemis 
qui  bordaient  le  défilé  auquel  se  terminait  c^tte  cam- 
pagne brûlante,  ils  poussèrent  en  avant  sans  se  laisser 
entamer.  Enfin ,  après  quatre  jours  d'une  mkrohe  la 
plus  laborieuse  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  ils  décou- 
vrirent Laronius,  dont  l'arrivée  mit  fin  à  toutes  leurs 
peines.  Car  Sextus,  prenant  le  détachement  qu'il  voyait 
approcher  pour  totite  l'armée  d'Agrippa ,  crut  devoir  se 
retirer.  - 

> Délivrés  de  la  crainte  des  ennemis,  les  sc^ldats*  de 
Cornificius  trouvèrent  ub  nouveau  danger  dans  ce  qui 
devait  être  pour  'eux  le  plus  grand  des  soulagements. 
Comme  ils  avaient  beaucoup  souDTert  de  la  soîf;  ils  n'eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçu  une  fontaine ,  qu'ils  coururent 
en  boire  avidement,- sans  pouvoir  être  retenuis  par  les 
avertissements  de  leurs  officiers,  qui  leur  recomman-» 
daient  de  se  ménager.  Plusieurs  périrent  é4)oufFés  par 
la  quantité  d'eau  qu'ils  avalèrent  avec  une  excessive 
précipitation. 

Du  reste,  ces  légions  peuvent  être  regardées  comme 
victorieuses ,. non-seulement  des  efforts  de  Sextus,  mais 
de  tout  ce.  qui  e&t  au-dessus  des  forces  humaines, 
de  la  faim ,  de  la  soif ,  de  la  chaleur  brûlante.  Octavien 
les  combla  d'éloges  et  de  récompenses,  lorsqu'il  fut  venu 
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joindre  Agrippa  à  Tyndariuin  ;  et  Cornificius ,  leur  cam- 
mandant,  lut  si  glorieux  dé  les  avoir  sauvées,  qu'il  en 
perpétua  le  triomphe  pendant  toute  sa  vi^,  se  servant 
d'un  éléphant  pour  retourner  à  sa  maison  toutes  les  Cois 
qu'il  soupait  en  ville. 
Dernière  ba-  I^a  prîse  de  Tyutlarium  par  Agrippa  était  une  con- 
Sextus  e!rt  quiête  importante  pour  Octavien,  à  qui  elle  assurait  uqe 
entrée  dans  la  Sicile.  Cette  porte  lui  étant  ouverte^  il 
fit  passer  dans  l'île  un  très*  grand  nombre  de  troupe^, 
et  il  augmenta  l'armée  de  terre  qu'il,  y  avait  jusqu'à  la 
concurrence  de  vingt  et  une  légions,  vingt  mille  che- 
vaux., et  plus  de  cinq  mille  armés  à  la  légère.  Alors  Lé-* 
pidus,  qui  jusque-là  s'était  tenu  près  de  lilybée ,  avança 
dans  le  pays;  et  les  deux  triumvirs  réunirent  leurs. forces 
devant  les  murs  de  Messine, 

Mais  bientôt  la  division  se  mit  entre  .eux.  Lépidus 
prétendait  à  l'égalité.  Octavien,  plein  de  mépris  pour 
un  collègue  d'un  mérite  si  mince.,  voulait  presque  le 
réduire  à  la  condition  de  son  lieutenant.  L'indignation 
que  conçut  celui-ci  d'un  traitement  (}u'il  regardait  avec 
ratison'  comme  injurieux,  le  porta,  à.  se. tourner  vers 
Sextus,  et  il  entra  en  négociation  avec  lui.  Octavien 
ou  s'en  douta,  ou  en  fîit  averti;  et  ce  motif  le  déter- 
mina à  finir  la  guerre  .par  une  action  .générale  avant 
que  leur  traité  fût  conclu.  Sans  .cette  considération  > 
son  intérêt  eût  été  de  traîner  les  choses  en  longueur  : 
car  il  se  voyait  en  état  de  vaincre  sans  tirer  l'épée ,  vu 
la  grande  supériorité  de  ses  forces  et  la  facilité  qu'il 
avait,  étant  maître  de  la  campagne,  pour  couper  les 
vivres  à.  son  ennemi. 

Sextus ,  de  son  côté ,  dont  les  affaires  déclinaient , 
et  qui  craignait  en  conséquence  la  désertion  de  ses  ca- 
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pîtaines  et  de  ses  troupes^  était  empressé  de  décider  la 
querelle*  par  une  bataille;  mai^  il  lui  convenait  bien 
mieux  dé  se  battre  sur  mer  que  sur  terre.  Daps  le 
premier  cas,  il  avait  quelque  espérance  de  vaincre:  au 
lieu  que  ses  légions  up  pouvaient  absolument  tenir  con- 
tre celles  du  triumvir.  Il  lui  fit  donc  proposer  une  ba- 
taille navale.  Octavien  eut  honte  de  refuser  le  défi.  Le 
jour' fut  pris;  et  deux  flottes  de  trois  cents  vaisseaux 
chacune,  commandées  parles  lieutenants  des  deux  gé- 
néraux, Agrippa  d'une  part,  et  de  l'autre  Démocharès 
et  Apollophane,  affranchis  de  Sextus,  se  rangèrent  en 
bon  ordre  çntre  Myles  et  Nauloque ,  pendant  que  les 
légions,  ayant  à  leur  tête  les  généraux  eux-mêmes, 
étaient  disposées  aussi  ed  présence  sur  la  côte,  simples 
spectatrices  du  combat. 

L'action  fut  vive ,  et  la  victoire  Iong*temps  disputée. 
Enfin  la  flotte  d'Octavien  prit  la  supériorité.  Le  cor- 
beau, ou  main  de  fer,  invention  ancienne,  doiit  il  a 
été  parlé  à  l'occasion  de  la  première  victoire  navale 
des  Romains  ?,  contribua  beaucoup  à*  celle-ci. .  Agrippa 
avait  perfectionné  cette  machine  par  le  moyen  d'un 
gros  câble ,  tenant  d'un  bout  à  la  pièce  de  bois  d'où 
.pendait  le  corbeau,  et  de  l'autre  à  un  treuil  ou  cabestan, 
qui  commençait  à  jouer  dès  que  le  vaisseau  ennemi 
avait  été  accroché,  et  t'attirait  avec  une  très  «grande 
violence;  en  sorte  que  l'abordage  devenait  aisé;  et  alors 
la  valeur  des  sibldats  décidait  seule  du  succès.  Or  par 
cet  endroit  Octavien  avait  tout  l'avantage. 

Lorsqu'une  fois  un  certain  nombre, de  vaisseaux  de 
Sextùs  dut  été  ainsi  forcé  ,  l'épouvante  et  le  désordre  se 

*  Yoy.  HUt.  Romaine,  tome  III ,  p.  298. 
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mirent  dans  tout  le  re^te  de  la  flotte,  et  la  livrèrent  en 
proie  à  lennemi.  ¥ingt4mit  vaisseaux  furent  eoûlés  à 
fond;  les  autres  ou  brûlés,  ou  brisés  contre  lès  côtes, 
ou  pris  par  les  vainqueurs.  De  trois  cents,  bâtiments,  il 
ne  s'en  sauva  que  dix-sept,  qui  régalèrent  le  détroit 
de  Messine.  Et  une  si  grande  victoire  ne  conta  à  Octa- 
vien  que  la  perte  de  trois  vaisseaux, 
n  ab«n-         Elle  fut  décisive;  Sextus ,  totalement  dépouillé  de  la 

doune  la  Si-  •       ■»  •  •  .  • 

cac,et6*en-  partie  de  ses  forces  dans  lalpielle  il  avait  toujours  eu 
le  plus  de  confiance,  ne  songea  qu'à  fuir  ;  et,  s'embar-- 
quant  à  Nauloque,  il  vogua  vers  Messine;  Son  armée 
déterre,  abandonnée  à  un  lieutenant,  suivit  la  for- 
tune et  se  soumit  à  Ûcta vien.  Sextus  avait  encore  huit 
légions  du  côté  de  Lilybée,  sous  les  ordres  de  Piennius. 
Il  les  manda ,  non  dans  le  dessein  de  soutenir  la  gulenrre, 
mais  pour  s'en  faire  accompagner  dans  sa  fuite. 

Car,  dès  avant  la  bataille,  son  plan  était  tout  dressé, 
et  il  avait  mis  en  ballots  tout  ce  qu'il  possédait  de  plus 
précieux  pour  se  retirer,  en  cas  de  disgrâce ,  dans  les 
provinces  de  l'Orient ,  oii  il  espérait  trouver  de  la  pro- 
tection de  la  part  d'Antoine.  II  avait  autrefois  donné 
asyleà  Julie,  mère  de  ce  triumvir,  et  il  s'^n  promet- 
tait un  retour  de  reconiiaissance.  Réellement  Antoine 
s'était  toujours  montré  à  son  égard  assez  doux  et  assez 
traitable  ;  et  la  jalousie  mémfB  qu'il  devait  avoir  contre 
l'agrandissement  d'Octayien  devenait  un  motif  d'espé- 
rance polir  Sextus,  surtout  s'il  arrivait  dans  un  état 
qui  le  mît  à  l'abri  du  mépris,  et  qui  pût  même  le:  fiiîre 
regarder  cpmme  un  allié  utile;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'attendre  les  légions  de  l^lennius.  Effrayé  de  la  défec- 
tion presque  générale  de  ses  chefs  et  de  ses  troupes  par 
toute  la  Sicile,  et  se  voyant  trop  vivement  poursuivi 


par  Afrippa,  qui  entrait  déjà  dans  le  détroit,  H  partit 
de  ]V|e^sijQe  avec  les  dix  .-sept  vaisseaux  qui  s'étaient 
sauvés. de  là  déroute,  emmenanf  sa  fille,  les  amis  qui 
lui  restaient  et  ses  principales  richesses.  Nous  verrons 
dans  la  suite  ce  qu'il  devint ,  et-  comment  son  amm* 
tîon ,  inquiète  et  incapable  de  se  réduire  au  repos ,  lui 
attira  enfin  la  mort.  ' 

Octavien ,  pour  avoir  chassé  Sextus  de  la  Sicile ,  n'en  ociavîeii  dé- 
élait  pas  pleinement  le  maître.  Délivré  d'un  ennemi,  méèdlupî" 
il  en  retrouva  un  nouveau  en  la  personne  dé  son  eol-  dëpôûiiu  du 
lègu^.  Il  est  vrai  que  Lépidus  avait  contribué  à  la  vie-   «'la™^»"^- 
toire  en  oceupant  une  partie  dps  forces  de  Sèxtus,  et 
par  conséquent  il  pouvait  à  bon  titre  prétendre  en 
partager  les  fruits.  Mais  le  partage  n'était  du.  goût  ni 
da  l'un  ni  de  l'autre.  Chacun  voulait  tout  avoir;  et 
entre  de  pareils  associés,  égaux  pour  l'avidité  et  ppur 
ripjustice,  U  raison  du  plus. fort  était  la  seule  v^  de 
dépisipn.  /  r      • 

Lépidus  manifesta  tout-d^in  coup  ses  ijitentions  par 
la  conduite  qu'il  tint  au  siège  de  Messine^  qui  sutvit>de 
très-'^rès  I4  victoire  d'Octavien.  Car  Plepnius ,  aiî'rivé 
trpp  taard  pour  partir  avec  Sextus,  s'étant  enfemné  danâ 
cette  place,  y  fut  iucoqtinent  assiégé  par  terre  et  par 
mer.  Lépidus  d'un  coté.  Agrippa  de  Pautre,  lui  étaient 
toute  ressource  :  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  demaiidék? 
à  capituler.  Agrippa  voulait  qu'on  atteiidit  la  yenue 
d'Octavien ,. qui  était  demeuré  à  Nauloque.  Lépidus, 
de  sa  seiile  autorité,  traita  avec  Plennius,  reçut  à  son 
service  les  légions  que  commandait  ce  lieutenant  de  , 
Sextus;  et,  les  ayant  jointes  aux  siennes,* il  leur  abann 
donna  aux  u^e^  et  aux  autres  le  pillage  de  Messine. 

Dès  le  lendemain  Octavien  accourut ,  bien  résolu  de 
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faire  valoii"  le  droit  dé  véritable  vainqueur.  Lépidus, 
qui,  par  les  accroissements  que  son  armée  avait  pris 
en  Sicile,  voyait  autour  de  lui  vingt -deux  légions,  se 
crut  en  état  de  lui  faire  tête  ;  et  il  se  fortifia  un  camp 
sur  une  hauteur  à  peu  de  distance  de  Messine.  Il  y  eut 
des  explications  réciproques,  qui  ne  servirent  qu'à  aigrir 
les  esprits,  et  à  prouver  l'impossibilité  d'un  accord. 
Lépidus  soutenait  que  la  Sicile  devait  lui  appartenir, 
parce  qu'il  y  était  entré  le  premier,  et  que  le  plus  grand 
nombre  des  villes  avaient  été  réduites  par  ses  armes* 
Il  remarquait  d'ailleurs  avec  vérité  que  la  Sicile ,  même 
ajoutée  à  son  partage,  ne  l'égalerait  pas  encore  avec 
ses  collègues.  Ces  raisons,  comme  on  peut  le  Croire, 
ne  touchaient  pas  Octavien,  qui  ne  prétendait  pas  avoir 
vaincu  pour  Lépidus ,  et  qui ,  ne  le  regardant  que  sur 
le  pied  d'auxiliaire ,  refusait  absolument  de  lui  laisser 
aucune  part  dans  sa  conquête.  La  division  éclata  donc 
ouvertement  :  les  deux  chefs  et  les  deux  camps  se  pré- 
parèrent à  agip  en  ennemis  ;  et  Ton  s'attendait  à  voir 
renaître  une  guerre  civile. 

Mais  l'inégalité  était  trop  grande  ^tre  le  mérite  et 
les  talents  des  deux  triumvirs  pour, que  la  balîanee  pût 
demeurer  un  moment  incertaine.  Lépidus  était  itiéprisé 
de  ceux  même  qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Son 
incapacité  et  la  petitesse  de  son  génie  paraissaient  en- 
core plus  en  évidence  par  la  comparaison  avec  l'éléva- 
tion des  vues,  la  fermeté  et  le  courage  de  son  rival. 
Aussi  n'y  eut  ^  il  point  de  combat.  Octavien  dédaigna 
.  d'employer  la  forcé  contre  un  tel  adversaire.  La  ruse 
etl'arjtifice,  qu'il  savait  si  .bien  mettre  en  œuvré,  lui 
suffirent  pour  abattre  tout  d'un  coup  sa  puissance. 

Il  connaissait  parfaitement  la  '  disposition  où  était 
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Farinée  d^e  Lépldus  à  l'égard  de  son  général;  et  il  sa<^ 
vait  en  particulier  cfue  les  légions  de  Sextus,  qui  fai- 
saient une  partie  considérable  de  cette  armée ,  ne  lais> 
saiént  pas  d'avoir  de  l'inquiétude  sur  leur  sort  tant 
qu'elles  n'auraient  pour  garant  de  ce. qui  leur  avait  été 
accordé  par  la  capitulation  de  Messine  que  la  parole  du 
plus  faible  des  deux  triumvirs,  sans  être  assurées  du 
consentement  de  l'autre.  Ayant  donc  fait  sonder  leurs 
çfHciers  par  ses  émissaires ,  et  les  ayant  trouvés  dans 
les  sentiments  où  il  les  souhaitait,  il  prit  avec  lui  un 
gros  corps  de  cavalerie,  s'avança  vers  le  camp  de  Lé* 
pidus ,  et ,  ayant  laissé  dehors  la  plus  grande  partie  de 
son  escorte,  il  entra  accompagné  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers,  comme  s'il  n'avait  que  des  intentions  paci- 
fiques ,  et  nulle  autre  vue  que  de  négocier  un  accord. 
En  traversant  le  camp,  il  prenait  tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait à  témoin  de  ses  bonnes  dispositions  pour  la 
paix,  et  de  la  nécessité  où  on  le  réduisait  malgré  lui  de 
faire  Ja  guerre.  Cette  manœuvre  lui  réussit  d'abord. 
Plusieurs  le  saluèrent  comme  leur  général;  et  surtout 
les  soldats  qui  avaient  servi  sous  Sextiîs  accoururent 
pour  lui  demander  grâce.  Il  leur  répondit  qu'ils  n'a- 
vaient encore  rien  fait  pour  la  mériter.  Us  entendirent 
très-bien  ce  langage;  et  sur-le-champ  ils  se  mireat  en 
devoir  de  lui  prouver  efficacement  qu'ils  voulaient  pas- 
ser à  son  service ,  en  lui  apportant  'leurs  drapeaux  et 
pliajit  leurs  tentes  pour  le  suivre. 

Lépidus,  averti  de  ce  mouvement,  vint  prompte- 
ment  y  mettre  ordre,  et,  trouvant  son  ennemi  mal 
accompagné,  il  fit  tirer  sur  lui.  L'écuyer  d'Octavien 
fut  tué  à  ses  côtés  ;  et  lui-même,  ayant  été  atteint  d'un 
trait  que  sa  cuirasse  para  et  empêcha  dé  pénétrer,  il 
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se  retira  plus  vite  cpie  \e  pas  vers  le  gros  de  cavalerie 
qu'il  avait  laissé  à  l'entrée  du  camp  '.  Quelques  soldats 
de  Lépidus  qui  occupaient  un  petit  fort  se  moquèrent 
de  sa  fuite.  Il  en  tira  vengeance  sur-le-champ  ;  et,  ayant 
feit  attaquer  ce  fort,  il  ne  cessa  point  de  le  battre  qu'il 
ne  l'eût  emporté.  Cet  exemple  intimida  les  comman- 
dants des  s^utres  redoutes  qui  flanquaient  le  camp  de 
Lépidus ,  ou  leur  servit  de  prétexte  ;  et  tous ,  soit  dans 
le  moment  même,  soit  pendant  la  nuit,  se  rendirent 
à  Octavien,  les  uns  sur  une  simple  sommation,  les  au- 
tres après  avoir  souffert  pour  la  forme  quelque  légère 
attaque. 

Le  lendemain,  Octavien  sortit  dé  ses  lignes  en  ba- 
taille avec  toute  son  armée,  sachant  bien  sans  doute  ce 
qui  allait  arriver;  car,  à  son  approche,  la  désertion 
devint  générale  parmi  les  troupes  de  Lépidus.  D'abord 
lés  anciens  soldats  de  Sextus,  puis  tous  les  autres  dé- 
filèrent, et  viprent  se  ranger  sous  les  enseigné!»  du  jeune 
triumvir.  Tous  aivaient  pris  si  détermiiiément  leur  parti , 
que,  Lépidus  ayant  voulu  saisir  les  drapeaux  pour  arrê- 
ter la  défection  ,  et  déclarant  qu'il  ne  les  quitterait  ja- 
mais tant  qu'il  vivrait,  un  soldat  fut  assez  insolent  pour 
lui  répondre ,  Eh  bien ,  tu  les  quitteras  doive  en  mou* 
rant;  et  il  allait  le  percer,  si  le  malheureux  général 
n'eût  lâché  prise. 

La  cavalerie,  qui  resta  la  dernière  auprès  de  Lépi- 
dus, comme  si  elle  eût  voulu  racheter  ses  délais  par  une 
plus  grande  perfidie,  envoya  demander  à  Octavien  s'il 

<  Velleïiu  dit  qu'Octavlen  eoleva  tavien  que  la   conduite  qa*Appîen 

en  ce  moment  Taigle  d*ane  légion ,  Ini  attribue.  Je  m^en  tiens  à  ce  der- 

et  se  fit  suivre  de  toute  Tarmée  de  nier  auteur ,  dont  le  i*écit  est  d*ai]- 

Lépidus.  Ce  trait  de   hardiesse  me  leurs  plus  circonstancié, 
parait  moins  dans  le  caractère  d'Oc- 
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désirait  qu'on  lui  amenât  son  ennemi  mort  ou  vivant. 
Lépidus  n'était  pas  un  rival'  assez  redoutable  pour 
qu'Octavien  voulût  son  s^ng.  Il  ordonna  qu'on  l'épar- 
gnât; et  bientôt  Lépidus,  ayant  quitté  tous  les  orne- 
ments qui  ne  convenaient  plus  à  sa  fortune ,  parut 
devant  lui,  humiliée  suppliant  et  demandant  grâce. 
Oetavien  lui  accorda  la  vie;  et,  l'ayant  dépouillé  du 
triumvirat,  il  le  relégua  à  Circéies  en  Italie,  oà  il  la 
laissa  passcfr  le  reste  de  ses  jours  dans  une  condition 
privée  et  obscure.  Seulement  il  respecta  la  loi  qui  ren^^ 
dait  le-  grand  pontificat  inamovible ,  et  il  souffrit  que 
Lépidus  jouît,  tant  qu'il  vécut,  de  cette  dignité  sacréç. 

Ce  dernier  état  convenait  mieux  à  Lépidus  que  la 
grandeur  à  laquelle  l'avait  porté  le  concours  fortuit  des 
circonstances  %  sans  qu'il  eût  aucune  des  qualités  né«- 
cessaire^  pour  en  soutenir  le  poids.  Il  y  avait  été  le 
jouet  de  ses  collègues  ;  et  lorsqu'il  en  fut  privé,  s'il  ne 
perdit  pas  en  même  temps  la  vie,  le  mépris  seul  de  sa 
faiblesse  fit  sa  sûreté. 

Oetavien ,  n'ayant  plus  d'ennemi  ni  de  concurrent 
en  Sicile,  régla  tout  à  son  gré.  Il  suivit  encore  ici  sa 
maxime ,  d'abattre  les  têtes  du  parti  vaincu ,  et  de  ne  faire 
grâce  qu'à  la  multitude.  Les*  sénateurs  et  les  chevaliers 
romains  qui  avaient  combattu  pour  Sextus  Ifurent  mis  à 
mort,  à  l'exception  d'iun  petit  nombre.  Il  prit  les  trou- 
pes à  son  service.  Pour  ce  qui  est  des  villes  et  dés^  peu- 
ples de  l'ile  ^  selon  qu'ils  avaient  bien  ou  mal  mérité  de 
lui ,  ils  reçurent  des  châtiments  ou  des  récompenses. 
Il  ne  se  mit  point  en, devoir  de  poursuivre  Sextus,  de 

■  «Vir  omniom  Tanissunus,  nec      lîmam  TÎtae  sose  fortnnam  pervene- 
dUv  TÎrtute  tam  longam  fortnnae  in-  .   rat  Lépidus.  »  (  Vell.  ii,  8o.  ) 
dulgeutiam  meiitas..,.  Ad  disaimil- 
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qui  il  n'avait. plus  rien  à  craindre,  et  qui  de  plus  s'était 
mis  hors  de  prise  en  se  retirant  sur  les  terres  de  l'obéis- 
sance d'Aqtoine.  Peut-être  même  Octavien,  profond 
politique ,  ne  fut-il  pas  fâché  que  son  collègue  se  trou- 
vât dans  le  cas  d'accorder  retraite  et  protection  à  l'an- 
cien ennemi  de  tout  le  parti  de  César  :  ce  qui  pourrait 
fournir  incessamment  un  prétexte  de  rupture.  Car  on 
ne  peut  pas  douter  que,  du  moment  qu'il  se  vit  resté 
seul  avec  Antoine  de  tous  les  généraux  qui  avaient  par- 
tagé les  forces,  et  les  provinces  de  la  répuUique  après 
la- mort  de  César,  il  ne  se  soit  préparé  à  détruire  cet 
unique  rival,  dont  la  ruine  le  rendrait  maître  de  tout 
l'empire. 
Sédition  JVIais  ces  vues  étaient  encore  éloignées.  Un  mal  pré- 
^îroM^r  sent,  et  qui  naissait  de  la  grandeur  même  de  sa  puis- 
d'Ociavien.  gancc,  Ic  mettait  actuellement  dans  l'embarras,  et  atti- 
rait toute  son  attention.  Ayant  augmenté  sesforces  de 
celles  de  Sextus  et  de  Lépidus,  il  voyait  è  ses  ordres 
des  armées  formidables  de  terre  et  de  mer,  quarante- 
cinq  légions ,  vingt-cinq  mille  chevaux ,  différents  corps 
de  troupes  légères,  jusqu'au  nombre  de  trente -sept 
mille  hommes,  et  six  cents  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Cette  multitude  Croyable  de  combattants  était  rassem- 
blée dans  un  assez  petit  espace,  et  envisageait  d'un 
coup-d'œil  toute  sa  force;  situation  périlleuse  pour  un 
chef,  dont  le  soldat  dédaigne  de  recevoir  la  loi  lorsqu'il 
est  qn  état  de  la  donner.  Une  armée  fière  de  son  grand 
nombre  devient  iudisciplinable,  et  ne  veut  point  obte- 
nir par  prières  ce  qu'elle  peut  extorquer  par  la  terreur. 
C'est  précisément  ce  qu'éprouva  Octavien.  Les  troupes 
qui  venaient  de  lui  rendre  de  si  grands  services  se  mu- 
tinèrent, et  lui  demandèrent  leur  congé  et  des  rccom- 
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penses  pareilles  à  celles  qu'avaient  reçues  les  soldats 
vainqueurs  à  PhiUppes.  L'inscklence.  des  séditieftix  était 
d'autant  plus  grande  que\,  pré  voyant,  la  guerre  inevi'- 
table  contre  Antoine^  ils  -sentaient  k  besoin  qu'avait 
d'eux  leur  général.   , 

Il  n'était  possible  m  de  les  satis&ite ,  ni  de  les  ré«  u  rapaise 
duire  par  autorité.  Octavien  essaya  de  leur  faire  pren*»  Suite  méiée 
dre  le  change  y  soit  en.  se  rejetant  sur  Antoine ,«  dont  le  gence  «t'âe 
consentement ,  disait"- il ,  lui  était  nécessaire  pour  une  **""*  * 
aiTaire.de  cette  importance ^  et  qui  intéressait  en' com- 
mun les  soldats  des  deux  triumvirs^;  soit  en  estcitant 
les  séditieux  à  acquérir  un  riche  butin,  et  une  gloire 
pure  et  qxetnpte  de  toute  tac.he  dans  une  guerre  cohtre 
l'étranger,, contre  les  lUyriens  et  les  Dalmate$,  qui,  à 
la  faveur  des  divisions  entre  les  Romains ,  faisaient  des 
courses  sur  les  terres  de  l'empire;  soit  enfin  en  leur 
proposant  des  prix  d'honneur,  des  couronnes  de  diffé- 
rentes espèces,  et  pour  les  tribuns  et  les  centurions  le 
droit  de  porter  la  robe  prétexte,  et  le  rang  de  séna- 
teur dans  la  ville  oîi  chacun  d'eux  était  né.  Tous  ces 
beaux  discours  fureiit  inutiles  :  les  soldats  ne  perdirent 
point  leur  objet  de  vue  ;  et  un  tribun  nommé  Ofilius 
eut.raudace  d'élever  la  voix,  et  de  dire  que  les  cou- 
ronnes et  les  robes  prétextes  étaient  bonnes  pour  amu- 
ser Içs  enfants ,  mais  q^'aux  gens  de  guerî^e  il  leur 
fallait  4®  l'argent  et.. des  terres  pour  s'établir.  Il  fut 
applaudi;  et  Octavien,  indigné,  né  vit, rien  de  mieux 
à  faire  que  de  descendre  de  son  tribuiial  et  de  se  reti- 
rer de  l'assemblée.  Ofilius  n'en  .devint  que  plus  hardi  ; 
et  comme  ceux  qui  suivaient  ses  impressions  taxaient 
leurs  caiharades  plus  modérés  d'indifïerence  pour  la 
cause  commune,  il  s'écria  qu'il  n  avait  plus  besoin  de 
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secours,  et  que  lut  seul  illsufHsait  pour  obtenir  l'efTet 
de  demandes  aussi  justes.  Une  telle  insolence  ne  de* 
meura  pas  impunie.  Le  séditieux  tribun  disparut,  sans 
que  Ton  pût  découvrir  ce  qu'il  était  devenu.  Cet  exem- 
ple 9  qui  avertissait  chacun  de  ce  qu'il  avait  à  craindre , 
rendit  les  matins  plus  circonspects,  mais  non  pas  plus 
traîtables.  Il  ne  s'en  trouva  plus  aucun  qui  se  fît  re- 
marquer ;  mais  tous  ensemble,  ou  par  gros  pelotons, 
ils  persistèrent  à  demander  leur  congé.  • 

Octavien  n'avait  pas  cette  hauteur  héroïque  de  senr- 
timents  par  laquelle  son  grand-oncle  s'était  vu  en  état 
de  Élire  rentrer  d'un  mot  dans  le  devcâr  des  légions 
mutinées.  D'ailleurs  il  était  jeune;  et  il  ne  possédait 
qu'en  un  degré  médiocre  le  mérite  de  guerrier,  qualité 
la  plus  imposante  auprès  des  troupes.  Il  sentait  néan^ 
moins  combien  la  fermeté  était  nécessaire ,  et  que ,  s'il 
mollissait  une  fois ,  c'en  était  fait  pour  toujours  de  son 
autorité;  Il  prit  un  parti  mitoyen,  convenable  à  son 
caractère,  plus  prudent  et  plus  fin  que  noble  et  élevé. 
Il  accorda  le  congé  à  vingt  mille  des  plus  vieux  sol- 
dats, qti'il  fit  sur  rie -champ  transporter  hors  de  l'île, 
de  peur  qu'ils  ne  nourrissent  l'esprit  de  sédition  dans 
les  autres. 

Ensuite ,  ayant  assemblé -son  armée ,  qui  était  encore 
bien  nombreuse,  il  protesta  que  jamais  il  ne  repren- 
drait à  son  service,  quand  même  ils  l'en  prieraient 
avec  les  plus  grandes  instances,  t;eux  qui  venaient  de 
le  quitter  malgré  lui;  et  que  de  plus  il  ne  leur  donne- 
rait pas  à  tous  les  récompenses  dont  ils  se  flattaient, 
mais  seulement  à^  ceux  d'entre  eux  qu'il  en  jugerait 
dignes,  après  un  sévère  examen  de  leur  conduite.  De 
là  il  passa  à  louer  la  fidélité  des  troupes  qui  lui  demeu- 
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raient  soumises  :  il  leur  promit  que  dans  peu  il  leur 
accorderait  et  le  repos  et  les  établissements  qu'elles  au- 
raient mérités  par  leurs  bons  services  ;  et  en  gage  de 
cette  promesse;  dont  l'effet  était  éloigné,  il  leur  annonça 
une  distribution  prochaine  de  cinq  cents  deniers  *  par 
tête,  pour  laquelle  il  imposa  à  la  Sicile  une  taxe  de 
seize  cents  talents  (seize  cent  mille  éçus).  Par  cette 
conduite,  mêlée  d'indulgence  et  de  fermeté,  Octavien 
apaisa  une  sédition  qui  pouvait  lui  rendre  funestes  les 
victoires  qu'il  avait  remportées. 

Lorsque  tout  fut  calmé,  il  distribua  des  dons  mili-    couronne 
taires  aux  soldats  et  aux  officiers  qui  s'étaient  distin-  1^*^*!*^^?^ 

*  née  par  Oc-. 

ffués  par  leur  bravoure.  Nul  ne  fut  plus  honoré  ni  ne     t*^»®»»» 

.      .  .  r  Agrippa. 

méritait  plus  de  l'être  qu'Agrippa.  Il  reçut  pour  récom- 
pense et  pour  monument  de  la  victoire  navale  à  la- 
quelle il  avait  eu  tant  de  part  une  couronne  d'or  qui 
avait  pour  rayons  des  éperons  de  vaisseau*.  Plusieurs 
écrivains  assurent  qu'ilest  le  premier  à  qui  ait  été 
accordée  cette  glorieuse  marque  d'honneur.  Mais  nous 
avons  rapporté,  d'aprèis  le  témoignage  de  Pline,  que 
le  docte  Varron  en  avait  été  décoré  dans  la  guerre 
contre  les  pirates.  Il  n'est  pas  fort  étonnant  que  le  nom 
d' Agrippa  ait  obscurci  celai  de  Varron  dans  la  gloire 
des  armes. 

'  Octavien ,  avant  que  de  sortrr  de  Sicile ,  établit  un  octavien  de- 
propréteur  pour  gouverner  l'île  en  son  nom.  II  mit  "©"de  1^81- 
pareillement  la  main  sur  la  dépouille  de  Lépidus;  et 

'  Deux  cent  cinquante  titres.  =r  409  fr.  —  L. 

»  Agrippa ^ 

oui,  belliinsignesuperbnm , 

Tempora  navali  fulgent  rostrata  eoronâ. 

ViRG.  ySneùi.  viii.  [6Sa.] 
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proTinces    Statilîus  Taurus  alla  par  son  ordre,  avec  quelques  trôU'^ 
den3idie!  P<^9  prendre  possession  pouf  lui  de  TAfrique  propre 
et  de  la  Numidie^  qui  avaient  appartenu  à  ce  triumvir 
dépossédé.  Pour  ce  qui  est  des  vaisseaux  d'Antoine ,  il 
les  lui  renvoya  fidèlement,  et  il  eut  même  soin  de  rem- 
placer ceux  qui  avaient  péri  dans  les  opération^  de  la 
guerre.  Après  tous  ces'^rangemelits ,  il  partit  et  re- 
passa en  Italie  avec  toutes  ses  forces. 
Époque  de        G^t  \c\  proprement  l^poquë  où  commence  à  s  eta- 
réubUsse.    JjIJj.  d'une  manière  solide  la  s^randeur  d'Octavien,  Car 
lidedeU    jusque-là  son  état  avait  toujours  été  assez  chancelant; 
d*ocuTiea,   toujours  il  s'était  vu'  fenvironné  et  pressé  d'ennemis  et 
temps  de    de  ^ivalux^  Maîs  alors  tout  rOccident  se  trouva  soumis 
'r^^Jde^  À  son  obéissance;  et  en  nlême  temps  l'estime  et  l^dmi- 
pîns  douce    ^^^^^^  publiqùc  sé  décidèrent  en  sa  faveur.  On  ne  pou- 
•*  P*^*^^**"   vait  refîiset*  ces  sentiments  à  tant  de  succès  glorieux , 
comparés  surtout  av«c  sa  grande  jeunesse.  Quatre  guer- 
res hevireusement  ternlinées,  à  Modène,  à'Pbilippes, 
à  Pérouse,  et  en  Sicile;  la  destruction  totale  du  parti 
républicain  et  de  celui  de  Pompée;  la  puissance  de 
Sextus  et  celle  de  Lépidus  réunies  à  la  sienne  ;  et  tout 
cela  exécuté  à  l'âge  de  vingt-buit  tos  :  c'étaient  là  de 
puissants  motifs  de  concevoir  pour  lui  une  sorte  de  vé- 
nération, qui,  s'étant  une  fois  emparëe  des  esprits ,  s'y* 
accrut  toujours  dans  la  suite,  et  qui  ne  fut  pas  un  des 
moindres  fondements  de  sa  puissance.     . 

^"On  lui  en  donna  les  premiers  témoignages  à  ^5n  re- 
idur  de  l'expédition  de  Sicile.  Le  sénat  alla  en  corps 
llik^^vant  de  lui  fort  loin  hors  de  Rome,  chaque  sé- 
liiUâur  portsmt  une  couronne  sur  la  tête  en  signe  de 
joie  et  de  félicitation.  Cette  compagnie  lui' avait  dès 
auparavant  décerné  les  plus  grands  honneurs ,  le  lais- 
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sant  maître  ou  de  les  accepter  tous,  ou  de  choisir  ceux 
qui  lui  conviendraient  davantage.  Il  reçut  l'ovation , 
ou  petit  triomphe,  rétablissement  d'une  fête  annuelle 
en  mémoire  de  sa  victoire ,  et  une  statué  dorée  dans  la 
place  publique, où  il  était  représenté  en  habit  de  triom- 
phateur ;  le  piédestal  était  orné  d'éperons  de  vais- 
seaux, avec  cette  inscription  :  pour  avoir  rétarli 

LA    PAIX    LONG -TEMPS    TROUBLÉE    SUR    TERRE   ET    SUR     Fastiea{>it. 

MER.  Il  entra  dans  Rome  avec  la  pompe  modeste  de 
l'ovation  le  jour  des  ides  de  novembre. 

Sex  exploits,  considérés  en  eux-mêmes,  méritaient 
bien  assurément  le  grand  triomphe.  Je  ne  vois*  aiucune 
raison  qui  ait  pu  empêcher  de  le  lui  déférer,  si  ce  n'est 
la  bassesse  des  ennemis  vaincus.  Car  il  faut  observer 
que  le  nom  de  SextUs  ne  devait  point  ici  paraître.  11 
eût  été  trop  odieux  et  trop  amer  pour  les  Romains  de 
voir  triompher  nommément  du  fils  de  Pompée.  Or,  ce 
chef  étant  une  fois  mis  à  l'écart ,  presque  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi  étaient  des  esclaves  fugitifs  ou  des 
corsaires,  commandés  par  des  affranchis.  Cétait  donc 
en  quelque  façon  une  guerre  servile,  pour  laquelle  l'é- 
clat du  triomphe  aurait  été  trop  magnifique,  et  dont  la 
victoire  était  suffisamment  récompensée  par  l'ovation. 
Octavien  s'en  contenta,  et  il  ajouta  plusieurs  autres 
traits  de  modération  et  dç  douceur,  par  lesquels  on  voit 
clairement  qu'il  voulait  racheter  les  injustices ,  les  vexa- 
tions tyrauniques,  les  cruautés. qui  d'abord  lui  avaient 
attiré  la  haine  et  la  détestation  publiques.  Dans  les  dis- 
cours qu'il  fit ,  soit  au  sénat ,  soit  au  peuple ,  après  leur 
avoir  témoigné  sa  reconnaissance  des  honneurs  qui  lui 
avaient  été  accordés,  il  annonça  la  paix  et  la  tranquil- 
lité à  l'Italie,  comme  le  fruit  de  sa  victoire,  qui  venait, 
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disait-il ,  de  mettre  fin  à  toutes  lés  guerres  civiles.  Car 
il  cachait  soigneuseinent  ses  desseins  contre  Antoine , 
Suet.  Aug.  qu'il  n  était  pas  temps  de  faire  éclater.  Il  ne  prononça 
pas  ces  discours,  mais  il  les  lut,  pratique  qu'il  obser- 
vait dans  toutes  les  occasions  importantes;  et  il  en 
distribua  ensuite  des  copies  par  toute  la  ville,  comme 
pour  rendre  tous  les  citoyens  témoins  et  dépositaires 
de  l'engagement  qu'il  contractait.  Il  joignit  les  effets 
aux  paroles.  Il  abolit  quelques  impots  ;  et  il  remit  tout 
ce  qui  était  dû  des  taxes  établies  par  la  nécessité  de  la 
guerre;  et'  qui  n'était  pas  encore  payé. 

Le  peuple,  qui  depuis  si  long -temps  souffrait  les 
horreurs  de  la  guerre  civile ,  chacmé  de  commencer  à 
respirer,  et  voulant  récompenser  celui  à  qui  il  était 
redevable  de  la  douceur  de  sa  nouvelle  situation ,  lui 
offrit  le  grand  pontificat,  dont  Lépidus  était  revêtu. 
Octavien  soutint  le  caractère  de  modération:  dont  il 
s'était  fait  une  loi  ;  et  il  refusa  une  place  très-imporr 
tante  et  très-brillante ,  mais  dont  le  titulaire  ne  devait 
point  être  dépouillé  de  son  vivant.  Quelques-uns  allè- 
rent jusqu'à  lui  proposer  l'étrange  expédient  de  faire 
mourir  Lépidus ,  comme  ennemi  public.  Ce  conseil  lui 
fit  horreur,  et  il  déclara  qu'il  ne  s'ouvrirait  point  la 
voie  à  l'usurpation  par  le  meurtre. 

Il  se  concilia  encore^  l'affection  des  citoyens  par  la 
conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  ce  grand  nombre  d'es* 
claves  que  Sextus  avait  attirés  en  Sicile ,  et  qu'il  avait 
incorporés  dans  ses  troupes  en  leur  donnant  la  liberté. 
Quoique  cette  liberté  leur  eût  été  ratifiée  par  le  traité 
de  Misène,  Octavien  ne  se  crut  pas  obligé  d'observer 
à  l'égard  de  ces  misérables,  au  préjudice  de  leurs  maî^ 
très  et  du  bien  de  l'état ,  une  parole  qui  lui  avait  été 
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^torquée  par  une  sorte  de  violence.  Il  envoya  aux*  dif- 
férents quartiers  où  hivernaient  ses  légions ^dqs  lettres 
qui  furent  toutes  ouvertes  en  un  inèine  jour ,  et  par 
lesquelles  il  était  ordonné  d'arrêter,  ces  esclaves  fugi- 
tifs. La  chose  fut  exécutée  sans  àuoin:  tumulte;-  et  lors- 
que les  prisonniers  eurent  été  amenés  dans  Rome,  il& 
furent  mterrogés  et  examinés  poilr  être  rendus  à  leurs 
anciens  maîtres.  Geuxdônii  les  maîtres  ne  purent  être 
découverts^  Octavien  les  fit  exécuter  dans  lesvUles  d  où 
ils  s'étaient  enfiib. 

Un  autre  objet  bien  digne  de  son  attention ,  c'étaient 
les  compagnies  de  brîgànds  qui  s'étaient  formées  à  la 
&veur  de  la  licence  et  dii  désordre  des  guerres.  Elles 
feiséient  presque  dç  petites  armées ,  <[ui  exerçaient  plu- 
tôt des  hostilités  que  de  simples  vols  dans  Rome  ^  dans 
lltalie,  dans  la  Sicile.  Sabinus,  chargé  par  Octavien 
du  soin  d'arrêter  ces  horribles  brigandages ,  vint  à 
bout,  danis  l'espace  d'un  an,  d'exterminer  cette  race 
de.scélétiats.  La  paix  et  la  sûr^é  furent  rétablies  sur 
les  chemins  et  dans  les  villes  ;  et  les  peuples  furent  si 
sensibles  à  œ  bienfait,  qu'ils  en  consacrèrent  l'auteur 
parim  leurs  dieux  tutélaires.  .. 

Octavien  paraissait  donc  tout  occupé  du  bien  public, 
tout  rempli,  de  vu^  pacifiques*  Il  brûla /les  lettres  et 
les*  papiers  qui  pouvaient  être  des  monuments  des  di- 
visions passées,  et  tenir  en  inquiétude  bien  des  citoyens. 
Il  laissa  les  magistrats  annuels  exercer  leurs  Ibnctions, 
et  régler  les  affaires  qui  étaient  du  ressort  de  leurs 
charges.  Enfin  il  alla  jusqu'à  faire  espérer  qu'il  abdi- 
querait le  triumvirat  de  concert  avec  Antoine ,  dès  que 
Oelui-ci  serait  revenu  de  la  guerre  qu'il  faisait  actuelle- 
ment contre  les  Partfaes.  Cette  dernière  promesse  n'é- 
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Il  n*est  pas  besoin  d'avertir  que  tous  ces  grands  ou- 
vrages ne  furent  pas  achevés  dans  l'année  dont^je  ra- 
conte les  événements  :  mais  ils  y  furent  projetés  et  com- 
mencés; et  il  était  important  d^en  remarquer  la  date, 
parce  qu'ils  entraient  dans  le  nouveau  système  de  con- 
duite qu  Octavien  se  forma  dèa  qu'il  vit  sa  puissance 
bien  établie  :  jusque-là,  inju^  et  cruel  par  la  néces- 
sité de  satisfaire  son  ambition;  doux,  modéré,  bien- 
Élisant,  lorsqu'une  fois  il  eut  lieu  d'être  content  de  sa 
fortune. 

Ce  caractère  de  douceur  parut  encore  daiis  la  distri- 
bution des  terres  qu'il  eut  à  faire  aux  soldais  vétérans. 
On  se  souvient  quel  horrible  fracas  avait  excité  cette 
opération  dans  toute  l'Italie  après. la  bataille  de  Phi- 
lippes.  Ici  elle  s'exécuta  paisiblement.  Les  fonds  qui 
furent  assignés  aux  soldats,  ou  appartenaient  à  la  ré* 
publique,  ou  furent  achetés  et  payés  de  bonne  foi, 
soit  aux  particuliers ,  soit  aux. communautés  des  villes^ 
Ainsi,  par  exemple,  la. colonie  de  Capoue,  étant  mat 
garnie  d'babit|[nt3 ,  possédait  en  commun  une  gtande 
étendue  de  terres,  qui  n'avaient  été  attribuées  à  aucun 
possesseur  particulier.  Octavien  y  établit  ses  vétérans  : 
mais  pour  dédommager  la  colonie, ni  lui  donna  dans 
l'ile  de  Crète  des  fonds  d'un  revenu  beaucoup  plus  am- 
ple, ^qui  rapportaient  douze  cent  mille  isesterces  par 
an'.  Et  de  plus,  il  ajouta  un  grand  et  utile  ornement 
p  la  ville  même  de  Capoue,  par  la  construction  d*uii 
aqueduc  qui  y  portait  une  éau  pure  et  iabondatité. 
Guerre  .  Eu  usaut  si  Sagement  de  sa  puissance  et  de  sa  for- 
cotfrTSl  tune ,  Octavien  s'appuyait  de  l'estime  et  de  l'affection 
des  Romains  contre  Antoine ,  qui  faisait  au  contraire , 

« 

*■  dent  <rmqaaDte  nulle  Iîvî««. 
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dans  ce  même  temps ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
s'en  attirer  le  mépris  et  la  haine.  C'est  ce  que  l'on 
verra  dans  le  compte  que  je  vais  rendre  de  son  expé- 
dition contre  les  Parthes ,  malheureuse  par  sa  faute  ; 
et  dont  le  mauvais  succès  lui  fut  encore  moins  hon- 
teux et  moins  funeste  que  la  cause  qui  l'avait  pro- 
duit; Mais  il  faut  reprfendre  les  choses  d'un  peu  plus 
haut, 

§  11^  Douleur  arrière  d'Orode  au  sujet  de  la  mort 
de  son  fils  Pacprus.  Il  choisit  pour  son^  succes- 
seur Phraate.  Phraatefait  mourir  son  père^  ses 

frères,  son  fils  atjié^  plusieurs  grands  du  royaume, 
La  passion  d* Antoine  pour  Cléopatre  se  réi^eille. 
Ses  libéralités  injustes  et  imrrienses  em^rs  la 
reine  d'Egypte,  Arrangerrients  d* Antoine  pour  la 
guerre.  Il  se  rend  en  Arménie  y  dont  le  roi  était 
son  allié.  Forces  de  son  armée.  Fautes  que  lui 

fait  faire  sa  passion  pour  Cléopatre.   Il  vient 

m 

mettre  le  siège  devant  Praaspa ,  capitale  du  roi 
des  Mèdes.  Les  rois  des  Parthes  et  d^s  Mèdes 
lui  taillent  en  pièces  deux  légions.  Le  roi  d'Ar- 
ménie F  abandonne.  Antoine  engage  un  combat 
où  il  met  en  fuite  lés  Parthes ,  mais  leur  cause 
très-peu  de  perte.  Il  retourne  devant  Praaspa  ^ 
dont  le  siège  lui  réussit  mal.  Trompé  par  les  Par- 
thes^ qui  lui  promettent  paix  et  sûreté  y  itse  met 
en  devoir  de  faire  retraité..  Averti  de  la  perfidie 
des  Parthes  y  au  lieu  d enfiler  la  plaine  ^  il  gagne 
les  montagnes.  Divers  cornbats  oit  les  Parthes 
.  sont  repoussés.  La  témérité  d'up,  officier  romain 
fait  remporter  aux  Parthes  un  avantage  consi-- 
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dérable.  Conduite  admirable  (t  Antoine  à  V égard 
de  ses  soldats.  Leur  amour  pour  lui.  Nouveaux 
combat^  où  les  Romains  reprennent  la  supério- 
rité. La  disette  se  met  dans  leur  armée.  Maladie 
singulière  et  fimeste   causée  par  V usage  d'une 
herbe  inconnue.  Noui^elle  perfidie  des  Partîtes ^ 
dont  Antoine  ne  se  garantit  que  sur  un  avis  qui 
lui  vient  de  V armée  ennemie.  Les  Romains  souf- 
frent beaucoup  de  la  soif  Fleuve  dont  les  eaux 
étaient  malsaines.    Désordre  affreux  causé  par 
la  fureur  du  soldat  romain  y  qui  pUle  son  propre 
camp.  Dernier  combat  contre  les  Parthes.  Joie 
des,  Romains  lorsqu'ils  se  revirent  en  Arménie. 
Empressement  fou  d'Antoine  pour  se  revoir  au- 
près de  déopatre.  Relation  fausse  et  fastueuse 
envoyée  par  Antoir^e  à  Rome.  Honneurs  qui  lui 
sont  décernés.  DerrUères  aventures  et  mort  funeste 
de  Sex.  Pompée.   Guerres  d'Octavien  en  lllyrie. 
Bravoure  personnelle  d'Octavien.   Les  Salasses 
soumis  par  Valérius.  Exploits  de  M.  Crassus 
contre  les  rMy siens  et  les  Basiarnes,  ÉdtUté  dA- 
grippa.  Agrippa  et  Mécène  principaux  amis  y  con- 
fidents et  ministres  d'Octavien.  Statues  érigées  à 
Livie  et  à  Octavie.   Portique  d'Octqvie.  Triom- 
phes  de  Statilius  Taurus  et  de  Sosius.  Nouveaux 
patriciens.  Mort  d'Atticus.  Succession  des^  ço.n- 
sulats  depuis  Pan  'jiS jusqu'à  l'çn  yai. 


An.  R.  716.       La  mort  de  Pacorus.  tué  dans  la  dernière  bataille 

Doilieûr     que  Vciltidius  avait  gagnée  sur  les  PartheSv,  jeta  Orode, 

rodelu^'  père  du  jeune  prince^  dan^  une  douleur  qui  dégénéra 


la 
•on 
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presque  en  frénésie.  Pendant  les  six  premiers  jours ,  jet  de 
il  ne  voulut  m  voir  personne,  m  même  prendre  de  fik  Pacoru». 
nourriture.  Enfermé  dans-robscurité ,  et  gardant  un  si-  °*4  et  5. 
lence  farouche,  s'il  prononçait  quelques  paroles,  c'était 
pour  répéter  tristement  le  nom  de  Pacorus.  Souvent 
il  s'imaginait  lui.  parler,  l'entendre  et  le  voir  à  ses  côtés: 
mais  bientôt  revenu  à  soi ,  et  se  rappelant  que  Pacorus 
n'était  pl^s,  il  le  pleurait  amèrement. 

Cette  violente  douleur  ne  s'apaisa  que  pour  faire     n  choisit 
place  à  une  cruelle  inquiétude  qui  vint  le  tourmenter   9^°"/^^"^ 
au  sujet  du  choix  dé  son  successeur,  titre  que  laissait    p*»""»**»- 
vacant  la  mort  de  Pacorus.  Il  avait  de  différentes  fem- 
mes trente  fils,  qui  tous  aspiraient  au  trône,  et,  se- 
condés de  leurs  mèrçs ,  fatiguaient  par  des  sollicitations 
importunes   l'esprit  du  faible  vieillard.  Enfin,  après 
avoir  long-temps  balancé,  Orode,  pour  son  malheur 
et  pour  celui  de  l'empire  des  Parthes,  se  détermina  en 
faveurdePhraate,  l'aîné  de  tous,  mais  le  plus  méchant. 

A  peine  Phraate  se  vit-il  assuré,  de  la  succession  au  |iiu.aate  fait 
trône,  qu'il  s'impatienta  de  n'en  pa9  jouir  assez  tôt; 


mounr  ion 
père,  ses 


•  et,  trouvant  que  son  père  le  lui  retenait  trop  long-  frère»,  «on 
temps,  il  le  fit  mourir.  On  juge  bien  qu'il  n'épargna  plusieurs 
pas  davantage,  le  sang  de  ses  frères  ,  qui  tous  lui  fai<»  royaume. 
saient  ombrage,  et  dont  quelques-uils  avaient  des  ti- 
tres de  préférence  sur  lui  par  la  noblesse  de  leurs  mères  ; 
au  lieu  que  Phraâte  était  né  d'une  femme  sans  nom. 
L'aîné  même  de  ses  fils,  qui  se  trouvait  eh  âge  de  lui 
donner  de  la  jalousie ,  fut  sacrifié  à  ses  soupçons. 

Les  grands  du  royaume,  alai^més  et  irrités  d'une  telle  piut.  io  Ant. 
barbarie,  qui  s'étendait  aussi  sur  eux,  et  abattait  ton-      *'^*^' 
tes  les  premières  têtes  de  la  noblesse ,  entrèrent  dans 
des  dispositions  de  révolte,  dont  les  Romains  auraient 
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pu  aisément  profiter.  Mais  Antoine  était  alors  en  Ita- 
lie; et  Sosius ,  qui  commandait  pour  lui  en  Syrie ,  avait 
appris,  par  l'exemple  de  Yentidius,  à  ne  pas  courir 
après  une  gloire  trop  éclatante  qui  eût  offusqué  celle 
de  son  général.  Ainsi,  les  sergneurs  mécontents  du 
gouvernement  de  Phraate,  n'étant  point  soutenus,  .te 
virent  contraints  de  s'exiler  eux-mêmes  en  différents 
pays.  Monésès,  l'un  des  plus  illustres  et  des  plus  puis- 
sants ,  se  retira  auprès  d'Antoine. 
La  pas&ion        Le  triumvir  était  parti  d'Italie ,  comme  nous  l'avons 
pourcîéo-   dit,  lorsque  Octavien  se  préparait  à  faire. un  dernier 
^  veille  "^  effort  contre  Sextus  et  contre  la  Sicile.  C'est  alors  que 
se  réveilla  dans  son  cœur  sa  funeste  passion  pour  Cleo* 
pâtre  %  qui  avait  paru  assoupie  et  calmée  par  un  retour 
de  réflexion  et  de  sagesse  depuis  son  mariage  avec  Oc- 
tavie.  Elle  était  assoupie,  et  non  pas  étouffée,  ni  Vain- 
cue. Après' un  assez  court  intervalle,  pendant  lequel 
la  raison  avait  semblé  prendre  le  dessus,  enfin,  pour 
me  servir  de  l'expression,  de  Platon,  adoptée  par  Plu- 
tarque ,  l'indocile  compagnon  de  l'ame ,  cet  esclave  re- 
belle, qui,  trop  souvent,  au  lieu  de  prendre  la  loi  de 
sa  souveraine,  la  gourmaxide  et  la  tyrannise,  secoua 
pleinement  le  joug.  Antoine, en  approchant  de  la  Syrie, 
fit  partir  Fontelus  Capiton  avec  ordre  de  lui  amener 
la  reine  d'E^pte. 
Ses  libéraii-       Elle  vint;  et,  commc  s'il  eut  voulu  lui  faire  une  sorte 
et  immeiues  de  réparation  de  ses  froideurs  passées,  et  en  effacer  le 

z  EC^ouaa    ^'  "h  ètvrh  au(if  opà  f  viotv  o  UXaruv ,  rb  ^uairtiOèç  xal 

Xpovov  iroXbv ,  6  KXtMretTpac  ^pc^C  »  àxoXàçov   4'^x^^   Oircl^ûyiov ,   àiro« 

J^oxM^  xaTeuvâ<r6at  xal  xeCraxsxv}-  XaxTÎoae   toi    imùm.  xal    a«irnpta 

X<naOai  ToTç.êtXriooi  Xo^iaf^^otç,  oLtkç  iravra  ,  Kairirciiva  <l>ovTiitov  lir&ji- 

àvéXa(i.irt  xal  àvtOâ^pti ,  2upta  ttXti-  ^t^  â^ÇoVra  KXeoiretTpav  tiç  Supiav. 

oia^ovTO^  aÙToS  *  xal  tD.oç  ,  âavep  (.Plut,  in  Anton,  ) 
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souTenir.par  une  libéralité  sans  bomes,  il  lui  fit  des     enrersia 
dons  ioiinenses  ^.11  ajouta  à  son  royaume  la  Phénicîe,    "*^te.  ' 
hors  TyretSicbn,laCélésyrie,  le  canton  de  la  Judée  tiq!xv^'/;°e"t 
^ui  produit  le  baume-,  uiie  partie  du  pays  dès  Atabes  ^«^«"«'"d- 
Nabateens»  Toutes  ces  région's  étaient  possédées  par    p^"*-  ^*<>- 
différents  petits  princes  sous  la  protection  des  Romains. 
Antoine  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  dépouiller  ceux 
qui  en  jouissaient,  pourvu  qu'il  satisfît  l'avidité  insa- 
tiable de  telle  qu'il  aimait;  Il  lui  céda  même  les  droits 
qu'avait  la  république  sur  Fîle  de  Chypre  et  sur  Cyrène, 
anciens  démembrements  de  la  couronne  d'Egypte.  Lés 
Romains  furent  tr^s^choqués  de  ces  libéralités  indé* 
centes^  dont  le  principe   était   si  honteux,  quoique 
Antoine  tâebât  d'y  prêter  une  couleur  honnête  en  di- 
sant que  la  grandeur  romaine  de  la  nation  paraissait 
moins   dans  ce  qu'elle  possédait  que  dans  ce  qu'elle 
donnait  à  ses  alliés. 

Cependant  il  n'oubliait  pas  son  grand  projet  contre    Arrange- 
les  Parthes,  dont  il  se  promettaijt  le  plus  glorieux  suc-  SiuepourU 
ces,  La  terreur  à^e  son  ^  nom  et  de  ses  armes  venait     8«erre. 
d'être  portée  jusqu'au  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne 
par  les  victoires  que  Canidius,  son  lieutenant ,  avait 
gagnées  sur  les  rois  d'Ibériè  et  d'Albanie;  et  il  comp- 
tait beaucoup  sur  Monésès,  homme  important  par  son 
mérite  et  par  sa  capacité  autant  que  par  son  rang  et 
par  sa  naissance,  dont  la  retraite  par  conséquent  affai- 
blissait les  Parthes,  et  lui  procurait  les  conseils  et  les 
lumières^  les  plus  sures  pour  conduire  son  entreprise. 
Aussi  fit-il  à  ce  seigneur  l'accueil  le  plus  magnifique; 

'  Elle  exigea  aussi  qa*il  reconnut  Gléopatre ,  et  un  fils  plus  jeune , 
les  en&nts  qu*il  avait  eus  d*élle,sa-  ^  nommé  Ptolémee  ï*hiladelphe.  —  L. 
Toir:  deux  jumeaux,  Alexandre  et 
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et,  comnle  il  était  fastueux  et  aimait  la  pompe  et  l'os- 
tentation, il  comparait  Monésès  àTbémistocié,  se  com- 
parait lui-même  au  grand  roi  des  Perses;  et,  pour  rendre 
complète  la  ressemblance ,  il  donna  au  Pacthe  fugitif 
trois  villes'  de  Syrie  pour  sa  subsistance,  Lai4sse,Aré- 
thuse,  et  Hiérapolis.  Il  lui  promettait  même  le  trône 
des  Arsacides.  Mais  bientôt  toutes,  ces  belles  idées  s'é- 
vanouirent. Phraate,  qui  sentait  cpmbien  un.  tel  trans» 
fuge  pouvait  lui  faire  de  tort,  n'omit  rien  pour  Je  re- 
gagner; et  Monésès,  sur  rassurance  de- l'impunité  et 
d'un  entier  rétablissement  dans  tous  ses. biens  et  dans 
tous  ses  droits,  retourna  auprès  de  son  roi,  et  frustra 
ainsi  l'attente  d'Antoine.  Nous  verrons  pourtant  ce  sei- 
gneur parthe  rendre  dans  la  suite  un  bon  service,  à  l'ar* 
mée  romaine. 

Antoine,, quoique  piqué  de  se  voir. abandonné  par 
Monésès ,  lui  laissa  pleine  liberté  de  se  retire^.  Cette 
conduite  entrpât  dans  son  plan,  qui  était  d'amuser 
Phraate  par  une  négociation  et  par  des  espérances,  de 
paix,  afin  de  le  surprendre  tout  d'un,  coup  pai^  une 
attaque  imprévue  qui  ne  lui  laissât  pas  le  temps  de  se 
préparer.  Si  nous  en  croyons  Florus,> il  y  eut  même  un 

Flor.iT,io.  ^    \r,  '^  1  .  1      T^       , 

traite  en  forme  tait  par  Antoine  avec  le  roi  desPaij^tlies; 
ce  qui  convaincrait  le  gétiéral  romain  .d'une  perfidie 
évidemment  ineis,cusable.  Mais,  à  s'en.tenif  au  simple 
récit, de  Plutarqueet  de  Dion,  on  ne  peut  le  disculper 
de  dol  et  de  fraude.,  Selon  ces  historiens,  il  énvdya  à 
Phraate  une  ambassade  ppur  lui .  dem^nc^er  là  restitu- 
tion des  drapeaux  pris,  sur  les  Romains  dans  la  défaite 

I  Artaxerce  avait  ainsi  donné  trois      sieme  pour  sa  viande.    Fùjr.  Hi.st. 
villes  à  Thémistocle^  Tune  pour  son      Ane.  I.vxi,§  a. 
pain ,  Tantre  pour  son  vin ,  et  la  troi- 
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de  Crassns ,  et  ce  qui  restait  eiicore  de  prisonniers  en 
vie;  et^  sans  attendre; la  réponse ,  ayant  cofigédié  Cleo- 
pâtre,  il  s'avança  vers  T Arménie,  où  était  le  rendez- 
vous  général  de  ses  troupes..        '    - 

Le  roî  de  ce  pays,  Artabaze,  fils  de  Tigrane,  allié  lUerenden 
des  Romains,  était  actuellement  en  guerre  avec  un   do^îr^l 
autre  Artabaze,  ror  des  Mèdes-Atropaténiens',  allié  de      ÏÏué.**** 
Pliraate.  Antoine  venait  donc  comme  pour  secourir  le 
roi  d'Arménie:  d'où  l'on  peut  conjecturer  (car  les  au- 
teurs ne  nous  donnent  pas  d'éclaircissements  suffisants 
^ur.'ce  ploint)  qu'il  évitait  d'agir  directement  contre 
les  Parthes,  soit  pour  les  endormir,  s'il  était  possible, 
dans  Une  fausse  sécurité ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  subjugué 
la  Médie^  il  fût  en  état  d'entrer  subitement   dans  le 
cœur  de  leur  pays;  soit  pour  ne  pas  paraître  violer  ou-  siraboj.xr, 
verteraént  la  bonne  foi  en  attaquant  par  les  armes  un     ^  ' 
prince  avec  lequel  il  avait  ou  un  traité  de  paix,  ou  du 
«oÎBS  une  négONciation  ouverte.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain, c'est  que  son* intention  ne  se  bornait  pas  ;à  la  dé- 
fense du  rdi  d'Arménie,  ni   à  une  invasion  ' dans  le 
pays  des.  Modes  ,  et. que  c'était  aux  Parthes  qu'il  en 
voûtait. 

Les  forces  qu'il  avait  assemblées  suffiraient  pour    Force  de 
prouver  la  grandeur  de  ses  desseins.  Il  en  fit  la  revue 
en  Arménie;  et  il  se  trouva  soixante  mille  homtties  d'ih- 
fenterie  romaine ,  et  dix  mille  chevaux ,  tant  espagnols 

'  On  dUtin§;aait  alors  deux  Mé-  tirait  son  nom  d*AtropatOs ,  qnî  Ta- 
pies ,  la  grande  Médie ,  et  la  Médîe  vait  préservée  du  joug  macédonien. 
Atropatène.  La  grande  Médie-,  qni  Atropatos  fht  au  roi  en  reconnais- 
avait  Ecbatane  pour  capitale  ,  &i-.  sance  de  son  bienfait,  et  sa  succès^ 
sait  partie  de  Tempix-e  des  Parthes.  sion  se  perpétua  dans  sa  postérité , 
La  Médie  Atropatène  était  un  canton  qni  subsistait  encore  an  temps  de 
de  Tancîen  royaume  des  Mèdès,  et  Strabon. 

Toms  XXI r.  Hitt.  Rom.  11 4 


sou  armée. 
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que  gaulois;  à  quoi  il  £iut  ajouter  trente  milie  hommes 
de  troupes  auxiliaires,  qui  Itii  étaient  fournies  ou  ame- 
nées par  les  rois  ses  alliés. 
Fautes  aiie  Mais  Cette  puissante  arraée^  qui  répandit  l'alarme 
M  passion^  jusqile  dous  la  Bactriane  et  aux  Indes ,  et  qui  mit  toute 
^^^t^!^'  l'Asie  dans  une  violente  oommotion  ^  devint  inutile  «t 
sans  aucun  effet  par  la  folle  passion  d'Antoine  pour 
Cléopatre:  ùar,  voulant  passer  l'hiver  avec  elle,  il  se 
hâta  d'entamer  les  opérations  de  la  guerre .  avant  le 
temps,  et  il  se  conduisit  en  tout  avec  précipitation  , 
n'étant  point  à  lui-même,  ni  maître  de  sa  raison, mais, 
compte  s'il  eût  été  ensorcelé  par  quelques  prestiges, 
tournant  sans  cesse  ses  regards  vers  l'Egypte ,  et  plus 
occupé  des  moyens  de  retourner  promptement  que  de 
ceux  de  vaincre  les  ennemisi  r 

Il  commença  donc  pfir  une  faute  considérable,  en 
^  mettant  tout  d'uh  coup  en  campagne,  é[ùoique  la 
saispn  fût  avancée,  et  que  ses  troupes*,  après  une  mar- 
che de  plus  de  trois  cents  lieues,  eussent  un  très-grand 
besoin  de  se  reposer.  Oh  lui  conseillait  de  leur  donner 
le  temps  de>e  remettre,  et  de  passer  même  l'hiver  en 
Arménie ,  pour  être  en  état  d'attaquer  la  Médie  dès  les 
premiers  beçtux  jours  du  printemps  prochain,  avant 
que  les  Pairthes  'se  fussent  rassemblés  en  corps  d'armée. 
Mais  il  ne  put  $ouffnr  ce  délai:  il  vpulut  partir sur-le- 
phamp;  et,  entraht^dans  l'Atropaiène,  qui  était  le 
royaume  d'Artàbaze  le  Mède ,  i|  y  fit  le  ravage  et  y 
exerça  les  premières  hostilités. 

Une  seconde  &ute.qui  avait  le  même  principe,. c'est 
quC;,  trouvant  sa  marche  retardée  par  les  machines  de 
guerre  que  l'on  voiturait  à  la  suite  de  son  ^rmée  sur 
trois  cents  chariots,  il  les  laissa  en  chemin  sous  la 
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garde  de  deux  légions  commandées  par  Oppius  Sta- 
tiauus;  et  pour  lui,  il  avançaf'*en  grande  diligence  et- 
vint  mettre  le  siège  devant  Praaspa,  capitale  de  la  Mé^  ii  rient  met- 
die  Atropatène ,  s'imaginant  qu'il  ferait  aisément  la  con-  ^i®^**^* 
quête  de  cette  place  et  de  tout  le  pays,  parce  que  le  '^[j*"^?*^*^' 
roi  en  était  absent,  et  occupé  ailleurs  avec  Phraate.   desMède». 
Mais  la  ville  était  forte  et  bien  munie;  et,  dès  les  pr&< 
mières  opérations  du  siège ,  Antoine  eut  lieu  de  sentir 
combien  il  avait  eu  tort  de  ne  pas  amener  avec  lui.  ses    < 
machines  de  guerre,  entre  autres  un  bélier  de  quatce^ 
vingts  pieds > de  long,  qui  lui  aurait   été  d'un  grand 
usage;  car  toute  la  contrée  où  il  était  ne  produisait 
que  des  bois  de  mauvaise  qualité,  qui  n'avaient  ni  du^ 
reté  ni  hauteur,  et  qui,  par  conséquent,  nc|  pouvaient.  ' 

point:  être  employés  à  la  construction  de  machinas  telles 
que  les  exigeait  le  besoin  du  servioej  II  fallut  qu  An^ 
toine  se  réduisit  \  dresser  des  terrasses  pour  élever  les 
assaillants  à  la  hauteur  des  murs,  ouvrage  long  et  la*- 
borieux;  ,    ^.      •  \,  , 

Pès  que  le  roi  des  Parthes.  et  celui  des  Mèdes  eurent  Les  rou  des      ^ 
avis  du  siège  de  Pi*aaspa,  ikse  rapprochèrent  d'An*    desMède» 
toine.  Mais,  craignant  peu  pour  une  ville  bien  déf^L'^     en  pièces* 
due  et,si  mal  attaquée ,  au  lieu  d'aller  djx)il  çiu  général ,     ^"nl^' 
ils  se   détournèrent  et  vinrent  surprendre  Statianus'. 
Le  corps  que' commandait  cet  officier  fut  taillé  eu  piè« 
Cfs.,^49t  il  resta  dix  mille  morts  sur  la  place.  Lui-iliéme 
il  y  fut  tué,  et  les  machines  prises  et  brûlées.  Polémon, 
]x>i  dé  Pont,  échappa  seul  du  carnage^  Jès   Parthes 
l'ayant  épargné  dans  l'espérance  d'en  tirer,  comme  ils 
firent,  une  grosse  rançon. , Cet  échec,  si  considérable  Leroid'Ar- 
au  coinmenoement  d'une  grande  et  importante  entrée-    ^odonne! 
piiaé,  chagrina  beaucoup.  Antoine;  et  bientôt  l'Armé* 

24. 
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nîen  Ârtabaze  lui  donna  un  nouveau  sujet  d'inquiétude 
et  de  douleur  en  l'abandonnant  et  se  i^tirant  dans  son 
royaume  avec  ses  troupes,  qui  se  montaient  à  seize 
mille  chevaux  et  sept  mille  Êintassins.  La  perfidie  de 
ce  prince  lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu'elle  était  ai> 
compagnée  d'ingratitude,  puisque  c'était  pour  te  dé- 
fendre et  le  venger  que  les  Romains  «étaient  venus  dans 
ces'contrées. 
Antoine  en-      Cependant  les  Parthes ,  vainqueurs ,  s'avançaient  vers 

flfese  un  '  ' 

combat  où  il  Praaspa  ;  et,  tirant  de  leur  premier  avantage  .un  pré- 

met  en  fuite  r  i  *.'i/**i  *.•         • 

les  Parthes,  sagc  assure  pour  la  suite,  déjà  ils  menaçaient  insolem- 
^^^^  ment  l'armée  romaine,  mais  pourtant  sans  se  mettre  à 
peu  de  perte,  portée' de  l'infanterie,  qu'ils  redoutaient.  Antoine  ap- 
préhenda que,  s'il  souffrait  patiemment  ces  insultes,  et 
s'il  laissait  ses  troupes  dans  une  inaction  qui  semblerait 
un  aveu  de  faiblesse^  le  découragement  ne  s'emparât 
des  esprits.  Il  résolut  donc.de  tâcher  d'engager  un  com- 
bat; et,  dans  cette  vue,  il  sortit  de  ses  lignes  avec  dix 
légions,  trois  cohortes  prétoriennes  et  toute  sa  cava- 
lerie, comme  pour  un  fourrage  général,  espérant  que 
les  ennemis  le  suivraient  et  lui  présenteraient  une  oc- 
casion de  les  joindre  de  près^. 

'  Eu  effet ,  après  une  journée  de  marche ,  il  découvrit 
l'armée  des  Parjthes,  qui,  rangée  en  forme- de  crois- 
sant ,  lattetidait  aux  environs  du  chemin  par  où  il 
devait  passer.  Alors  il  étala  (dans  son  camp  le  signal 
du  combat,  qui  était,  comme  oh  l'a  remarqué  ailleurs,' 
une  cotte  d'armes  de  pourpre  étendue  sur  la  tenté  du 
général.  Mais,  pour  tromper  les  Parthes  et  leur  inspi- 
.  rer  la  confiance  de  rester  d^ns  leur  poste,  il  fit  plier 
les  tentes,  comme  s'il  eût*  eu  dessein  de  continuer  sa 
marolie-,  et  non  de-  con^âttre.  Il  partit  ensuite  à  la. 
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vue  (}es  ennemiâ ,  ayant  donné  ordre  à  sa  cavalerie  de 
tourner  court  sur  eux  dès  qu'elle  les  verrait  à  portée 
d'être  attaqués  de  près  par  lès  légions.  Ce  fut  un  spec- 
tacle digne  d'admiration  pour  les  Parthes  que  l'armée 
romaine  défilant  devant  eux.  Comme  ils  n'observaient 
ni  ne  connaissaient  aucune  discipline,  ils  contemplaient 
avec  surprise  toute  cette  multitude  s'avançant  dans  le 
plus  bel  ordre,  séparée  par  des  intervalles  égaux;  et 
les  soldat» marchant  sans  tumulte  et  en  silence,  et  bran- 
lant la  deini-pique  que  chacun  avait  à  la  main. 

Tout  d'un  coup  le  signal  se  donne,  et  la  cavalerie 
romaine,  tournant  bride,  vient  fondre  avec  de  grands 
€ris  sur  les  barbares,  qui  ne-s'y  attendaient  nullement. 
Us  soutinrent  néanmoins  ce  choc ,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  assez  d'espace  pour  faire  usage  de  leurs  flèches. 
Mais  lorsque  l'infanterie  approcha ,  accompagnant  ses 
criis  du  bruit  des  lances  frappées  contre  les  boucliers, 
les  chevaux  des  Parthes  s'effarouchèrent ,  et  les  cavaliers 
eux-mêmes  prirent  la  fuite  avant  que  l'on  pût  en  venir 
auxinains.  Antoine  les  poursuivit  avec  ardeur,  s'ima- 
Çinant  avoir  remporté  une  victoire  décisive.  Mais,  après 
que  son  infanterie  les  eut  poussés  jusqu'à  deux  lieues 
âu-delà  du  champ  de  bataille,  et.  sa  cavalerie  trois  fois 
autant,  en  faisant  la  revue  des  ennemis  tués  ou  pris, 
on  trouva  q^uatre-vingts  morts  et  cinquante  prisonniers. 
Alors  la  joie  se  changea  en  tristesse;  et  lesHomaîns 
sentirent  vivement  le  désavantage  d'une  guerre  dans 
laquelle,  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs,  ils  causaient  si 
peu  de  dommage  à  l'ennemi,  et  vaincus  ils  Élisaient 
d'aussi  grandes  pertes  que  celle  qu'ils  avaient  soufferte 
à  la  défaite  de  Statianus. 

Le  lendemain,' Antoine  s'étant  mis  en  devoir  de  re-   nretonme 
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derant  téuriier  devant  Praaspa ,  ks  Partkes  reparurent  y  d'abord 
dontiê'uîge  ^n  petit  nombre;  pub  leur  multitude  s'accrut;  enfin, 
^:T'  toute  leur  armée,  s'étant  rassemblée  aussi  fraîche  et 
aussi  pleine  de  vigueur  et  d'audace  qu'avant  le  conlbat 
du  jour  précédent ,  harcela  et  fatigua  ses  vainqueurs  par 
des  attaques  btuçques  et  sans  cesse  réitérées  ;  et  ce  ne 
fut  qu'avec  bien  de  la  peine  et  des  périls  que  les  Ro* 
mains  regagnèrent  leur  caiiip.  ' 

Bientôt  après,  les  assiégés  firent  une  sortie  qui  leur 
réussit,  et  dans  laquelle  les  troupes  qui  leur  étaient  op« 
posées  lâchèrent  pied  honteusement.  Antoine,  irrité 
de  tant  de  mauvais  succès,  décima  les  cohortes  cou- 
pables,  et  fit  distribuer  de  l'orge  au  tieu  de  blé  aux  sol- 
dats -que  le  sort  avait  exeinptés  du  supplice. 
Trompe  par       La  situation  des  Romains  était  fâcheuse,  et  ils  se 
q*i  id  pro^  voyaient  menacés  d'un  avenir  encore  plus  tristfe;  car  ils 
S^Tûi^^a  "^  pouvaient  plus  aller  au  fourrage  ni  faire  aucunes 
^e^lr  de    P'^ovisioiîs  saus  livrcr  des  combats  dans  lesquels  on  leur 
^^•L?:*r'     tUAÎ^  ou  blessait  beaucoup  de   monde.   Ainsi,  à  la 
crainte  de  l'ennemi   se  joignait  celle  de  la  disette. 
Phraate,  de  son  côte,  n'était  pas  sans  inquiétude.  Déjà 
les  premiers  froids  dé  l'automne  commençaient  à  se 
faire'  sentir,  et  il  savait  que  les  Parthes  n'avaient  ni 
l'babitude^ni  la  volonté  de  tenir  la  campagne  pendant 
l'biver;  de  sorte  que,  si  les  Romains  s'arniaient  de  per- 
sévérances, il  appréhendait  d^étre  abandonné  de  $^ 
troupes  et  obligé  de  se  retirer.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient,'il  eut  recours  à  la  fraude,  et  il  entreprit  de 
tromper  Antoine  par  de  fiiuf  se^mblants  d'amitié. 

En  conséquence  de  ce  nouveau  projet,  et  conformé- 
ment à  ses  ordres,  les  principaux  des  Parthes,  au  lieu 
d'agir  avec  leur  vivacité  accoutumée  contre  les  Ko- 


traite. 
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mains  dans  les  fourrages  et  dans  lés  autres  occasions 
où  Us  se  rencontraient  vis-à-vis  d'eux ,  prirent  des  misr* 
nièrés  de  douoeur,  s'écarUnt  à  dessein  pour  leur  laisser 
emporter  des  vivres,  ou  ne  s'approchant  que  pour  louer 
leur  valeur  surprenante  ^éi  les  assurer  de  toute  l'estime 
et  même  de  l'admiration  de  Phraate.  Ils  en  vinrent 
ensuite  jusqu'à  lier  avec  eux  des  conversations .  tran- 
quilles et  femilières ,  dans  lesquelles  ils  blâqnaient  beau- 
coup Antoine  de  ce  qu'il  ne  profitait  pas  de  la  bonne 
volpntédu  roi  des  Parthes,~qtii  souhaitait  la  paix,  et 
qui  n'avait  nullement  intention  de  faire  périr  tant  de 
braves  guerriers.  <^ Votre  général,  disaient-ils ,, s'opi- 
«  niâtre  à  attendre  ici  les  deux  plus  redoutables  enne- 
a  mis  du  genre  humain,  la  faim  et  l'hiver,  qui  suffisent 
<c  pour  le  détruire,  et  auxquels  il  lui  serait  biep  diffi- 
a  cile  d'échapper,  même  avec  notre  secours.  » 

Ces  discours  rendus  à  Antoine  firent  inlpression  sur 
lui,  et  l'espé^nce  amollit  la>  fermeté  de  sa  résolution. 
Ce{kendant  il  ne  voulut  point  hasarder  une  démajrche 
ni  rechercher  de  paix  avec  les  ennemis  qu'auparavant 
il  n'eût  fait  demander  aux  porteurs  de  ces  belles  paroles 
s'ils  étaient  autorisés  par  Phraate  à  tenir  un  pareil  kn- 
gagCé  lU  répondirent  quHls  n'avaient  exprimé  que  les 
vrais  sentiments  de  leur  prince,,  et  qu'Antoine  pouvait 
s'y  fier  en  toute  sûreté. 

>  Cette  réponse  détermina  le  général  romain  à  négo- 
cier avec  Phraate  ;  et  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses 
amis;  Seulement ,  pour  sauver  .en  quelque  fiiçon  son 
honneur,  et  ne  pas  paraître  se  trouver  heureux  de  pou-^ 
voir  fuir  en  liberté,  il  les  chargea  de  proposer  encore 
la  restitution  des  aigles  romaines  et  des  prisonniers 
qui  étaient  restés  au  pouvoir  des  Pai'thes  depuis  la  dé- 
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faite  de  Cra^sus.  Le  roi  reçut  cette  dépqtation,  avec 
faste,  assis  sur  un  trône  d'or,  et  tenant  à  la  main  un 
arc  dpnt  il  pinçait  la  corde.  Un  appareil  si  superbe  anr 
nonçait  une  réponse  fière  :  aussi  rejeta-t-il,  comme 
déplacée,  la  proposition  de  rendre  les  prisonniers  et 
le$  drapeaux  ;  il  se  répandit  en  reproches  amers  con- 
tre les  Komains,  leur,  promettant  néanmoins  paix  et 
sûreté  s'ils  voulaient  se  retirer.  Il  fallut  bien  qu^An» 
toine  se  contentât  de  ce  qu'accordait  un  ennemi  en  état 
de  donner  la  Ipi,  et  il  ordonna  que  l'on  Ht  tous  les  pré» 
parât  ifs  du  départ. 

L'usagé  voulait  que,  dans  de  semblables  occasions, 
les  généraux  haranguassent  leur  armée,  et  Antoine  en 
était  très-capable.  Il  savait  fort  bien  se  démêler  d'une 
action  publique  ,  eUsurtout  il  semblait  fait  exprès  pour 
plaire  à  des  soldats  par  uâe  éloquence  militaire  qui 
convenait  à  leur  goût,  et  qui  leur  inspirait  tels  senti- 
ments qu'il  souhaitait.  Mais ,  dans  cette  triste  rencon- 
tre, la  honte  et  la  confusion  lui  fermèrent  Ja  bouche,* 
et  il  substitua  Domititis  Ahénobarbus  pour  parler  aux 
troupes  en  sa  place.  Quelques-uns  s'en  o0ensèrent,'se 
croyant  méprisés.  Les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  reconnurent  parfaitement  le  motif  de  ce  si- 
lence, forcé.  ^  Us  en  furent  attendris;  et  ce  fiit- pour 
eux  une  raison  de  répondre  par  leur  sensibilité  à  celle 
de  leur  général,  et  de  lui  rendre  une  plus  exacte  obéis- 
sance. 
Ayerti  de  u       Autoiue  sc  disposdit  à  reprendre  la  route  par  4a« 
Parihès,  aâ  quelle  il  était  venu,  pays  de  plaine  et  tout  découvert. 
irphûmf,*  a  Heureusement  pour  lui  et  pour  son  armée  arriva  dans 
gagne  les     g^jj  camp  uu  de  ces  anciens  prisonniers  romains**,  en 

montagnes.  r  r  ^ 

'  VeUeïos  et  Floros  le  disent   expreftsémeiit.    Bans  Plutarqae,  doua: 
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qui  l'amour  de  sa  nation  n'avait  été  qu'ai:^menté  par 
un.  long  et  triste  séjour  au  milieu  des  barbare^.  Il  se  fît 
présenter 'à  Antoine,  et  lui  conseilla  de  tourner  à  droite 
du  côté  des  montagnes^  et  de  ne  pas  exposer  des  lé« 
gions  pesamment  armées,  dans  çle  Va^es  campagnes 
entièrement  nues  et  sans  aucun  abri,  à  cinquante  mille 
hommes  de  cavalerie  et  à  des  nuées  de  flèches  innom- 
brables. Il  lui'  découvrit  lés  intentions  secrètes  de 
Phraate ,  qui  n'avait  eu  ^l'autre  vue  que  de  le  -faire 
tomber  dans  le  piège  en  l'amusant  par  des  promesses 
trompeuses.  Enfîn  il  s'offrit  à  lui  servir  de  guide,  et  à 
le  mener  par  lin  chemin  plus  court,  et  où  il  trouverait 
plus  de  ressource  pour,  la  subsistance  des  troupes.  An- 
toine, frappé  de  ce  discours,  se  faisait  néanmoins  nti 
scrupule  de  se  défîer  des  Parthes,  avec  qui  il  venait 
de  conclure  im  traité*  Le  double  avantage  d'un  chemin 
qui  abrégeait  la  marche,  et  dé  la  commodité  des  vi- 
vres, le  décida  en  faveur  du  parti  proposé  par  le  pri-. 
sonnier,  qui,  ayant  demandé  lui«méme,  pour  preuve 
de  sa  fidélité^  a  être  enchaîné ,  fîit  accepté  pour  guide 
et  chargé  de  diriger  la  route  de  Farraée.  ^ 

Les  deux  premiers  jours  se  -passèrent  tranquille-  Diver»  com- 
ment;  mais  au  troisième,  lorsque  Antoine  ne  songeait  parthessout 
plus  aux  Parthes,  et  que^  déjà  plein  dei  sécurité,  il  "p**""®*- 


lisons  que  ce  gaide  à  qui  Antoine 
dnt  le  salut  de  son  armée  était  Marde 
de  '  naissance  ,  étranger  par  consé- 
quent à  regard  des  Romains  ,•  et  né 
dans  la  hante  Asie.  Quelques  savants 
pensent  qu*il  y  a  erreur- dans  le  texte 
de  Vécnyain  grec ,  et  qu'au  lieu  ■  Je 
Marde  il  faut  WvtJ^arse.  Les  Marses 
sont  vCa.  peuple  d'Italie  i  et  par  là 
Plutarqtie   se    trouverait'  d'accord 


avec  les  historiens  romains.  Mais^s'il 
eut  cru  que  cet  homme  fut  un  ré- 
chappé de  là  défaite  deCrassus,  je 
me  persuade  qu'il  aurait  exprimé' 
cette  circonstance  en  termes  formels» 
Je  pense  donc  qu'il  n'y  a  pas  lien 
à  faire  aucun  changement  dans  son 
texte  :  mais  j'ai  préféré  l'autorité  de& 
écrivains  latins. 
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marchait  avec  assez  peu  d'ordre ,  le  guide  itemarqua  uqe 
grande  .brèche  nouvellemeiit.  faite  à  une  digue  qui  re^ 
tenait  les  eaux  d'un  fleuve ,  et  en  conséquence  le  che- 
min inondé.  Il  avertit  que  les  ennemis  n'étaient  pas 
loin.  Et  en  effet  à  peine  Antoine  eut-il  \e  temps  Je 
ranger  .ses  légions  en  bataille,  que  dans  le  moment  les 
Parthes  se*  montrèrent,  et  entreprirent  d'envelopper 
l'armée,  autour  de  laquelle  ils  s'étendaient  en  caraco- 
lant. Antoine  avait  laissé  entre  les  rangs  dès  intervalles 
pour  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait,  qui  à  l'appro- 
che des  ennemis  partirent  de  la  main.  Le  combat  fut 
vif,  et  les  Parthes  n'incommodaient  pas  plus  les  trou- 
pes légères  des  Romains  par  leurs  flèches ,  qu'ils  n'é- 
taient eux-mêmes  incommodés  des  balles  de  plomb  et 
des  traits  qu'on  leur  lançait.  Ils  se  retirèrent;  ils  re- 
vinrent à  la  charge  :  enfin  la  cavalerie  gauloise ,  s!étant 
mise  de  la  partie,  Içilr  donna  si  bien  Ja  chasse,  qu'ils 
se  dispersèrent  entièrement ,  et  ne  reparurent  plus  le 
reste  du  jour.  Le  subcès  de  ce  premier  combat  fit  com- 
prendre, à  Antoine  quelle  méthode  il  devait  mettre  en 
pratique  contre  lés  attaques  ides. Parthes.  Ayant  rangé 
son  armée  en  gros  bataillon  carré ,  il  plaça  des  armés 
à  la  légère,  non-seulement  à  la  qUeue,  mais  à  la  tête 
et  sur  les  flancs;  et  la  cavalerie  eut  ordre,  lorsqu'elle 
aurait  rompu  les  ennemis ,  de  s'arrêter,  et.de  ne  les  pas 
poursuivre  trop  loin. 

Par  cette  disposition,  et  en  suivant  ce  plan,  les  Ro- 
mains soutinrent  sans  peine  les  efforts  redoublés  des 
Parthes  pendant  quatre  jours  consécutifs  ;  et  le  défaut 
de  succès  ralentissant  l'ardeur  des  barbares, , déjà  ils 
songeaient  à  s*en  retourner,  en  prenant  l'hiver  pour 
prétexte.  Là  témérité  d'un  officier  romain,  qui  leurpro- 
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cura  un  avantage  considérable,  leur  rendit  en  même 
temps  le  courage  et  la  persévérance; 

Cet  officier,  qui  se  nommait  Fabius  GaUus^  avait  u  témérité 
de  la  bravou're  ;  et ,  en  se  faisant  fort  de  battre  si  bien  leis  romain  fut 
Parthes  qu'ils  n'oseraient  plus  reparaître ,  il  demanda  a^"paî^« 
et  obtint  d'Antoine  un  détachement  de  troupes-légères  ""J^j^^ëAf 
et  de  cavalerie.  Avec  ce  corps  il  ne  se  contenta  point       ^^*- 
de  repousser  les  enriemis ,  mais  il  se  porta  sur  eux  et 
s'attacha  à  les  poursuivre.  Cétait  à  la  queue  de  l'arméjè 
romaine  que  se  passait  l'action;  et  dès  que  ceux  qui 
commandaient  en  cet  endroit  virent  Gallu^  s'éloigner, 
alarmés  du  péril,  ils  lui  envoyèrent  ordre  de  revenir 
sur  ses  p^S.  Il  ne  tint  compte  d'obéir.  En  vain  le  ques- 
teur Titius  lui  fit  les  plus  vifs  reprochei ,  l'accusant  de 
vouloir  causer  la  perte  de  tant  de  braves  gens,  et  saisis- 
sant même  lés  drapeaux  pour  les  faire  rétourner  en 
arrière.  Rien  né  put  vaincre  l'opiniâtreté  de  Gallus ,  il 
poussa  toujours  en  avant  sans  songer  à  ses  derrièries, 
jusqu'à  Cè  que  tout  d'un  coup  il  se  vit  enveloppé. 

Alors  il  demanda  du  secours.  Mais  Canidius ,  que  re-^ 
gardait  ce  soin ,  et  qui  était  le  plus  autorisé  des  lieute- 
nants d'Antoine,  fît  en  cette  occasion  Une  grande  faute  ; 
car ,  au  lieu  d'envoyer  un  gros  corps  de  troupes  qui  pût 
tout  tl'un  coup  terminer  l'affaire,  il  détacha  successive- 
n^ent  plusieurs  petits  pelotons,  qui  furent  battus  les 
uns  après  lés  autres ,  et  qui  remplirent  ainsi  presque 
toute  Tarmée  de  trouble ,  de  désordre  et  de  fuite.  Il  fallut 
qu'Antoine  vint  avec  lés  légions  qui  composaient  son 
avant-garde  pour  arrêter  les  vainqueurs  et  assurer  là  re- 
traite des  fuyards.  Ainsi  fînit  ce  malheureux  combat, 
dans  lequel  on  compta  du  coté  des  Romains  trois  mille 
morts  et  cinq  mille  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouva 
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Gallus  lui-même ,  percé  de  quatre  flèches ,  et-  qui  mou*- 
rut  peu  après  de  ses  blessures. 
Condoitead-      Antoîne  était  admirable  dans  ces  tristes  rencontres. 
d*^toiae  à  I'  ^^^  àzxi^  toutcs  les  tcntcs  visitcr  les  blessés,  prenant 
s'^wWalî.  P*^*^  ^  \sx3Lr^  maux,  s'attendrissant  sur  leur  sort  jusqu'à 
^^or*ha"  verser  des  larmes;  et  réciproquement  les  soldats  se  monr 
trèrent  infiniment  sensibles  à  l'afFection  de  leur  général. 
*Ils  le  consolaient,  lui  prenaient  tes  mains,  lui  prodi* 
guaient  tous  les  termes  de  respect  et  d'attachement , 
et  le  priaient  de  tourner  ses  soins  vers  lui-même,  lui 
protestant  que,  pouvu  qu'il  se  conservât,  ils  se  régar- 
deraient conime  sauvés  et  comme  vainqueurs* 

Tels  étaient  les  sentiments  de  toute  cette  armée^ 
qui ,  soit  que  l'on  ^[^onsidère  le  nombre  ou  le  courage 
des  soldats ,  ou  leur  patience  dans  les  £sdigues,  ou  enfin 
le  choix  des  hommes  et  la  vigueur  des  corps,  est  la  pins 
belle  qui  ait  été  assemblée  dans  les  temps  dont  npus 
parlons;  et  qui  de  plus  esjt  comparable  à  tout  ce  que 
les  anciennes  mœurs  romaines  offrent  de  plus  parfait 
pour  le  respect  envers  le  général ,  |5our  l'exactitude 
d'une  obéissance  qui  partait  du  cœur,  pour  la  dispo- 
sitipn  ^inanimé  où  ils  étaient  tous,  grands  et  petits, 
officiers  et  simples  soldats ,  de  préférer  l'estime  et  les 
.  bonnes  grâces  d'Antoine  à  leur  sûreté  >jet  à  leur  vie« 

Il  méritait  par  bien  des  endroits  ce  vif  et  tendre  atta- 
^  chement ,  et  toutes  sortes  de  qualités  concouraient  pour 
le  faire  adorer  des  troupes  :  premièi^ement  sa  noblesse , 
ensuite  le  talent  de  la  parole,  mais  surtout  la  franchise 
et  la  candeur  de  ses  procédés ,  une  libéralité  magnifique , 
des  manières  populaires,  et  une  gaieté  familière  qui  se 
prétait  à  leurs  jeux, à  leurs  plaisanteries,  à  leurs  amuse* 
ments.  Ëtdanç  l'occasion  dont  il  s'agit,  par  sa  sensibilité 
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à  leurs  souffrances  ^  par  son  attentioB  à  aller  au-devant  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  désirs ,  il  rendit  les  blessés  et  les 
malades  plus  zélés  encore  pour  son  sefviceque ceux  qui 
jouissaient  de  toute  leur  santé  et  de' toutes  leurs  forces. 

Les  Parthes  ignoraient  cette  disposition  des  Romains  ;    Nonveaax 
et,' les  regardant  comme  vaincus  et  totalement  découra^  les  Rômaîus 
gés ,  ils  passèrent  la  nuit ,  contre  leur  coutume ,  à  portée  u^s'upërio- 
du  camp  dés  ennemis ,  comptant  le  trouver  incessam-      "^' 
ment  vide  et  désert ,  et  n'avoir  que  la  peine  de  le  piller., 
Pfaraate ,  leur  roi,  qui  se  tint  toujours  à  quelque  distance 
du  gros  de  l'armée ,  crut  aussi  la  victoire  certaine  et  corn* 
plète,  et  il  envoya  sa  garde  pour  prendre  part  au  butin. 

Antoine  se  jpréparait  à  bien  recevoir  leur  attaque , 
et  il  crut  que  dans  la  circonstance,  présente  il  conve- 
nait de  haranguer  son  armée.  Il  eut  la  pensée,  pour 
exciter  davantage  la  commisération,  de  prendre  un  ha- 
bit de  deuiL  I^aU  ses  amis  lui  ayant  représenté  que  le 
soldat,  superstitieux, pourrait  en  tirer  uîi  mauvais  au- 
gure, il  sç  revêtit ,  selon  la  coutume,  de  sa  casaque  de 
pourpre^  et  dans  le  discours  qu'il  fit  il  mêla; les  louan* 
ges^et  le3  reproches^  blâmant  ceu3L. qui  avaient  fui, 
louant  ceux  qui  avaient  bien  fait  leur  devoir  et  rétabli 
le  combat.  Tous  lui  répondirent  dé  ieut  bonne  volonté 
et  de  leur  zèle.  Les  coupables  s'offrirent  même  à  sa  ven- 
geance, pour  être  ou  décimés,  s'il  le  voulait,  pu  punis 
de  quelque  autre  façon  que  ce  put  être;  seulement  ils 
le  conjuraient  de  cesser  d'êti^e  irrité  contre  eux  et  de  s'at- 
trister. Alors  Antoine,  levant  les  yeux  au  ciel,  demanda 
aux  dieux  que,  si  ses  prospérités  passées  devaient  être 
expiées,  par  quelque  disgrâce ,  le  courroux  céleste  tom- 
bât sur  lui  seul;  mais  que  la  générosité  de  $on  armée 
fût  récompensée  par  le  salut  et  par  la  victoire. 
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lies  Romains  s'étant  ensuite  remis  en  marche ,  bien 
en  garde,  bien  reoiparés  de  toutes  parts,  eurent  d'au- 
tant moins  de  peine  à  repousser ,  les  Ps^rtbes,  que  ceux- 
ci  Vjenaient  dans  la  pensée  qu'il  s'agissait  pioins  de  com- 
battre que  d'envahir  une  proie  assurée  et  sans  défense. 
Ainsi,  se  voyant,  contre  leur  attente,  acKsyeilIis  dune 
grêle  de  traits,  et  rencontrant  une  vigoureuse  résistance 
de  la  part  d'ennemis  qu'ils  croyaient  abattus,  et  con- 
sternés ,  la  surprise  autant  que  la  crainte  les  fit  reculer 
précipitamment,  mais  sans  renoncer  pourtant  au  des* 
sein  et  à  l'espérance  de  fetiguer  l'armée  romaine ,  et, 
s'ils  pouvaient ,  de  )a  faire  périr. 

Us  s  imaginèrent  bientôt  en  avmr  l'ooca^onà  la  des- 
cente d'une  montagpe ,  où  les  Romains ,  embarrassés 
par  la  diffî^culté  d'une  penteassez  gliss^te  et  assez  rende, 
et  harcelés  par  une  nombreuse  cavalerie ,  avaient  peine  à 
avancer^  et  prirent  enfin  1^  parti  d(e  former  avec  leurs  bou- 
cliers ce  qu'ils  appelaient  une  tortue  militaire.  Oa  en-^ 
t^d  ce  que  sign^ifie  ce  terme.  On  sait  que,  lorsqu'ils 
se  voyaient  exposés  à  une  multitude  de  traits,  après 
avoir  placé  au  centre  toute  leur  cavalerie  et  toutes  leur^ 
troupes  légères,  et  s'être  rangea  en  bataillon  carré,  ils 
bordaient  de  leurs  boucliers  la  .tête  et  les  flancs  du  ba- 
t^Uon;  et  t<ms  ceux  qui  se  trouvaient  au  milieu  éler 
voient  .leurs  boucliers  aur  leurs  têtes,  les  disposant 
comme  0n  tuiles.  Par  là ,  défendus  de  toutjes  parts ,  ils 
ne  donnaient  prise  par  aucun  endroit:  les  traits  et  les 
Sèches  glissaient  sur  les  boucliers  sans  parvenir  jus- 
qu'aux soldats.  Ceux  qui  étaient  à  là- premiène  ligne , 
pour  êt^e  entièrement  couverts,  mettaient  un  genou 
en  terre  :  ^t  c'est  ce  qui  trompa  les  Parthes.  Ils  crurent 
que  c'était  de  lassitude  et  de  découragement,  que  les 
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l^omains  s'abattaient;  et,  laissant  leurs  arcs,  ils  prirent 
en  main  de  longues  hallebardes  pour  enfoncer  cette  tor^ 
tue.  A  leur  approche  les  Romains  jettent  un  cri  mena- 
çant, se  lèvent  en  pied,*  et,  les  frappant  de  leurÂ  javeli- 
nes, qu  ils  tenaient  au  poing,  ils  tuèrent  les  premiers, 
et  mirent  en  fuite  tous  Lss  aqtresi.  Les  mêmes  événe- 
ments se  répétèrent  les  jours  suivants  ;  et  les  Romains 
faisaient  très -peu  de  chemin. 

La  disette  se  mit  aussi  dans  leur  armée,  parce  qu  ils  La  disette  se 

,         .  1-11/  »M  •  met  dans 

n  avaient  de  nie  que  ce  qu  us  pouvaient  en  ramasser  leur  armée. 
à  la  pointe  de  l'épée,  et  que  d'ailleurs  ils  manquaient 
des  instruments*  nécessaires  pour  le  moudre.  Leurs  bétes 
de  charge  qui  les  voitur£|ient  avaient  péri  par  les  fa-* 
tigues,  ou  étaient  employées  à  portet  les  blessés  et  les 
malades.  En  cpnséquence  la  mis^ère  devint  extrême, 
jusque-là  qu  une  mesure  de  froment ,  qui  ne.  passe  pas 
de  b^ucoup  la  dixième  partie  de  notre  boisseau,  se 
vendait,  cinquante  dragmes  (vingt-cinq  francs),  et  le 
pain  .d'orge  s'échangeait  avec  l'argent  poids  pour  poids. 
Il  fallut  donc  que  les  soldats  recourussent  aux  racinejs 
et  aux*  légumes ,  encore  n'en  avaient^ls  pas  en  abonr 
dance  ;  et  la  faim  les  contraignit  d'essayer  d'une  herbe 
inconnue,  dont  l'usage  leur  devint  funeste,  et,  com- 
mençant par  leur  troubler  la  raison ,  les  conduisait  à 
la  mort..     '      .  / 

L'efifet  est  des  plus  surprenants.  Ceux  qui  avaient  man-  Maladie  sin- 

/     1  11  1    •  I  1  /         •  gulière  et  fu- 

ge  de  cette  herbe  perdaient  le  sens  et  la  memc^ire  :  et  neste  causée 
l'unique  idée  qui  les  occupait ,  c'était  de  remuer  et  de  ^âle  "hefbe 
ristourner  toutes  les  pierres  qu'ils  i^ncontraient.  Ils 
se  livraient  à  cet  exercice  comme  à  un  ouvrage  très- 
sérieux  ;  en'  sorte  que  la  plaine  était  toute  remplie  de 
gens  courbés  vers  la  terre ,  et  la  creusant  pour  en  tirer 
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àes  pierres  et  les  transporter  .d'une  place  à  une  autre. 
Le  vin  était  le  seul, remède  contre  ce  mal;  et  ils  n'en 
avaient  point.  A.insi  cette  étrange  manie  finissait  par 
la  mort ,  quî  était  précédée  d'un  vomissement .  de  bile 
toute  pure. 

Antoine,. les  voyant  périr,  sous  ses  yeux  en  grand 
nombre,  et  toujours  poursuivi  par  les  Parthes,  s'écria 
plusieurs  fois,  O  retraite  /des  dix  mUlel  II  admirait , 
avec  un  retour  de  douleur  sur. lui-même,  le  sort  des 
troupes  grecques ,  ramenées  par  Xénophoh ,  qui ,  ayant 
un  bien  plus  vaste*  espace  de  pays  à  traverser,  et  de 
beaucoup  plus  nombreuses  armées  à  combattre,  étaient 
revenues  heureuses  et  triopiphantes.^ 
Nouyeiie         Cependant  les  Parthes,  ne  pouvant  entamer  l'armée 

perfidie  des  .  .  •  '  .        .  .  / 

Parthes,dont  romamc,  m  en  rompre  les  rangs,  toujours  repousses^ 

se°garautit    toujours  battus  et  obligés  de  fuir,  tentèrent  de  nouveau 

avû^^ui^Uii  ^  pei:fidie,  à  laquelle  le  caractère  de  la  natioQ  les  por- 

vient  de  l'ar-  (^j|    çj  ^yj  ^yait  été  uuc  première  fois  sur  le  point 

mee  enne-.  ^  T  r  r 

>°i«*       de  leur  réussir.  Us  cbecchèreat  do^M^t  les  ocoasiàns  de 

* 

s'approcher  des  Romains,,  lorsque  ceux-ci  allaient 
aux  fourrages  ou  ramassaient  des  vivres  dans  les  <:ai9- 
pagnes;  et ,  montrant  leurs  arcs^débaadés,  ils  entraient 
çn  conversation  avec  eux,  et  leur  disaient  qu'ils  se 
cifoyaient  suffisammtent  vengés ,  et  qu'ils  se  disposaient 
à  regagner  leur  .pays.;  que  seulement  quelques  troupes 
deMèdes  suivraient  encore  les  RonnainS  à  vue  pendit 
deux  bu  trois  jours,  non  pour  lès  molester^  mais  pour 
défendre  les  villages  qui  se  trouvaient  sur  la  route.  Us 
accompagnaient  ces  discours  de  toutes  sortes  de  ca* 
resses  et  de  témoignages  d'amitié  ;  en  sorte  que  les  Ro- 
mains y  ajoutèrent  foi  et  conçurent  de  meilleures  es- 
pérances. Antoine ;.lui<*méme  fut  ébranlé;-  et  de  deux 
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chemkis  qu'il  pouvait  prendre  -,  Fun  par  les  montagnes, 
que' l'on  disait  manquer  d'eau,  l'autre  par  la  pleine, 
il  était  prêt  à  se  déterminer  pour  ce  dernier.  Il  y  a 
lieu  de  s'étonner  qu'il  fût  si. peu  en  garde  contre  la 
perfidie  des  Par^hies.  Un  avis  salutaire ,  qui'  lui  vint 
encore  de  l'armée  enneinie,  corrigea  son  erreur. 

Uti  parent  de  Manésès,  cet  illustre  fugitif  à  qui  An- 
toine avait  fait  don  dp  ti^ois  villes,  vint  au  camp  des 
Romains,  et  demanda  qu'on  le  fît  parler  à  quelqu'un 
qui  sût  la  langue  des  Pàrthes  ou  celle  des  Syrîens. 
Alexandre  d'Antioche,  en  qui  Antoine  avait  beaucoup 
de  confiance,  s'etant  présenté^  Mithridate ^  c'était  le 
nom  du  parent  de  Mohésès ,  Jit  que  ce  seigneur  l'avait 
ei>voyé ,  souhaitant  de  témoigner  par  un  service  effec- 
tif sa  reconnaissance  au  général  romain.  Il  lui  monr 
tpa  ensuite  du  doigt  une  chaîne  de  montagne  en  l^ii 
disant.:  «  Derrière  ces  montagnes,  toute  l'armée  des 
«  Pàrthes  est  postée  en  embuscade.  Ils  espèrent  que , 
xx  trompés  par  les  discours  qu'ils  von^  ont  tenus,  vous 
«  enfilerez  la  plaine  dominée  par, .les  hautieûrs.qui  les 
«  oachentk  Donnez-vous-en  bien  de  garde.  Par  le  che- 
(^  min  de  la  montagne ,  si  vous  le  continuez^  vous  n'avei 
«  à  craindre  que  les  maux  auxquels  vous  êtes  accou- 
a  tumés  dès  long-temps^  la  fatigue  et  la  soif.  Mais  si 
«  Antoine  se  hasarde  dans  là  plaine,  qu'il  s'attende  à 
«t  renouveler  la  catastrophe  de  Crassus  a. 

Antoine, qui  se  croyait  quitte  de  tout  péril,  fut  trou- 
blé de  se  voir  de  nouveau  rejeté  dans  l'embarras  et 
dans  la  crainte.  Il  assembla  son  conseil,  et  y  appela  le 
guide,  à  qui  la  plaine  donnait  déjà  de  ^inquiétude  par 
elle-même ,  parce  que  c'était  un  vaste  désert  qui  n'avait 
point  de  route, frayée,  et  où  l'on  pouvait  aisément  s'é- 
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garer  ;  au  lieu  que  par  les  montagnes  il  n*y  avait  d^autra 
inconvénient  que  de  ne  point  trouver  d*eaa  sur  ie  die-» 
min  l^endant  un  jour.  On:  se  détermina  donc  pbur  ce 
dernier  parti,  et  bs  soldats  éurônt  ordre  de  faire  pro- 
vision d^eau.  Gomme  ils  n'avaient  point  de  vases,  lés 
uns  se  servirent  de  leurs  casques*  pour  porter  de  l'eau 
avec  eux^  les  autres^  en  remplirent  des  outres  :  et  Fon 
se  mit'  en  marche  a^a  commencement  de  la  nuit* 
Les  Romains  '  Les  Partfacs 'fïirent  promptement  avcrtis  du  départ 
bT^Tae  <le  Tarmée  romaine  :  ^  des  la  nuit  même,  contre  leur 
Fieûrraônt  coutumc,  ils  s'empressèreht  de  les  poui^uivre.  Au  point 
^*^*""ai-  ^^  J^^^  ^'®  '^*  atteignirent,  et jt  tombant  sur  les  der- 
niers^ ils  jetèrent  d'abord  quelque  trouble  parmi  des 
troupes  harassées,  et  qui  avaient  fait  une  marche  for- 
cée de  dix  lieues,  toujours  souffrant  dé  la  soif.  Af^is 
bientôt  les  Romains  rajppelèrent  letrr  courage^  et,  quoi- 
que surpris  de  se  voir  brusquement  attaqués  par  des 
ennemis  qu'ils  croyaient  avoir  laissés  bien  loin  derrière 
eux^  ils  firent  ferme,  et  combattirent  avec  vigueur, 
avançant  totijours  chemin.    - 

Pendant  qu'on  se  battait  à  la.  queue  de  l'armée  ro- 
maine, la  tête  arriva  près  d'un  fleuve,  qui  pairut  aux 
soldats  altérés  un  bienfait  du  cieL^ls  y  coururent  avi- 
dement, malgré  les  représditations  deleùr  jfuide,  qui 
les  avertissait  q|ie  la  qualité  -des  eaux  était  mauvaisfè  et 
malsaine.  Ils  ne  voulurent  point  l'en  (Mroirë  jusqti^à  ce 
que  leur  propre  expérience  lesreut-conVaincus  que  l'avis 
était  trop 'véritable..  C'étaient  des  eaux  salées  et  char- 
gée^ d'acides,  qui  causèrent  à  ceux  qui  en  burent  des 
coliques  violentes,  et  qui,'  au  lieu  d'apaiser  leur  soif^ 
l'allumèrent  en  eux  plus  ardente  qu'auparavant.  L'exem- 
ple de  ce  qu'ils  souffraient  donna  dû  poids  aux  exhor* 
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talions  d'Ânloine,  qui,  parcourant  ies  rangs,  encou- 
rageait les  soldats  à  prendre  encore  .patience,  p^daiit 
un  »peu  de  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reucootré 
un  autre  ileuye,  qui  n'était  pas  Iqiii,  et  dont  ih  pp^r- 
raient  boire  les  eaux  sans  crainte  ^t  saps  danger:  et 
il  ajoutait  qu'au-delà  de  ce  fleuve  le  pays  était  impra- 
ticable pour  la  cavalerie,. en  sorte  qu'ils  seraient  dé- 
livrés dé  la  poursuîJLe  des  ennemis.  En  mêqie  temps 
il  rappela  ceux,  qui  :  combattaient, \et  fit  ^nner  la  re- 
traite, voulant  camper  en  ce  mêiue  lieu,  afin  qu'au 
inotns  les  troupes  pussent  se  rafraîchir  à  t'ahri  de  leurs 
teiites.   . 

Les  Parthes,  qui  n'attaquaient  jamais  les  Romains 
que  pendant  la'màrche,s'étant  retiriés,  ce  mêmeMithri- 
datè^  porteur  d'ua  premier  avis  si  salutaire.,  vint  de 
nouveauau. camp.  d'Antoine,  demanda  à  parler  encore  ' 
une  fois  à  Alexandre  d'Antioche,  et  lui  dit  qu^il  fallait 
que  les  Romains,  après  avoir  pris  un  peu,de.repos.^se 
hâtassent  de  lever  ledr.camp  et  de  gagner  le  fleuve, 
parce  que  Jes.  Parthes  étaient  résolus  de.  les  poursuivre 
jusqu'à  .ce. terme*,  mais  de  ne  le  ppiut  passer.  Antoine 
récompensa  le  service  que-  lui  rendait  Mithridate  par 
une  grande  quantité  de  vases  d'or,  dont  ce{ui-ci  cacha 
tout  ce  qu'il  put  sous  ses  habits,  et  s'en  alla. 
•  i  Les  Romains  profitèrent  de  l'avertissement  que-  le  Désordre  af- 
Partheleur  avaitdonné,  et,  après  un  court  intervalle,  p""!*^^* 
ib  se  remirent  en  mardie  lorsqu'il  faisait  encore  jour,  ^^^a^^^quf 
Ils  ne  furent  point  poursuivis,  et  n'éprouvèrent  de  la  piiic»<w»pro- 

r  r  7  r  pre  camp. 

part  des  ennemis  aucune  alarme;  mais,  parleur  propre 
fait ,  la  nuit  suivante  devint  pour  eux  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  nuits.  Une  fureur  de  piller  s'eitipara  subi- 

a5. 
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tement  des  esprits,  sans  que  Ton  puisse  en  assigner 
d'autre  cause  que  Tavidité  naturelle  du  soldat^  fortifiée 
par  la  licence  des  ténèbres.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  ceux 
qui  avaient  de  l'or  et  de  l'argent,  et  ils  les  tuaient  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouillesi.  Ik  n'épargnèrent  pas 
même  le^  bagages  de  leur  général ,'  et  ils  mettaient  en 
pièces  sa  magnifique  vaisselle  pour  la  partager  entre 
eux.  Le  désordre  fut  afireux;  on  ne  se  connaissait  plus; 
et,  comme  on  ignorait  la  cause  du  tumulte,  on  l'attri- 
buait à  une  invasion  des  ennemis.  Antoine ,  au  déses- 
poir, ne  voyait  pour  lui  de  ressource  que  dans  une  mort 
prompte  :  et  ayant  appelé  un  dé  ses  gardes,  qui  afvait 
été  gladiateur,  uom'mé  Rhamnus,  il  lui  fit  promettre 
avec  serment  de  lui  passer  son  épéeauf  travers  du  corps 
lorsqu'il  l'exigerait ,  et*  de  lui  couper  ensuite  la  tête , 
afia  qu'il  ne  fut  ni  pris  Vivant  par  les  Partbes,  ni  re- 
connu après  sa  mort. 

Ses  amis  ne  purent  retenir  leurs  larmes  :  mais  le 
guide  le  consolait  en  lui  disant  que  l'on  approchait  du 
fleuve ,  et  qu'il  sentait  dans  l'air  une  fràîchelif  et  une 
moiteur  qui  annonçaient  'le  voisinage* de  l'eau,  et  qui 
rendaient  la  respiration  plus*  douce  et  plus  aisée  :  -que  de 
plus  te  calcul  du  tenips  depuis  lequel  il  était  en  marche 
se  rapportait  à  ces  signes;  car  la  nuit  allait  finir.  En 
même  temps  des  officiers  qui  avaiient  pris.'soin  d'éclair- 
cir  l'origine  du  tumulte  lui  apprirent  que  les  ennemis 
n^y  avaient  aucune'  part,  et  que  c'était  uniquement 
l'efTet  de  là  cupidité  forcenée  de  ses  propres  troupes. 
Aitisi,  pour  rétablir  l'ordre  et  le  calme  parmi  k  mul- 
titude, il  commanda-  que  l'on  fît  halte,  et  que  chacun 
se  rangeât  sous  son  drapeau. 
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•     Déjà  le  jour,  romtitiençàit  à  paraître  ^^t  -avec  le  jaUr     Dernier 

.  »       ,^       1  «,  .     «  /  •  »/      •-.  combat  cou- 

se  montrèrent  les  Parthes.  Mais  1  armée  romaine  s  était  tre  les 
remise  de  son  trouble,  et  les  troupes  légères  s'avau-  ^ , 
cèrent  en  bon  ordre  pour  répondre  par  leurs  traits  aux 
pèches  des  ennemis.  En  même  temps,  les  soldats  légio- 
naires  formèrent  leur  tortue,  telle  que  je  l'ai  décrite: 
et,  en.  sûreté  sous  cet  abri ^.  ils  marchaient  toujours, 
quoique  lentement^  vers  leur  but,  sans  être . fatigués 
par  les  Parthes,  qui  n'osaient  approcher. 

Enfin  on  découvrit  ce  fleuve  tant  désiré;  «t  Antoine 
ayant  placé  sa  cavalerie  sur  le  bord,  en  face  de  l'en- 
nemi ,  fît  premièrement  passer  fes  malades.  Bientôt 
toute  l'armée  se  vit  en  pleine  tranquillité,  et  libre  de  se 
désaltérer  dans  l'eau  courante.  Car  dès  que  les  Parthes 
aperçurent  le  fleuve ,  ils  cessèrent  de  tirer  et  détendirent 
leurs  arcs  :  et  l'tm  d'eux, 'élevant  sa  voix,  cria  :  «  Al- 
«  loz  ^ \f  Romains,  retirez- vous  sans  crainte,  c'est  i>Vec 
«  raison  que  la  renommée  publie -votre  gloire,  et  que 
«  les'nations  vous  reconnaissent  pour  leurs  vainqueurs, 
cr  puisque  vous  avéi  «chappé  aux  flèches  des  Parthes.  » 

Lorsque  les  Romains  furent  à  l'autre  bord,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  se'  délasser  un  peu.de  tant  de  fatigues. 
Ensuite  ils  reprirent  leur  route,  et ,  le  sixième  jour 
depuis  le  dernier  combat,  ils  arrivèrent  à  TAraxe,  qui 
faisait  la  séparation  de  la  Médie  Atropatçne  et  de  l'Ar- 
ménie^  Cette  marche  se  passa  sans  aucun  péril,  mais 
non  pas  sans  inquiétude.  Ils  se  défiaient  toujours  des 
Parthes,  et,  aux  approches;  de  l'Araxe,  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'oti  allait  lés  voir  reparaître*  C'était  une, feusse 
alarme ,  et  les  Romains  n'eurent  d'autre  difficulté  à 

'  «Ite  et  bene   valete,  Romani,      loquitnlr;   qtii  Pattfaomm  tela   fu- 
Méritô  Vos  Tictores  gentium  fama      gUtî^,  »  (  Flor.'it»  to.) 
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vafiûcre  que  celle  du  fleuve  même^quî  était  grand  et 
rapide  •  ; 

Joie  des  Ao-  "  On  uc  pèut  exprimer  «tec  quelle  satisfiiction  ils  re- 
B^  """*  l'Ar»é«ie.  Çis  étaient  d««  h*  mêmes  .«««ports 
^''méidê.  "^  qae€euit'c|ui  se  voient  arrivés  à  leire  après  uiie  loi&gue 
et' périlleuse  navigatiddu  11$  baisaient  cette  tevre^amie, 
ib's^eiirfai^assaielit  les  uns  lesr  autres  en  >  versant  ^es  lar- 
mes de  joie.  L'abondance  de  toutes  choses  qui  succédait 
à  la  disette  et  à  la  famine  devint  nuisible  à  plusieurs. 
Nèr  Se  Ménageant  point  sur  le  boire  et  sur  le  manger, 
ils  tondbèrent  «n.  ^ydropisie ,  ou  dans  d'autres*  maladies 
ficheuses.  * 

•  Antoine  fit  la  revue  de  ses  troupes  »  en  Arménie ,  et 

il  trouva  .qu'il  avait- perdu  vingt. mille  fantassins  et 

quatre  pfiille  hommes^  de  cavalerie  ^  dont  plus  de  la 

nM>itié  avaient  péri  parles  maladies^  et  non  par  le ^er 

derennemi.  H  £iut  ajouter  à  cette  per^e  si  oonsidérabl» 

oelle  de  presque  tousles'bagagesde  l'armée.  Sa  marche 

depms  Praaspa  jusqu'au*  fleuve  près  duquel  il  combat* 

tit  poui^  la  4emière  fois  contre  iei  Pacthes  fut  de  vipgt 

et  un  joun^  pendant  lesquels  il  traversa  cent  lieues  de 

pays,  et^utîntdixohuit  combats;  toujours  vainqueur; 

mats  4es'  victoires  n'iivaient  point  eu  un  effet  solide  ni 

décisif^*  pai^ce  qu'il  n'avait;  pu  |)oursuivre  le$  vaincUs 

bien  loin,  ni  les  empêcher  de  se  rejoindre  à  quelque 

distance.' Et  ^'«st  <îe  qui  fait  voir  quel  toït  infiai  liri 

iCâusa  la  perfidie  du  roi  d'Arménie,  qui  l'avait^  aban^ 

donné  dèsi  lés  comnletacemeiits  du  siège  de  Pràlasplsu 

Car  ée  prince,  ayant  une  flprissante  cavalerie,  qui  se 

montait  à.seize  mille  hommes  armes  à  peu  près  comme 

les  Parthes,  et  accoutumés  à  combattre  de  la  même 

façon,  un  tel  secours  eût  assuré  aux  Romains  une  vie- 


|(Hr^  CQBiplète r'Ies,  légions  isijetlsat  en  fuite  les.PaFthes^ 
^  la^qii^lerà  sotniénieiuie  les  poursuivant  et<leur.tuaal 
b^apcQup  ^  inonda,  ils  n'auraient  pa&  pu.se  rallier 
sans  iCgftse^  ni  ^rev^ir  tant  de  fois  à  la  charge*  <.  :  v. 
;  Xwt^  Tàrtoéô  roinaine^  officiers  et  soldats,  ne  resr 
paraient  quç  veng^ano^  comtre  Artabaze^  et  ils.you** 
laientse  faire  justice  âur^e-champ^Antoine;)  noh;inoina 
irrité,  mais. plus  niaitre  de  sonj^es^enlinient,  ne > crut 
pas  d^ypiir^  airec  des.  ti^upes. épuisées. de  misera  et  dé 
ÊttigiieSv^taqùep  unxoi  sur  son  trône  et  dans  son  pro- 
pre'pays«  Il  usa  donc dedissiœulation ;. et, loin^d^^ Êiire 
aucune  plainte  au  roi:  d'Arméniie,  il  continua  de.  loi 
témoigner  beaucoup  de  confiance,  et  il  reçut. même  de 
lui  d^  l'argent  et  des  vivi^ ,  remettant  vsa  vengeance  à 
un  .antre  temps. . 


m.     A    t    â    f 


.jiPonr  ra^sureri  rien.jne  ppnv^aît  mieux>à  Antoine  Empresse- 

.|  3    .  ■  m  ■  À  '    •  ment  fou 

qu^  de^  prendre  ^fis  t{uartiers  n  d  tuver  .en .  A  rmenie  :  ce;  d*àntome 
qtti.yd'aill«»;irs^  Saurait: mis. .à: portée  de  renouveler  la  ^ï.ûprTs" 
guerre  contre  les  Parthea  à  l'ouverture  dé  la  campagiie  *^*  ^;^' 
prpqbaîpe,^  ei  de  tir^r .  rai^n ,  comme  il  jl'ayait  jextrê- 
m^eatàccenr,  de  l'affront  qu'il  venait  de  recevoir 4e 
iQUr.part»  Maift  l'ensorceUemeAt  pour  Cleopatre.  l'em- 
porta ^v  toutes  m$  tÇOAsidérations«  Il  n'était  Oficupé 
(pç  de  k  penaér  de  séi.reyoir  ^uprèst  d'elle;  et^  n^lgré 
la^rigUeijir  de  la  .saison  9  il  voulut  retourner  av0c  sw 
atw^éfi  eUi  Syrie,  ,et  jU  la  conduisit .  à  travers  les  im^ 
ejt.ies  glaces  9  qui^  lui -firent .  péiîir  ^en^pre  i^uit.wUe. 
hommesv  La  lent^r  d'une  marche  pénible  irritait^son 
impatience  :'et,  dès  qu'il  lui  fut  possible,  il  prit  les  de- 
vants, et,  accompagné  de  très-peu  de  troupes,  il  vint 
à  la  mer,  en  un  Heu  nommé  la  Bourgade  blanche , 
entre  Béryte  et  Sidon. 
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lÀ,  en. attendant  la  reine  d'Egypte,  il  se  livi'a ,  pour 
eharmer  son  ennui ,  aux  excèi  de  la  bonne  chère'  et 
du  vin,  tenant  table  nuit  et  jour  avec  ses  amis.  £t 
cette  indéciente  diversion  n'était  pas  'même  assez  puis** 
santé  pour  le  distraire  de  s^  folle  passion.  Souvent,  au^ 
milieu  d'un  repas,  pendant  que  l'on  s'invitait  muluél- 
leihent  à  boire,, il  sortait  brusqùemept  de  table,  et 
courait  au  rivage  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  point 
les- vaisseaux  qui  devaient  lui  amener  Cléopatre*  , 

£lle  arriva  enfin,  et  apporta  des. habits  et  dei'ar- 

gent,  qu'Antoine  distribua  à  ses  troupes.  Quelques-uns 

crurent  que  l'argent  venait  de  lui,  mais  qu'il  voulait  en 

faire  honneur  à  la  ^eine. 

Relation         Autoîne  u'avait  pas  lieu  assurément  ^le  tii^r  vanité 

*ucu»eei''  de  cette  expédition.  Cependant^  il  en  écrivit  à  Rome 

Autohirà    ^'"°  ^^  ^^  vainqueui*,  déguisant  les  pertes,  enflant  les 

Rome.  Hon-  petits  avantages  :  et  par  làûl  a  bien  mérité  que  les  écri- 

neurs  qui     *^  O  r  ..,*... 

lui  sont  dé-  vains,  flatteurs  des  Césars,  luiraient  reproché,  comme 
Dioj  ils  ont* fait ,  d'avoir  appelé  sa  fqite  un0  victoire  %  et  àè 
s'être  ^  donné  pour  victorieux  parce  qu'il  avait  échappé 
des  mains  des  ennemis.  Qçtavien  coilnaissa^t  parfaite- 
ment la  vérité  des  faits,  et  il  savait  pris  sbin  de  s'en  in« 
struire.  Mais,  obligé  de  se  ménager  avec  Antoine,  d'au- 
tant phjs.  que  Sex.  Pompée  vivait  encore,  il  se  donna 
bien  de  garde  de  démentir  publiquement  les  l^elations 
fanfaronnes  de  son  collègue.  Au  contraire,  il*  fit  dé-^ 
cerner  par  te  sénat  dès:aiçtions  <Ie  grâces  aux  dieux 
et  des  sacrifices,  comme  pour  d'heureux  et  glorieux 
succès. 

<  «H^nc  Antonios  ixigam  snam',  «Incredibilî  mentis  veco^diâ  ^  fe- 

quia  vivtis  exierat,  yîctoriiuag  voca-      rocior  aliqoantô  factut  est^qnà^i  tî- 
bat. »  (  V£i.^.  II ,  82 .  )  cisaet  qnî  'evaaerat.*»  (  Fto&.  iv>f  10.) 
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Les  inquiétudes  que  pouvait  oau^r  à  Octavién  la  vie 
de  Sex.  Pompée  ne  durèrent  pas  long-temps;  car  il  pé- 
rît Tannée  suivante,  qui  eut  pour  consuls  un  homme 
de  sa  famille  et  de  son  nom ,  mais  d'un^  branche  dif^ 
férente,  et  L.  Comificius. 

L.    CO*NIFICIUS.  .  -^  V  Ah.R.  7'7. 

Ay»  J.C*  35. 
SEX.    POMPKIUS.  . 

J'ai  raconté  de  quelle  nianière  Sextus  Pompée,  forcé    Dernières 

•  1»   1         1  t     n»    •!  \  «Tentures 

p$ir  Octavien  d  abandonner  la  Sicile,  après  une  posse»-  et  mort  fn^ 
sipn.de  plusieurs  années,  s'çtait  enfui  du  port  de  Mes-    sex.  Pom- 
sine  avec,  dix-sept  vaisseaux.  Son  objet  était  de  gagner  Appian.'ciT. 
l'Asôe;  mais,  eomiue  personne  ne  le  p9ursuivait,  il  ne  Dio^'f^'^g. 
se  hâta  point  tellement  qu'il  oubliât  sa  profession  de 
corsaire.,  et  il  alla  piller  le  riche  temple  de  Junon  La-* . 
cinie,  situé  sur  k:QÔte  orientale  du  Brutium ,  près  de 
Crotone.  De  là  il  passa  à  .Cojrcyre,  ensuite  dans  l'He  de 
Géphallénie,  et  enfin  il  vint  à  Mitylène,  cpipitale  de 
nie  de.Xâesbos,  dont  les  habitants  étaient  affectionnés 
à  la?  mémoire  de  son  père  et  à  sa  famille. 

Il  se  proposait  d'abord  de  passer  tranquillement  l'hi- 
ver en  ce  lieu,  en  attendant  qu'Antoine  fût  revenu  d0 
son  expédition  contre  lés  Parthes,  et  d'aUer  alors  se 
présenter  à  lui  comme  un  ami  malheureux  qui  implo-r 
rait  ^  protection-*  Mais  bientôt  son,  ambition  inquiète 
lui.suggé-ra  d'autres  pensées.  Mécontent  d^s  procédés 
que  tint  à  son  .égard  Furnius,  qui  commandait  .pour 
le  ti'iumvir  en  Asie;  animé  par  l'espérance  que  firent 
renaître  au  fond  de  son  cœur  les  disgrâces  d'Antoine 
dans  la  guerre  des  Parthes,  il  ne  projeta  rien  moins 
que  de  se  substituer  en'  sa  place ,  ou  du  moins  de  par- 
tager avec  lui  les  provinces  de  l'Orient.  Il  voyait  sa 
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troapese*  grossir  joumeUeinent  par. un  gnnvi  nombre 
de jses  anciens  soldats. et  amîs ,  ifui  ^  manquaBtide  toute 
ressource,  se  rassemblaient  autoiir.de  lui. H  reprît  donc 
les  màrqtiies  du  commandement  et  la  cotte  d'armés  de 
général ,  il  radouba  ses  vaisseaux  ^  il  exerça  ses  rameurs , 
alléguant  pour  prétexte,  tantôt  la  nécessité  de  se  pré* 
cautionner  contre  Octavien ,  tantôt  le  service  d'Antoine, 
à  qui.  il  était  bien  aise  de  se  rendre  utile«  En  mâne. 
temps  il  envoyait  des  députés  aur  rois  et  petits  princes 
de  Thrace  et  à  ceux  de  Pont  ponr  négocier  sourdement 
aveu  eux.  Il  en  envoya  jusque  choz  les  Pàrthes,  auprès 
desquds  il  espérait  que  son  nom  lui  s0rait  une  recpm* 
ihandation  très^vorable';  et,  se  rappelant  Tacetuple  de 
Labfénuâ  qui  avait  été  si  bieil  reçu  d'eux,  et.  mis  à  ta 
tête  de  leurs  armées ,  il  n^  doutait  p(as  que  l'amitié  du 
fils  de  Poinpée  ne  leur  fut  tout  autrenient  précieuse» 
On  conçoit  bien  qu'il  cacbâit  soigneusement  ces  pra- 
tiques. Pendant  qu'il'  agissait  si*  vivettient  contre  Aii« 
toihe,  il  lui  promettait  une  amitié  âdèle;  et  pour  le 
mieux  tromper,  il  lui  députaqù^lques^uns  desedamia 
chargés  de  lui  ofirir  ses  services  et  de-lui  représenter 
leai^S' communs  intérêts..  ;.-:>,.  >  u. 

Antoin<s  était  aîors- revenu  à  Alexandrie;  et; Sur  les 
preinièrés  nOIivt^lles  dés  mouvétneats  de  Scktus,  il  avait 
fait  partir  Titius  avec  'ordre  de  pi-endive 'enS^rilR  des 
tFoupeâ  lie  terré  et  de  m^,  et  d'iaUer  filtre  la  gi|ei^cé  à 
<;e  général  fugitif,  s'il  demeurait,  en  arpaes,ou ,  fei'il  cm- 
sénftait  à .  leià  mettra  bas  V  le  reoeVcâr  à 'GOBipositron> 
et  l'amener  hon<^àblement  en  ^Egypte.  Le  triumvir -ne 
laissa  pas  d'écouter  les  députés  de  Sextus ,  dont  ie^4îs- 
cours  fut  très^adroit  et  très-propre  aux  circonstances. 

Ils  y  rappelèrent  à  Antoine  les  avances  que  leur  chef. 
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ilans,  sa  meilleure  fortune^  avait  faites  trerslui  potnr 
«  obteiiir.son  amitié^  et  la  ca»fiance<{u'il.  avait  toujours 
eue  di^s  la  franchise,  la  eandeur  et  l'élévation: de  son 
CQ^urâge,  à.  quoi  ils  opposèrent  le  caractère  dÎBsiniuté<, 
fourbe  et  artificieux  d'Octavien.  Ils  réveillèrent  sa  ja*- 
lousie  conlire  ce  jeune. collègue, qui  .valait  de  s'emparer 
des  djépouilles.deSextus  et  de  Lépidus  sans  lui  en  faire 
aucune  part.  Ils  le  lui  firent  envisager  comme  un  rival 
•avec  leijuet  la  guerrç.  devenait  inévitable /et  ménoTepro^ 
chaîne,  puisque  Antoine  était  actueUement  k  seul  ob- 
stacle qui  retardât  son  ambition  effrénée,  et  qui  Tem- 
péchât  cle  sef  voir  le  maître  de  Tuni vers.  Ils  terminèrent 
leur  discours  en.  lui  protestant  que  Sèxtus:ne  désirait 
que  de  le  servir  de  sa  personne,  et  de  ses  troupes  vdont 
la  li^délité'  n'avait  pu  être  ébranlée  .par*  ses  malheursi 
«  Ainsi,  dtôaieiitrils^  si  voiis  avez  la  paix,  ce- sera  ipour 
«  vous  une  gloire  d'avoir  sauvé  le  fiU  du  grand  Pom^ 
a  pée  :  s'il  vous  faut  soutenir  la  guerre,  comme  rvoiis 
jK  devez  vous  y  attendre  ÎAcessamment,  il  ne  sera  pas 
tf^pour  vous,  un  inutile  ami.  {x>.      >  ;     i 

.  4^tQi|ie  }eùr  répondit  ^n  leur  déclarant  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  à  Titius,et.il'ajotitaquela  conduite 
d0  Sen^tus  ferait  voir  s'il  était  véritablement  dans  les 
sentiments^  qu'exposaient  ses  députés^  ... 

'  Om  voitqu^Antoine  ne  èe  fiait  pas  beaucoup  aux  pro« 
mesfic^  âe  ce  géftéràl  dépouillé,  mais  toujours  ambi*»^ 
tie.ux;  et  dans  lie  moment*  il  survint  un  incident  qui 
devait  les  lui  rendre  plus  que  suspectes.  Ses  officiers 
lai  amenèrent  ceux  que  Sextus  avait  dépêchés  vers  les 
Parthes,  et  qui,  dans  le  cours  de  leur  voyage,  avaient 
été  reconnus  et  arrêtés^  Antoine  était  si  simple  et  si 
uni ,  si  éloigné  de  prendre  aisément  ombrage ,  qu'il  reçut 
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encore  le9  excuses  cies  agents  de  Sextus,  qui  lui  repré* 
sentèrent  que^  daqs^  la  triste  situation  où  se  trouvait  leur 
chef,  incertain  comme  il  était  des  dispositions  d'Antoine 
lui-même ,  il  n  y  avait  pas  lieu  de  s'étôhner  qu'il  eût 
tenté  des  ressources  ep  quelque  façon  désespérées;  mais 
que  dèi  qu'il  connaîtrait  ses  bonnes  intentions  il  ne  tnan- 
querait  pas  de  s'y  conformer.  Le  triumvir  voulut  bien 
se  contenter  de  ces  allégations ,  et  il  attendit  les  effets. 
Ils  furent  totalement  contraires  à  de  si  belles  paroles. 
Quand  on  a  une  fois  goûté  du  commandement  '  ab- 
solu ^  il  est  bien  difficile  de  se  réduire  à  l'obéissance;  et 
ie  second  rang- est  trop  dur  à  qui  est  accoutumé  au  pre- 
mier. Sextus  poussa  jusqu'au  bout  le  projet  de  se  main- 
tenir  éhef  de  parti,  et  de  se  &ire  au  préjudice  d'An- 
toine un  établissement  indépendant.  Il  eut  même,  avant 
l'arrivée  de  Titius;  quelques  légers  succès.  Furnibs,  qui 
commandait  en  Asie,  avait  peu  de  forces  sur  pied;  et 
quoiqu'il  eût  appelé  à  son  secours  Domitius  Ahéao-^ 
barbus,  et  Amyntas  qu'Antoine  Venait  de  faire  roi  des 
Galates ,  Sextus  se  soutint  avec  avantage  contre  ce^  trois 
chefs  :  il  surprit  leur  camp;  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs villes  considérables,  de  Lampsaque,  de  Nicée, 
de  Nicomédie.  Cette  lueur  de  bonne  fortune  lui  enfla 
d'autant  plus  le  courage,  qu'elle  augmenta  beaucoup 
le  nombre  de  ses  partisans.  Les  peuples ,  vexés  par  des 
exactions  très-onéreuses ,  le  regardaient  presque  comme 
un  libérateur  :  on  s'enrôlait  à  l'envi  sons  âes  étendards, 
et  bientôt  il  se  vit  trois  légions  et  deux  dents  chevaux. 
Mais  Titius  étant  survenu  avec  une  flotte  de  six*»vingts 
voiles,  qui  portait  de  nombi*euses  troupes  de  terre,  et 
en  même  temps  Furnius  ayant  reçu  .soixante  et  dix 
vaisseaux  qu'Octavien ,  vainqueur  en  Sicile ,  renvoyait 
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h  Antoine ,  le  sort  changea  tout  d'un  coup;  et  Sextus  ^ 
ne  voyant  plus  de. ressource  pour  lui  que  de  pénétrer, 
s'il  pouvait,  dans  la  haute  Asie,  brûla  sa  petite  escadre, 
qui  lui  devenait  inutile  contre  des  forces  si  étrangement 
supérieures,  et  il  convertit  en  soldats  ce  qu'il  avait  de 
rameurs  et  de  matelots» 

C'était  là^un  parti  extrême.  Aussi  ce  malheureux 
chef  se  vit^il  abandonné  de  ce  qui  lui  restait  d'illustres 
amis,  dont  le  plus  connu  dans  l'histoire  est  Cassius  de 
Parme;. et  sgn  heàu-père  même,  Scribonius  Libo,  aHa 
chercher  sa  sûreté  dans  le  camp  des  lieutenants  d'An- 
toine. Mais,  poi;r  lui,  il  persista  dans  la  résolution  de 
tout  tenter  plutôt  q^ie  de  se  soumettre;  et  il  se  mit  en 
devoir  de  traverser  la  Bithynie,  .dans  le  dessein,  à  ce 
que  l'on  crut ,  de  gagner  l'Arménie ,  dont  le  roi,  comme 
nous  l'avons  vu ,  avait  de  grandes  raisons  de  se  défier 
d'Antpine.  Titius  et  Furnius,  réunis  avec  Amyntas,  lui 
coupèrent  le  chemin;-  et  en  le  fatiguant,  en  tombant 
sur  ison  arrière-garde,  enlevant  ses  fourrageurs,  le  ré- 
duisant à  manquer  d'eau  et  de  vivres,' enfin  ils  l'ame- 
nèrent au  point  de  demander  une  entrevue  pour  traiter 
d'accommodement.  r 

Titius  lui  était  suspect  et  désagréable ,  parce  qu'ayant 
i^utrefois  trojLivé  un  asyle  ailprès  de  lui  en  Sicile,  et 
n'étant  retourné  à  Rome  que  par  son  bienfait  et  en 
vçrtu  du  traité  de  Miàène,  il  avait  pris  la  commission 
.de  lui  faire  la  guerre.  Sextus  le  regardait  donc  comité 
un  homme  ingrat  et  sans  foi,  et  par.  cette  raison  il  ne 
voulut  pas  conférer  avec  lui,  mais  avec  Furnius. 

Celui-ct  s'étant  présenté ,  Sextus  demanda  pour  toute, 
condition  de  pouvoir  se  rendre  à  lui ,  sous  promesse 
d'être  iC(uiduit  à  Antoine  sans  qu'il  lui  fût  fait  aucun 
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mal.  Furnius  le  refusa,  alléguant  que  Titius  était  chargé 
des  ordres  d'Antoine,,  et  que  par  conséquent  c'était  à 
lui  qu'il  fallait  que  se  remit  Sextus.  Il  avait  pour .  la 
personne  de  Titius  une  répugiisince  invincible,  ^ et  il 
offrit  de  se  rendre  à  Aqi jntas.  C^tte  nouv^le  proposi- 
tion ayant  été  rebutée ,  il  rompit  la' conférence.  I^a  huit 
suivante,  il  se  déroba  aux  ennemis,  laissant  deâ  feux 
allumés  dans  son  oamp  pour  cacher  sa  fuite.  Il  tour- 
nait, vers  la  mer^  et  avait  formé  la' résolution  désespérée 
d'aller  brûler  la  flotte  de  Titius.  Un  transfuge,  qui 
portait. un  nom  illustre, Scaurus,  vint  avertir  leslieu- 
tenants  d'An1X)ine  de  la  rôutequef  Sextus  avait  enfilée; 
et  Amyntais / •déctacbé  avec  quinze  cents  chevaux,  eut 
bientôt  atteint  le  fugitif,  qut^n'avait  point -de  iiavàlerie. 
Aux  approches  d'Amyntas  i  presque  tous  oeux  qui'  ac-^ 
Gompagnaient >  Sèxtus  le  quittèrent;  et  cet  infortuné 
général,  sans  aucune  espérance,  sans  ressource ,  près 
de  se  voir  absolument  seul,  se  rendit  sans  conditioii  an 
pfTÎnce  gàlate,  qui  le  iCemit  au  pouvoir  de  Titius.  Ceci 
arriva'  pies  de  là  ville  de  Midéum  en  Phrygie.  Titius 
fit  conduire  le  prisonnier  à  Milet,  attendant  les  ordres 
d'Antoine.  . 

Il  est  constant  que  Sextus  y  fut  tué  peu  de  temps 
après»  Mais  il  reste  un  nuage  ^iria  part  qu'eut  Antoine 
à  ce  meurtre.  Selon  quelques-uns,  le  triumvir,  dans  un 
premier  mouvement ,  ordonna  la  mort  de  Sextus  :  en- 
suite, touché  de  repentir,  il  çnvoya  un  contre-Ordre. 
Ce  second  courrier  fit  tant  de  diligence,  qu'iL  prévint 
le  premier  :  en  sorte  que,  l'ordre  qui  condamnait  Sex- 
tus à  mourir  étant  venu  le  dernier,  Titius  te  prit  ou 
le  voulut  prendre  pouf  la  dernière  volonté  d'Antoine , 
et  l'exécuta.  D'autres  rejettent  la  chose  sur  Plancûs, 
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qui  avait  le  pouvoir  d'expédier  des  ordres  au  npm  d'An- 
toine^ de  les  signer  pour  lui,  et  de  les  sceller  du  sceau 
de  ce  triumvir.  La  vérité  perce  à  travers  tous  ces  voiles. 
On  né  peut  guère  douter  qu'Antoine  nVit  été  bien 
aise  d'être  défait  de  Sextu^.  Mais,  comme  rien  n'était 
pkïs  odieux  que  de  tuer  de  sang  ^  froid  le  dernier  fils 
de  Pompée,  U  fut  charmé  d'en  laissei:.to>Tnber.le  blâme 
sur  ses- Ueutenahts.  Il  n'avait  garde  de  Tépatgner,  s'il 
est  vrai ,  coBii»e  quelques-uns  le  disent,  qu'on  lui  eût 
Élit  appréhender  de  trouver  un  rival  •  dains  son  prison- 
nier, qui  portait  un  nom.  autrefois>cher  à  Cléopatre.  J'ai 
pourtant  peine  à' croire  qu'Antoine  se  fut  détei;miné  à 
faire  mourir  Sextus,  si  celui-ci  eût  su  prendre  un  parti 
convenable  à  la  situation  de  ses  affaires.  Maïs  fugitif  ^t 
ntîné,  il  tint  uneeonduite  flottante  entre  le  personnage 
de  général  et  celui  de  suppliant  '  ^  et  tantôt  s'opiniâtrant 
à  soutenir  son. rang,  tantôt  réduit  à  demander  hum- 
blement la  vie,  il  parut  un  homme  dangereux,  à  qui 
l'on  ne  pouvait  pas  se  fier. 

Sé'xtus  Pompée  périt  dans  la  quarantième  année  de 
son  âgiB ,  après  une  vie  toiq*ours  agitée ,  toujours  tumul- 
tueuse, et  exposée  à  mille  dangers<  Il  dut  à  Ja  gloire 
de  son  père  et  tout  son  éclat  et  toutes  ses  infortunes. 
Il  eut  phis  de  courage  que  de  prudence ,  plus  d'ambi- 
tion que  d'art  et  d'habileté  pour  la  conduite.  Chef  de 
ban(}its  et  ensuite  de  corsaires,  rustre  et  grossier  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage,  gouverné  par. les  der- 
niers des  hommes,  il  a  ioumi  une  ample  matière  aux 
reproches  des  écrivains  qui  ont  voulu  faire  leur  cour 

I  ccDnm  inter  daceinet  snpplicem      M.  Tido,  jassa  M.  Antonii ,  juga- 
tumultoatar,  èl    naBC     dignitatein      latnsest.  »  (Vsll.  xi,  79.  ) 
retîôet ,   aune   vîtam  précatar  ^  i 
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à  SCS  vainqueurs.  Deux  traits  néanmoins  le  rendront  à 
jamais  recommantlable,  sa  bonne  foi  dans  le  traite  de 
Mi$ène,  et. la  générosité  qui  le  "rendit  la  ressource  et 
Tasyle  des  proscrits. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Sextus ,  Octavien  fît  dé- 
cerner  de  grands  faoïlnears  à  Antoine,  et  célébra  des 
jeùx'dans  le  Cirque  en  signe  de  réjouissasce  publique. 
Il  avait  réellement  bien*  lieu  de  se  réjouir  en  voyant 
exterminée  ukie  maison  ennemie  de  la  sienne.  Je  ne  sais 
si  le  pimpie-prit  une  sincère  partà  sa  joie:car  le  nom 
de  Pompée  était  encore  respecté  et  aimé  des  Romains; 
et  Titius,  te  meurtrier  *de  Sextus ,  lorsqu'il  fut  de  retour 
à  Rome,  ayant  donné  des  jeux*  dans  le  théâtre  de  Pom- 
pée ,  fut  chargé  d'imprécations  par  le  peuple ,  et  obligé 
de  sortir  ignominieoâeiiient  d'un  spectacle  dont  il  fai- 
sait lui-même  les  frais. 

•Par  la  mort  de  Sex.  Pompée,  le  parti  de  César,-  de- 
puis long-temps  triomphant,  se  trouvait  subsister  seul; 
et  il  ne  restait  plus  à  Octavien  et  à  Antoine,  vainqueurs 
de  tous  leurs  ennemis,  que  de  tourner  leurs  armes  l'un 
contre  l'autre,  pour  décider  qui  des  deux  demeure* 
rait  le  maître  de  Tempire.  C'était  le  point  de  vue  qu'ils 
avaient  toujours  envisagé , surtout  Octavien,  dont  l'aiii- 
bition  n'était  distraite  paj^  aucune  autre  passion.  Il  s'é* 
coula  pourtant  quelques  années  savant  que  la  querelle 
éclatât  :  et  je  vais  placer. ici  tous  les  faits  étrangers  à 
ce  grand  événement  qui  termina  les  guerres  civiles, 
afin  de  pouvoir  m'y  attacher  ensuite  uniquement,, sans 
y  insérer  rien  qui  détourne  l'attention  du  lecteur. 

FAITS   DIÊTAGHÉS. 

Guerre»         Pendant  qu'Antoine  était  partagé  entre  son  fol  amour 
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pour  Cléopatre  et  ses  projets  chimériques  côlitre  les  d'OcuWen 
Parthes ,  Octavieu  tenait  ses  troupes  en  haleine  par  des  *°  ^*" 
guerres  moins  brillantes  que  capables  de  donner  de 
rexerciceii  la  valeur  du  soldat.  11  se  faisait  même  Une 
gloire,  après  avoir  toujours  jusque-là  employé  ses  ar- 
meà  contre  ses  conçitoyetis ,  d'en  faire  un  usage  plus 
innocent  contre  J'étranger.  Les  nations  illyriennes  lui 
en  présentaient  l'occasion.  Depuis  la  guerre  entre  Ce-   Appian.ii- 

_  ,  I,  ,         .  .  /     -«A  lyr.  Dio. 

sar  et  Pompée,  elles  n  avaient  point  cesse  detre  en 
mouvement  ;  et  les  Japodes  venaient  de  faire  récem* 
ment  des  courses  jusqu'à  Aquilée,  et  de  piller  Trieste, 
colonie  romaine.  Il  résolut  donc  de.châti.er  ces  peuples 
inquiets  et  de  les  réduire  au  devoir.  Mais ,  lorsqu'il  se 
préparait  à  marcher  contre  eux,  une  sédition  l'arrêta 
pour  quelque  temps. 

Les  vieux  soldats  qu'il  avait  licenciés  en  Sicile ,  comme 
je  l'ai  raconte,  se  plaignaient  de  n'avoir  encore  reçu 
aucune  récompense  de  leurs  services,  et  ils  deman- 
daient au  moins  à  les  mériter  paîr  de  nouveaux  travaux, 
en  reprenant  .la  profession  militaire  sous  ses  enseignes. 
Comme  leurs  plaintes  n'étaient  pas  destituées  de  fon- 
dement, il  donna  satisfaction  à  uji  nombre  d'entre  eux 
en  leur  assignant  des  établissements  dans  la  Gaule 
cisalpine.  Mais  cette  distinction  n'ayant  fait  qu'irriter 
la  jalousie  des  autres,  il  usa  dé  sévérité.  Il  en  envoya 
quelques-suns  au  supplice;  il  les  .désarma  tous  :  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  réduits  ainsi  à  recourir  aux  plus 
humbles  prières  qu'il  voulut  bien  se  laisser  fléchir. 
Alors ,  ayant  sauvé  l'honneur  du  commandement  su« 
preme,  et  craignant  que,  s'il  s'opiniâtrait  à  les  rebuter, 
ils  ne  se  donnassent  à  Antoine,  il  les  admit  dans  ses 
troupes  et  accepta  leurs  services. 

Tome  XXIK  Bist.  Rom.  a6 
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Il  partit  ensuite  pour  là  guerre  d'Illyrie ,  et^  il  portai 
successivement  ses  armes  victorieuses  chez  les  Japodes  ^ 
les  Pannoniens  et  les  Dalmàtes.  Les  détails  de  -cette 
expédition  ne  sont  pas  assez  intéressants  pour  que  je 
V    BniTonre    ^^  croic  obljgé  de  les  traiter  avec  étendue.  Je  remar- 
5*(^^en*  4'^^''^^  seulement  qu'Octavien  y  paya  de  sa  personne 
çn  plus  d'une  occasion,  et  réfuta,  par  unebi;avoure 
au-dessus  de  toute  critique  les  reproches  injustes  de 
lâcheté  qui  lui  ont  été  faits  par  Antoine,  et  dont  l'im- 
pression n'est  pas  encore  bi.en  effacée  ai^jourd'hùi. 
nor.  iT,  la.       Ainsi,  dans  un  montent  de  sprprise,.  où,  attaqué 
^T'ao?**   tout  d'un  poqp  p^r  l'ennemi ,  il  avait  encore  à  vaincre 
Appiiii.Dio.  ^  difficulté  des  lieux,  et  à  monter  par  un  chemin  rude, 
escarpé ,  et  rempli  d'arbres  et  de  broq^sailles ,  voyant 
que  ses  troupes  ne  se  portaient  pas  gaîment  à  avancer, 
il  prit  un  bouclier  de  fantassin  ^  et ,  courant  aun  pre* 
miers  raiigs,  il  anima  les  siens  par  son  exemple,  et  re- 
poussa les  barbaresi. 

Dans  un  autre  combat ,  il  reçut  au  geuQU  djroit  un 
coup  de  pierre,  dont  il  fut  blessé  considérablement,  et 
mis  hors  d'état  d'agir  pendant  plusieurs  jours. 

Mais  nulle  part .  il  nç  signala  sa  valeur  d'une  ma- 
nière plus  éclatantJC  qu'au  siège  de  Métulum,,  ville  ca- 
pitale des  Japodes.  I^a  place  était  forte  de  sa  nature  ^ 
et  défendue  ^i  opiniâtrement  pajp  les  barbares,  qu'après 
qi;e  le  mur  eujt  été  forcé,  ils  en  reçpnstruisirçnt  un 
nouveau,  et  formèrent  une  scNConde .enceinte ,  qui  con- 
traignit Octavien  de  recommencer  ses  travaux.  Il  éleva 
des  terrasses,  il  dressa  des  tours,  desquelles  on  devait 
jeter  sur  lé  mur  des  ennemis^ quatre  ponts  volants  à  la 
fois.  Cette  manœuvre  fut  exécutée  avec  précipitation , 
et  trois  des  ponts  se  rompirent  ;  de  sorte  que  personne 


n'o$»it  plusse  hasarder  wr,  )e  quatrième».  Alors  Octa^ 
vien,  qui  de  dessus  \xm  haute  tour  e^L^min^it  tOjtM;  ee 
q^i  sie  passsût ,  descend  eç  hât^^,  eniploie  les  exhorta* 
jti.oi;ik$  le$  plus  vive^  auprès  de  ses  soldats  rebutés^  et, 
ne  pouvant  par  ses  discours  réveiller  leurx^oiirage,  lui- 
iliieiine  il  oioot^e  sur  le  pont,  et  s'avance  v.ers  la  itiu- 
r^Ule,  |:^uant  soji  hpùclier  devant  lui.  Agrippa ,  deux 
autres  jtrfficiers-genéraux  et  un  écuyer  raccompagnent, 
€^  il§  sopi  bîeptôjt  suivis  d'une  si  grajode  n)u)tijtude  de 
soldats ,  que  le  pont  succomba  -cous  le  poid^ ,  et  se 
rompit  cônupe  les  trois  premiers.  Tous  ceux  qui  étaient 
dessus  6rent  june  chute  violente;  quelques-uns  iîireqt 
tués ,  plusieurs  fort  maltraités ,  et  entre  autres  Octa* 
yien ,  qui  fut  blessé  à  la  jambe  droite  et  aux  d^ux-  bras* 
Néanmoins ,  se  soutenant  conbre  un  accident  si  fêcheux 
par  sa  fermeté  d  ame ,  sur-le*chanfp  il  remonta  au  haut 
d|e  la  tour,  et  se  présenta  à  la  vue  des  sie.ns  et  des 
ennemis  pour  prévenir  le  découragement  des  uns,  et 
répripaer  la  présomption  des  autres. 

Après  de  telles  preuves  de  vaillance ,  il  était  bien  €kt 
droit  de  l'exiger  des  troupes  et  de  punir  sévèrement 
la  lâcbelté.  Aussi ,  une  coloiîne  ayant  mal  fait  son  de- 
voir et  reculé  devant  l'ennemi ,  il  la  décima,  et  fit 
distribuer  aux  soldats  que  le  sort  avait  épargnés  de 
l'orge  au  lieu  de  blé  pour  nourriture  paidant  toute  la 
campagne. 

Cettiç  guerre ,  dans  laquelle  je  ne  trouve  aucun  homme 
de  marque  qui  ait  péri,  si  ce  n'est  Menas,  ce  perfide 
affranchi  deSextus ^  occupa Octavien  pendant  trois  ans, 
et  ne  fut  terminée  que  l'an  de  Rome  719,  par  ia  sou- 
mission des.t)arbares,  qui  donnèrent  des  otages,  ren- 
dirent les  drapeaux  qu'ils  avaient  autrefois  conquis  sur 
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Gabinius  et  sur  Yatinîus ,  et  â'eng^gèrent  à  payer  le 
tribut  imposé  par  le  vainqueur. 

^Octavien  dompta  encore  par  ses  lieutenants  d'autres 
peuples  ou  mat  soumis,  ou  qui  n'avaient  jamais  connu 
la  domination  romaine. 

En  même- temps  qu'il  faisait  la  guerre  en  IHyrie, 
Messala  ^,  chargé  par  lui  de  réprimer  les  Salasses^  sub- 
jugua cette  nation ,  qui  occupait  le  pays  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  lé  Vcd  iPAùste.  Us  incommodaient 
depuis  long** temps  les  géoéraux.  romains,  à  qui  Jeurs 
divisions  intestines  donnaient  des  soins  plus  importants 
que  celui  de  réduire  des  barbares  cantonnés  dans  leurs 
montagnes.  Lorsque  l'on  eut  le  loisir  de  penser  à  eux., 
ils  furent  bientôt  contraints  de  subir  le  joug  et  d'ac- 
cepter les  lois  qu'on  voulut  leur  imposer. 

Les  exploits  de  M.  Crassus  contre  les  Mysiens,  les 
Bastames  et  autres  peuples  voisins  du  Danube  vers  la 

Mysiens  et   Thrace,  sout  postérteurs  de  quelques  années',  et  je 
nés.       suis^  en  les  plaçant  ici,  Tordre  que  m'indique  la  na- 

Fior.iir,i2.  ture  des  faits,  et  non  1  ordre  des  temps.  On  sait  com- 
bien ont  toujours  été  fières  et  belliqueuses  les  nations 
qui  habitent  ces  contrées.  Crassus  opposa  à  leur  au- 


Exploits    de 
M.  Crassns 
contre  les 


*  Cest  diaprés  Appien  et  J>ioii 
qae  j^attribae  à  Messala  la  victoire 
sur  les  Salasses.  S  me  reste  pourtant 
qpdque  doate,  fondé  sur  le  silence 
de  TiboDe,  qui^  dans  son  panégy- 
rique de  Messala  ,  en  faisant  le  dé- 
nombreinent  des  exploits  gaerriers 
de  son  héros,  ne  nomme  pomt  les 
Salaûek  entre  les  peufdes  subjngnés 
par  loi.  Strabon,li¥.  xv,  dit  qne  Mes- 
sala passa  nn  quartier  d*hiver  dans 
leur  voisinage  ;  mais ,  loin  de  lui  faire 
honneur  d^aucnn  ayantage  remporté 


sur  en^ ,  il  assure  qu*il'  fut  obligé 
d^acheter  d^eux  les  bois  nécessaires 
pour  le  chauf&tge  et  pour  les  exer- 
cices militaires.  Je  trouve  , sons  Tan 
7^9^ un  Valérius  consul  substitué, 
à  qui  Pighius  et  Sfgonius  donnent 
le  surnom  de  Jif  essala^  je  ne  sais  pas 
sur  quelle  autorité,  mais  j'incline- 
rais à  attribuer  â  ce  Valérius  la  guerre 
contre  les  Salasses. 

«  Dion  en  fait  mention  sods  l'an 
de  Rome  7a3. 
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dace  une  bcâvoure  non  commune,  dont  il  fift  preuve 
en  tuant  de  sa  main  dans  un  combat  Deldon,  roi  des 
BàstarQ^s. .      . 

Il  méritait  par  cette  action  l'honneur  des  dépouilles 
opimes.  Mais ,  soit  que  sa  qualité  de  simple  lieutenant 
d'Oct^vien  fut  un  titre  d'exclusion  ,vparce  que  l'on  pen- 
sait que  les  dépouilles  opimes  ne  pouvaient  être  ac- 
quises que  par  celui  qui  jouissait  du  commandement 
en  chef;  soit  que  le  général  ne  vit  pas  volontiers  son 
subalterne  élevé  en  quelque  façon  au-dessus  de  lui  par 
un  honneur  aussi  singulier,  et  dont  toute  J'histoiré  ro- 
maine, ne  fournissait  que  trois  exemples,  il  est  constant 
que  Crassus  n  obtint  d'autres  récompenses  que  celles 
que  l'on  accordait  alors  aux  particuliers,  le  nom  d'i>»- 
perator^y  les  supplications \  eft  le  triomphe. Ilétaitfils 
du  célèbre  Crassus  ;  et  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler  de  lui  plu^  d'une  fois. 

Je  coulé  légèrement  sur  ces  faits,  qui  sont  ici  étouf- 
fés par  une  foule  d'autres  plus  mémorables.  Je  rapport 
terai  seulement  encore  deux  traits  que  nous  fait  con^- 
naître  Florus. 

Pendant  que  l'armée  romaine  se  rangeait  en  bataille 
vis-à-vis  de  celle  des  Mysiens ,  un  des  principaux  co'mr 
mandants  des  barbares. s'avança,  et  cria  à  haute  voix  : 
Qui  êtes^vous  ?  Il  lui  fiit  répondu  :  Nous  sommes  les 
Romains  y  mcUtres  de  toutes  les  nations.  Avant  que 
vous  puissiez  prendre  cette  qualité ,  répliqua  l'auda- 
cieux Mysien,  il  faut  que  vous  nous  ofèz  vaincus^ 

'  Dion  rëvdqne  «n  doute  le  titre  |>orté  une  victoire  signalée ,  le  aénat 

à^in^eràtor  accordé  à  Crassus..  Mais  ordonnait  de  rendre  des  actions  de 

cet  honneur  a  été  déféré  à  des  par-  grâce  dans  tous  les  teniples,  ce  qu'on 

ticnliers  jusque  sons  Tibère.  '  appelait  supplicatio  on  supplichuH. 

>  Quand  ns  général  avait  rem-  _^  —  L. 
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Cette  iieHé  fiehiblatt  annoBcér  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Ceperidatit  un  frivoie  épouTantaîl  (et  c'est  le 
second  trait  que  j'ai  promis)  déconcerta  les  Mysîens,  eft 
leiii*  lit  tout  d'un  coup  prendre^  la  fuite.  Un  centui'loii 
rbmain  s'avisa  de  mettre  ^ur  son  caâque  un  brasiei^  al- 
lumé et  qui  jetait  de  la  flamme.  I)  s'avança  aînst^  ter^ 
les  etïnemis ,  et  ;  le  mouvement  de  «on  corps  excitant 
là  flamme  comme  par  secousses ,  les  crédules  barbares^ 
s^hna^nèrent' avoir  affaire  à  un  monstre  qnr  vomissait 
le  feu.  Tout  leur  courage  ne  put  tenir  contre  cet  ôbjet^ 
capable  à  peine  d'effrayer  un  enfent. 

Tels  sont  les  exploits  militaires  d'Octavien  et  de  $eâ 
lieutenants  contré  l'étranger  pendant  l'espace  qui  sfé* 
coula  deptirs  la  défaite  de  Sextus  Pompée  jusque  ia 
mavt  d'Antoine.  Les  affaif  es  de  la  ville  fournissent  aussi 
entre  ces  deux  époques  quelques  événements  remar-' 
quables ,  dont  le  plus  important  est  l'édilité  d' Agrippa. 

ÉdiUti  d'A^      Toutes  les  charges  avaient  perdu  leur  Fustrè  ^tlèur 

s"PP**     éclat  sous  le  gouvernement  triumviral,  qiii  absorbait* 

toute  la  puissance  publique  ;  et  en  particulier  l'édilité,* 

c4iargée  de'  dépenses  prodigieuses  à  cause  deô  jeux  qu'il 

fallait  donner  au  peuplé,  tomba  dans  un  tel  discrédit, 

Vmde     1**'^'  y  eut  tnté  année  qui  se  passa  sans  édiles,  parce 

Rome  yifi.   q^g  pèrsorinc  rie  voulut  d'un  titre  ^ns  pouvoir  et  oné^ 
réux.  Agrippa  entreprit  d^  relever  cette  magistrature 

An  de  Rome  dé  sotï  avilissémeïit  en  la  prenant  tui^méine  ;  et  qUoi^^ 
^'^*  qu'il  eût  été  cotisai,  il  ne  dédaigna  point  une  placé 
beaucoup  înféi»ieare,  perstradé  qu'il  n'y  perdrait  t'iêtii 
et  que  la  charge  y  gagnerait.  D'ailleurs  les  fonctions 
dé  l'édilité ,  qui  se  rapportaient  principalement ,  sôit  atnt 
embellissements  et  aux  commodités  de  là  ville,  soit  aux 
plaisirs  de  la  multitude,  convenaient  parfaitement  au 
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zèle  qu'avait  Agrippa  pour  concilier  de  plus  en  plus  leg 
cœurs  des  citoyens  au  jeune  triumvir,  son  général  et 
son  protedteur. 

Il  templit  magnifiquement  cette  \ue ,  preiïiièremetit  Freîasiiem. 
par  deà  éiïrfices  publics  qu'il  répara  ou  construisit  à  Sa.* 
neuf.  II  rétablit  les  ànôiens  aqueducs ,  qui  tombaient 
presque  en  ruine,  et  il  en  conduisit  un  nouveau,  à  qui 
il  donina  le  nom  de  Jule^  dans  un  espace  de  quinze 
mille  pas ,  ou  de  cinq  lieues.  Pou^  rendre  commode  et 
accessible  Fusâgë  des  eaut  qu'il  amenait  ou  rendait  h 
la  ville,  il  fit  Sept  cents  abreuvoirs,  cent  cinq  fon* 
taines,  eent  tre^ite  regards;  de  façon  qu^il  n'y  eUt  pres- 
que aucune  maison  de  Home  qui  n^eût  de  l'eau  en  abon- 
dance. Et  tous  ces  ouvrages  étaient  ornés  et  décorés 
richement  et  avec  goÛt.  On  y  Comptait  trois  ceîïts  sta- 
tues de  marbre  dxl  d^airaiii ,  et  quatre  cents  colonnes 
de  marbre.  Agrippa  était  si  passionné  pioûr  rembellis* 
séfhent  de  la  ville  et  de  tous  les  lieux  destinés  aux 
usages  publics ,  qu^il  eut  voulu  que  l'on  y  eût  consacré 
tout  ce  qu'il  y  aVait  de  statues  et  de  tableaux  dans  Rome. 
Il  prononça  sur  ce  sujet  un  discours',  qui  se  conser- 
vait encore  du  temps  de  Pline  l'ancien ,  et  que  cet  écri- 
vain,, charmé  d'Un  si  ndble  projet,  qualifie  de  magni- 
fique et  de  vraiment  digne  du  plus  grand  des  citoyens. 
Éh  effet,  n'est-ce  pas  là  une  destination  plus  conve- 
nable à  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  d'être  tejégués 
dans  les  jardins  et  dans  les  maisons  de  campagne  des 
particuliers? 

Personne  '  ti'ignore  la  magnificence  des  égouts  de 

'  «ExAtat  ejaa  (Agrippae)  oratîo  candis:  qaod  ùeil  aatius  ioisset, 
magniâca  et  maximo  civium  digna ,  quàm  în  villarum  eXsiLia  pelli.  » 
de  tabidis  ooinibaa  signiaqae  pabli-      (Pliit.  xjlxv,  4.) 
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Rome  bâtis  par  l^s  deux  Tarquins.  Faute  de  soin  et 
d'entretien  ils. étaient  remplis  d'immondices,  et  engor- 
gés en  plusieurs  endroits.  Agrippa  ramassa  des  eaux 
en  si  grande  quantité ,  qu'il  en  forma  comme  sept  tor- 
rents ,  qpi ,  introduits  par  les  ouvertures  des  égoutâ , 
et  y  coulant  rapidement ,  entraînèrent  toutes  les  sale- 
tés qui  c'y  étaient  atnoncelées  :  et ,  après  cette  opération  , 
il  s'embarqua  lui-même,  sur  les  égouts  aiïisi  nettoyés; 
et  par  utie  navigation  souterraine  il  les  parcourut  d'un 
bout  à  l'autre  }usqu  à  leur  embouchure  dans  le  Tibre. 
Le  second  objet  d^Agrippa  dans  son  ^dilité  regardait 
les  jeux  et  les  largesses.au  peuple.  Il  e^t  étonnant  avec 
quelle  somptuosité  il  s'acquitta  de  cette,  partie  de  ses 
fonctions.  Spectacles  de  toute  espèce,  comédies,  com* 
bats  d^  gladiateurs ,  courses,  dans  le  Cirque ,  pendant 
cinquante- neuf  jours;  et,  durant  tout  ce  tenxps,  bar-^ 
biers  et.  baigneurs  payés  de  $es  deniers  pour  le  service 
des  citoyens  ;  cent  soixante  et  dix  bains  ouverts  pt  en- 
tretenus ,à  ses  frais  pendant  toute  l'ànqée  ;  provisions 
dfr  toutes  sortes  achetées  des  marchands  pour  être  li- 
vrées au  pillage  de  la  multitude.  Enfin  dans  le  théâtre 
il  jeta  d'en  haut  comme  des  billets  de  loterie;  et  ceu^; 
qui  rapportaient  ces  billets  ei^  recevaient  le  contenu , . 
c'e^t-à-dire  argent,  étoffes,  meubles,  et  alutres  choses 
semblables.  Il  orna  aussi  Je  Cirque  dé  statues^de  dau- 
phins, et  de  ce  .qu'ils  appelaient  des  œufs,  c'est-à-dire 
de  grosses  masses  figurées  en  œuf  et  placées  sur  des  ço« 
lonnes,  qui,  posées  à  l'extrémité  de  la  carrière,  et  se 
faisant  apercevoir  de  loin,  dirigeaient  b^>cpnducteurs 
des  chariots  dans  leur  course ,  et  leur  marquaient  l'en- 
droit où  il  fallait  tourner  pour  révenir'au  point  d'oîi  ih 
étaient  partis. 
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Parmi  les  spectacles  donnés  par  Agrippa ,.  celui  de  la 
course  que  les  Romains-  appelaient  troj/^rme  mérite 
d'être  remarqué.  Ce  jeu  leur  venait  de  Troiç,  à  ce  qu'ik 
prétendaient  ;v  et  par  là  il  intéressait  spécialement  Oc* 
tavien,  qui  se  vantait  de  tirer  son  origine  de  cette  ville 
fameuse.  C'est  pour  cela  que  Virgile  a  inséré  dans  son 
cinquième  livre  une  charmante  description  dercet  exer^ 
cice.  Il  s'exécutait  par  des  jeunes  gens  de  qualité;  et 
Agrippa  engagea  les  sénateurs  à  consentir  que  leurs 
enfants  commençassent  à  s'y  faire  >  connaître  et  à  attirer 
sur  eux  les  regards  des  citoyens. 

Ces  spins ,  qui  semblent'  frivoles  et  uniquement:  de 
plaisir,  avaient  pourtant  une  firï  sérieuse ,  qui  était  de 
faire  aimer  le  gouvernement 'd'Octavien;  et,  par,  oeS 
amusements,  Agrippa  ne  servait  pas  moins  lûen  son 
pati%>nr'què  pai*  là  police  exacte  qu'il  faisait  observer 
dans  la  ville.  11  en  chassa  les  astrologues  et  les  magi« 
cîens,  pestes  publiques  qui  ensorcèlent  aisémènt-la  mul- 
titude ignorante,  et  qui  portent  te  trouble  aussi -bien 
dans  l'état  que  dans  lès  familles.  C'est  ainsi  qu'Agrippa, 
grand  homme  de  guerre ,  se  nlontrait  pareilletaent  grand 
magistrat  ;  supérieur,  par  cette  universalité  de  talents,' 
à  Mécène ,.  qui ,  sans  être  incapable  des  fonctions  mi- 
litaires, ne  brillait  pourtant  que  dans  ce  qui  regarde 
l'administration  des  affaires  civiles. 

Ces  deux  hommes  \furent  les  principaux  instruments  Agrippa  e^ 
de  la  grandeur  et  de  l'élévation  d'Octavien.  H  avait  en  prindpSitix. 
eux  une  confiance  parfaite  ;  et,  comme  il  employait  pour  J^n^^^f  J 
cachet  deux  pierres  gravées  représentant  un  sphinx,  ««*«•«« d'Oc* 
et  entièreii^ent  semblables,  il  en  gardait  une,  et  laissait  Dio,i.5x, 
l'autre  à  leur  disposition,  afin  qu'ils  pussent  écrire  et 
ordonner  en  son  nom  tout  ce  qu'ils  jugeraient  conve- 
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nltble,.  Lorsqu'il  écrivait  lui-mêrae  au  sénat  ^  ses  dépê- 
ches leur  étaient  d'abord  apportées.  Ils  les  ouvraient^ 
eh  prenaient  lecture,  y  faisaient  les  changenients  qu'ils 
voulaient;  et  ensuite,  les  ayant  recachetées ,  ils  le^re* 
mettaient  à  leur  destination. 

Cétait  sur  Mécène  en  particulier  que  reniaient  prîn* 
cipalement  les  affaires  de  la  ville  et  de  lltalié.  Quoique^ 
par  fane  modeistie  ou  apparente  ou  véritable ,  il  n'ait 
jamalis  vpulu  s'élever  au*dessus  du  rang  de  simple  che- 
valier, pendant  qu'il  lui  était  aisé  de  parvenir  aut  plus 
hautes  dignités  de  la  république,  il  avait  pourtant-  phis 
dé  çéalité  de  puissance  que  les  premières  têtes  du  sénat 
et  les  personnages  consulaires.  Il  fat  durant  plusieurs 
années  préfet  de  Rome  ;  et  par  l'autorité  de  cette  charge, 
créée  exprès  pour  lui ,  il  maintint;  le  calme  et  la  panx 
dans  li  capitale  et  dans  l'Italie  en  des  temps  très-olTt- 
gèuxj  et  malgié  le  mécontentement  deis  peuples,  sou!-* 
vent  chargés  par  ses  ordres  d'impositions  trèsH>néreiises^ 
mati  nécessaires  pour  soutenir  les  frais  imnMNises'  de  iû 
guerre. 
statucn  ëri-       Tout  ce.  qui  .appartenait  àOctavien  ée  ress^tait  de 
etoctavie.   la  splcudèur  de  sa  fortune.  Ainsi  sa  sœur  et  sa  femme 
d*ocume.    furent  hononées  de  Statues  par  décret  dii  sénat;  et  des 
lo,  .49'    dépouilles  acquises  dans  la  guerre  contre  les  Dalmates 
irfit  bâtir  un  portique ,  auquel  il  dotina  le  nom  dé  sa 
soeur  Oetavie,  et  où  il  plaça  daiis^  la  suite  une  riche 
Plut.      bibliothèque.  Quelques-uns  pdurtaùt  font  honneu^  de 
'**    '  la  bibliothèque  à  Oclayie  elle  -  ihême ,  qui  voulut  con- 
sacrei*  par  ce  monument  la  mémoire  de  son  filsr  Mar- 
cèllus.     '  ' 

Triomphe»        Pendant  les  années  que  je  parcours  îei  il  y  eut  plu- 
àe  statUius  sieurs  triomphes  célébré^  par  des  particuliers.  Le»  plus 
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itiémorâbles  ei  lé»  j|>lus  justement  làérités  sbnt  cëtix  de  Tamna,  «t 
Stâtilius  Taurus  et  de  Sosius  ;  l'un  atait  pacifié  TAfrl-     *  *" 
qite  après  Isl  destitution  de  Lépidus,  et  raùtrè  avait 
vaincu  les  Juifs  et  pris  Jérusalem.  ^ 

OctaVién,  à  l'exemple  de  Céisar,  fit  aussi  ààns  ëes    NoiiTeaaz 
mëttieÉ  tempfe  de  nouveaùt  patriciétii ,  pour  remplader   ^ 
tes  anciennes  familles  patrîcienhés' ,  qui  périssaîent^dans 
tant  àà  guerreà  civiles  et  diminuaieiit  de  jour  en  jdvih 

Quoique  Atèicus  ait  toujours  Vécfu  simple  pahiôiilîei*,  Mort  d'Atri- 
^ris  avoif  jamais  possédé  aucune  charge ,  le  rang  que  cor^îlep. 
lui  acquirent  dans  restiine  du  public  et  des  premiers   *''^»'*^"- 
hommes  de  l'empire  romain  son  esprit,  sa  vertu,  et  la 
sagesse;  de  sa  conduite ,  en  fait  un  personnage  tôut-à* 
feit  recôinniândable,  dont  la  mort  doit  trouVei*  j)lace 
dans  cette  histoire. 

Il  était j  comme  liouS  Tavciiit  dit,  amî  d'Antoine;  U 
éti  4vàit  fait  acte  dans  des  eircbnstanc'ésr  critiquée  ;  et 
enE  fcoliééqueiicè  il  fiit  efface  par  ce  Iriumvir  de  là  liste 
des  proscrits.  Antoine  fît  plus  ;  il  lui  procura  une  alfîaiice 
illustfé,  et  ft^vàillà  effièacement  à  lui  donner  pour  Ren- 
dre Agrippa;  Du  tnariage  d- Agrippa  avec  là  fille  d'At- 
ticù^'  naquit  Vipsania  Agrippiria,  qui,  ayatit*  à  peine 
un  an,  fut  promise  à  Tibëré,  beau -fils  d'OctaVîen. 
Ainsi  Attictts  vit  sk  famille  liée  de  près  avelc  la  maison 
dès  Cétors.  ^ 

Tôujdurs  fidèle  à  sa  maxime  de  rie  point  entrer  dans 
lé9  broùîHérîeè  des  grands,  et  dé  cultiver  àVec  etri,  maU 
gfé  leui^  diviSibUs ,  se^  Hàisélii^  partictilièrdà ,  il  se  cdn- 
BerVà  rainitîè  d'Ôctavien  et  d'Antoiine ,  qui  lui  dorinë-' 
rent  égalénSent  lès  témoignage^  lés  plus  marqués  et  lea 
plus  coriàtants  d*àneî  estime  et  d'une  considération  in-» 
finies. 


4<^  HiSTOlEE    ROMAINE. 

L'année  qui  précéda  leur  rupture*,  il  fut  attaqué  de 
la  fistule.  Il  essaya  les  remèdes  connus  alors,  qui  ne 
firent  qu'aigrir  le  mal.  Las  de  souffrir,  il.  prit  :1e  parti 
de  se  laisser  mourir  de  faim;  et  il  déclara  sa  résolution  à 
son  gendre ,  sans  se  laisser  attendrir  par  ses  prières  et 
par  ses  ^rmes.  Après  qu'il  se  fut  abstenu  de  manger 
pendant  deux  jours ,  la  fièvre  le  quitta,  et  il  se  trouva 
mieux.  Mais  les  frais  en  étaient  Êiits,  et  il  s'obstina  à 
mourir.  £o  bon  épicurien,  il  regardait  la  douleur  comme 
le  souverain  mal ,  et  il  ne  coàiplait  pas  en  trop  acheter- 
la  délivrance  en  sacrifiant  les  restes  d'une  vie  languis- 
sante. 

r 

11  mourut  âgé  de  soixante  et  dixt^-sept  an^9  sous  le 
consulat  de-  Domitius  et  de  Sosius  :  personnage  singo* 
lier  pour  avoir  brillé  sans  dignités  et  sans  talents  su-, 
périeurs  ;>ami  de  tdus  les-  grands ,  en  se  (enant  dans  un 
état  médiocre;  tellement  égal  entre  tous  les  partis,  qu'il 
mérita  l'amitié  de  ceux  même  qui  se  faisaient  les  uns 
aux  autres,  la  plus  cruelle  guerre.    . 

Il  ne  me  reste  4)lus  qu'à  donner  sur  la  succession  des' 
des  consn-    cousuls  pour  Ics  aùnées  dont  je  parle  quelques  remar- 
l'au  718 jus-  ques  particulières  qui,  placées  ailleurs,  pourraient  in- 
**"7*i.'"    terrompre  te  fil  de  la  narration. 

ppian.  T.  ^^  temps  du  traité  de  MisèiiQ  entre  les  triumvirs  et 
Sex.  Pompée,  tous  tes  consulats  de  ces  années  avaient 
été  arrangés  d'avance.  Il  avait  été  dit  que  Tan  de  Rome 
718  Antoine  prendrait  un  second  consulat  avec  Libon ,' 
beau-père  de  Sextus;  qu'en  719  Octavien  serait  con- 
sul pour  la  seconde  fois  avec  Sextus  lui-même;  eii  720 
Domitius  Ahénobarbus  et  Sosius;  et  enfin  en  721  An- 
toine et  Octavien ,  qui ,  alors  consuls  pour  la  troisième 
fois,  rétabliraient  l'ancien  gouvernement.  Ce  plan.de 


Succession 
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consulats  (ut  suivi.;  si  ce  n^est  que^  Sextus  Pompée 
ayant  péri  avant  que  l'anqée  de  son  consulat  fôt  arri- 
vée, on  lui  substitua  L.  Volcatius  TuUus;  et  pareille- 
ment Antoine  fut  privé  de  son  troisième  consulat  à 
Foccasion  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  lui  et  Octavien. 
Messala  le  remplaça,  et  fut  collègue  d'Octavièri,  con- 
sul pour  .la  troisième  fois.  Pour  ce  qui  est  du  second 
copsulat  destiné  à  chacun  des  triumvirs^  ils  nen  vou- 
lurent avoir  l'un  et  l'autre  que  le  titre ,  et  ils  l'abdiqMè- 
rent  le  jour  mênxe  qu'ils  en  avaient  pris  possession.  La 
puissance  trium virale  leur  suffisait  abondamment;  et  le 
consulat,  réduit  par  eux  à  un  vain  nom,  leur  était  alors 
inutile.  '  "        ■ 

Je  ne  parle  point  des  consuls  substitués  dans  chaque 
année  à  ceux  qui  l'avaient  commencée.  On  n'en  a  pas 
des  listes  exactes;  et  peu  importe  pour  les  gi*ands  évé- 
nements de  l'histoire,  auxquels  ils  n'avaient  presque 
aucune  part. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  d'observer  ici  que  les 
cinq  ans  du  second  triumvirat  d'Antoine  et  d'Octavîen 
^piraient  le  dernier  décembre  de  l'année  719,  et  que 
néannioins,  dès  le  temps  du  traité  de  Misène,  ils  avaient 
arrangé  les  consulats  pour  deux  ans  au-delà  de  ce 
terme;  ce  qui  est  une  preuve  de  fait  que  leur  plan  était 
de  se  perpétuer  dans  cette  puissance  tyranniqué  en  se 
la  faisant  proroger  autant  de  fois  qu'il  en  serait  besoin. 
£t  ils  étaient  bien  sûrs  des  suffrages  du  peuple,  qu'ils 
tenaient  en  servitude  par  la  force  des  armes. 
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livjiï:  cinquante-deuxième. 


txuERRE  entre  Octavien  eV  Antoine.  Bataille  d'Ac- 
tium;  Conquête  dé  l'Egypte.  Mort  d'Antoine  et  de 
Cléopatre.  Triomphes  d'Octavien.  Ans  de  Rome  jij- 
7a3.  , 

§  I.  Ligue  entre  jéntoine  et  le  roi  des  Mèdes^  qui 
s* était  brouiUé  avec  le  roi  des  Partîtes.  Antoine 
se  rend  maître  y  par  une  perfidie  y  de  la  personne 
du  roi  d^ Arménie.  Ilfpit  la  conquête, de  VArmé^ 
nie.  Il  retourne  à  Alexandrie  y  et  y  triompha.  Oc- 
taviepart  de  Rome  pour  se  rendre  auprès  de  son 
rriari,  Cléopatre  en  est  alarmée.  Ses  artifices  pour 
retenir  le  cœur  d'Ar^toine.  Oçtavie  ne  peut  obte- 
nir d Antoine  Iç.  permissiori  de  le  venir  trouver. 
£Ué  s'en  retourne.  Noblesse  de  ses  procédés.  Aur 
taine,  dans  une  pompeuse  cérémonie,  reconnaît 
Cléopatre  pour  son  épouse  légitima  9  et  déclara 
rois  des  rois  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  Oc^ 
,  tavieri  profite  <jfe  cet  éclat  pour  rendra  ArUoine 
odieux  aux  Jiomaiffs.  Les  chqses  s'c^igrissententre 
Antoine  et  Octavien.  Les  consuls  y  tous  deux  amis 
d'Antoin^^  quittent  Rome  poUr  aller  le  joindre. 
Octavien  donne  une  permission  générale  ât en  faire 
autant  y  a  tous  ceux  qui  le  voudront.  Pollion  de- 
meure neutre.  Dernier  voyage  d'Antoine  en  Ar^ 
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ménie.  Use  prépare  à  faire  la  guerre  contre  Oc' 
tavien.  Son  allicirice funeste  au  roi  des  Mèdes.  Les 
amis  d* Antoine  veulent  lui  persuader  de  renvoyer 
Cléopatre  pendant  la  guerre^  et  ne  peuvent  y 
réussir,  t'êtes  superbes  et  galantes  pendant  les 
préparatifs  de  la  guerre.  Perle  dissoute  dans  du 
vinaigre  y  et  a^aUe  par  Cléopatre:  Honneurs  dér- 
cernés  à  Cléopatre  par  les  ^athéniens.  Antoine 
envoie  ordre  à  Octavie  de  vider  sa  maison  de 
Rome.  Elle  obéit  eh  pleurant.  Il  laisse  passer  le 
temps  oii  il  aurait  pu  attaquer  Octavien  avec 
av€i^ntage.  Plancus  quitte  Antoine  pour  se  donner 
à  Octavien.  Reproches  faits  à  Antoine  dans  le 
sénat.  Testament  d'Antoine  lu  au  sénat  et  devant 
le  peuple  par  Octavien,  GéminiuSy  envoyé  à  An- 
toine par  ses  omis  de  Rome^  est  maltrciité  par 
Cléopatre ,  et  s'enfuit.  Silanus  et  Dellius  quittent 
Antoine.  Manie  de  Cléopatre:  Excessif  aveuglé-^ 
mentd'  Antoine.  Décret  qui  privé  Antoine  du  con- 
sulat et  de  la  puissance  triumvirale.  La  guerre  est 
déclarée  à  Cléopatre.  Antoine  jure  une  guerre 
irrécoThciliable  a  Octavien.  Toute  t Italie  s^ en- 
gage par  serment  à  servir  Octavien  contre  An- 
toine. Toute  tannée  se  passe  dans  les  préparatifs 
de  la  guerre.  Forces  de  terre  et  de  mer  des  deux 
partis.  Défi  porté  à  Antçinfi  par  Octavien.  Anr 
toine  répond  par  un  autre  défi.  Octavien  rassem- 
ble toutes  ses  forces  à  Brindes.  Il  détache  Agrippa. 
.  avec  une  escadre  pour  aller  inquiéter  V ennemi.  Il 
part  avec  toutes  ses  forces.  Peu  s^ en  faut  qu'il  ne 
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surprenne  son  ennemi.  Position. des  deux  armées. 
Petits  combats.  Expédition  heureuse  d^ Agrippa. 
Les  désertions  deviennent  fréquentes  dans  le 
camp  d Antoine.  Ahénoharbus  passe  du  côté 
dOctavien.  V  esprit  d  Antoine  s^  aigrit.  Cléopatre 
se  rit  d  Antoine  qui  la  soupçonnait  de  le,  vouloir 
empoisonner.  D/oui^elles  pertes  d  Antoine.  Il  court 
risque  détre  enlevé.  Il  se  résout  à  tenter  le  sort 
dune  bataille  navale.  Bataille  dActium.  Fuite 
de  Cléopatre.  Antoine  la  suit.  Victoire  dOctavien. 
V  armée  de  terre  d  Antoine  ^  après  sept  jours  de 
délai,  se  soumet  au  vainqueur.  Mécène  y  dépêché 
à  la  poursuite  d  Antoine,  revient  et  part  pour 
Rome.  Ùctavien  ne  se  hâte  pas  de  poursuivre  An- 
toine. Il  rend  des  actions^  de  grâces  à  Apollon. 
Précautions  qu  il  prend  par  rapport  aux  troupes. 
Sa  clémence  à  î égard  des  vaincus.  Métellus  sauvé 
par  les  prières  de  son  fils.  Aventure  singulière  de 
Marcus  et  de  Barbiila.  Motifs  de  la  clémence 
dOctavien.  Il  vient  à  Athènes,  et  soulage  la  Grèce. 
Mutinerie  de  ses  vieux  soldats  en  Italie.  U y  ac- 
court,.<  et  apaise  les  mécontents.  Il  retourne  en 
Asie  et  s  avance  vers  F  Egypte. 

La  guerre  entre  Antoine  et  Octavien,  qui  sera  l'ob- 
jet de  ce  dernier  livre,  se  trouve  liée  par  plusieurs  en- 
droits avec  les  divers  mouvements  que  fit  Antoine  pour 
se  venger  de  Tafifront  qu'il  avait  reçu  ^dans  son  expé- 
dition contre  lés  Parthes.  Ainsi  c'est  par  là  que  je  re- 
prendrai le  fil  de  ma  narration. 
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L.  . CORNIFIGItJS.  '  '  Aif.R.717. 

Ar.  J.  C.  35. 
-  SEX.    POJSKPflUS. 

>.  *         .. 

La  prospérité  avaît\  bientôt  fait  naître  la  division  Ligue  entre 
entre  le  roi  des  Parthes  et  .celui  des  Hèd^s.  Le  par-    le  roi  des 
tage  des  dépouilles  des  Romains^en  fut  l'occasion,  et     Vétut^"* 

•  *  il  ' 

le  Mède  appréhenda. que  Phraate.  ne^  lui  cherchât  un  ^vw^ie^i 
sujet  de  querelle  pour  avoir  un  prétexte  d'envahir  son  ^^5*^***' 
royaume.  Frappé  de  cette  crainte ,  il  recourut  à.  An-  ^.  ^°*^"- 
toine;  et  Bolémon^  roi  de  la  Cilicie  et  d^une  ps^rtjiç  du  strab.i.t2. 
Pont,  fut  Tentreoietteur  de  cette  négociation  avec  le 
général  romain.  Polémon ,  fils  d'un-  orateur  de  Laodir 
cée,  nommé  Zenon  r  était  créature  d'Antoine,  et  lui 
devait  toute  sa  fortune.  Il  vint  à  Alexandrie,  et  il  ki'eut 
pas  de.  peine  à  lui  persuader  <|u'i^vec  le  $.eqours  de.  U 
cavalerie  naédoise  U  victoire  sur  les  Parthes  liui  était 
assurée.  Il  piqua  aussi  son  ressentiment  .contre  le,  roi 
d'Arobénie,.dont  la  perfidie  avait  laissé  dans .spn  coeuç 
un  vif  désir  dé  vengeance.  Xe  roi  des  Mèdes  ne  respi- 
rait «pareillement  que  la  ruine  de  TAritfiénieix,  qu'il,  re- 
gardait comme  l'auteur  de  la .  guerre  qui  lui  avait  été 
faîte  par  Antoine.  Ainsi  tout  se  préparait  ppur  upe 
nouvelle  expédition  dans  la  haute  Asie;  mais  il  i^'était 
pas- aisé  de  tirer  Antoine  de  la  douce  ivresse  oii  le  rcr 
tenaient  les  charmes  de  Cléo{)atre.  L'affaire  traîna  jus- 
qu'à l'année  suivante,  où  il  fut  consul  pour  la  seconde 
fois  avec  Libon*    . 

M.    AWTONItJS.    II.  A».  R.  718. 

L.    SCRIBONIUS    LIBO. 

Ce  fitt  au  roi  d'Arméuie  qu'il  s'attaqua!,  joignant  la   Antoine  se 
ruse  À  la  force,  et  ne  jse  faisant ..ppint,  scrupule  d'user  J^îIiÏÎb*'^ 
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fidio,  deU  de  perSdîe  contre  un  pei*fîde.  Lorsque  la  belle,  saison 
îStfSîLl^  fut  venue,  U  partit  d'Egypte,  et,  s'étant  mis  à  la  tête 
de  ses  troupes,  il  marcha  vers  l'Arménie,  mais  en  se 
fiiisant  précéder  de  lettres  et  de  députatâons  à  Artabaze , 
pour  t'engagera  venir  le  joindre,  et  cherchant  à  letrom* 
per  par  dé  bellei^  promessi^  et  par  dé  fansses  démon- 
strations d*amitié ,  jusqu'à  lui  demander  sa  fiUe  en  ma- 
riage pour  un  des^fils  qu'îl.avait  eus  de  Cleopatre. 

L'Arménien , qui  sentait  ce  qu'il  avait  mérité,  et  qui 
entretenait  actuellement  une  négociatien  secrète  avec 
Ocfavtén ,  ne  se  fiait  pas  aux  caresses  d'Antoine.  Il 
imaginait  des  subterfuges  pour  éiuddr  ses  invitations 
pressantes ,  et  pour  éviter  de  se  remettre  au  pouvmp 
de  celui  qu'il  avait  offensé.  Mais  le  géiiéral  romain  ap^ 
puya  ses > sollicitations  de  la' terreur  de  ses  armes,  et 
s^avança  avec  ses  troupes  vers' Artàxata,  capitale  de 
PArménie.  'Cette  crainte  détermina  enfin  Artabaz»  à 
i^ènir  dans -le  camp  romain,  et  à  essayer  m  des  dehors 
de  confiance  piqueraient  Antoine  de  généiosîté.. 

U  ne  fut  pas  long-temps  à  se  repc^ntir  de  la  démar* 
che  qui^  avait  faite.  Il  se  vit  foqc  d^iin  coup  arrêté,' An- 
toine ayant  prisi  pejur  prétexte*  qu^il  avait  besnnîn  d'àr-. 
gent;  qu'en  *  tonséquence  il'  voulait  que  lef  trésors  du 
roi  d^Arménie,  gardés  eu  divers  lehiieafox,  kri  fiusent 
Hvré^,  €f  qu'il  ne  pocrvait  e^rer  d'y  coiitrAt«idre  ceux 
qui  en  avaient  la  garde  qu'ifen  retenant  )enr  roi' pHscnnH 
nier,  et  les  forçant  de  racheter  sa  liberté  an  prix  de 
ses  trésors.  Artabaze  se  prcta  aux  volontés  d'Antoine, 
et«  mené  successivement  devant  ses  divers  châteaux ,  il 
ordonna  qu'on  en  ouvrît  les  portes.  Mais  les  sergheurs 
arméniens  i^efiisèréiit  d'obéir  h  dei»  ondr^seiitoi^qÉé»  par 
.  une  n^atiif^sfëviblenie;  et^  VG^nrlènrsonveniiK  eap^ 
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tîf,  ils  reconnurent  pour  roi  en  sa  place  Artaxias,-^on 
fîls  aîné.  Alors  Antoine  renonça  à  la  feinte  dont  il  s'ë^ 
tait  niasqué  jus€(u*aloPS,  et  il  fit  charger  de  chaîne!^ 
Artaba^ey  mais  de  ehaînes  d'argent,  àfféetânt  de  eon-^ 
«erver  uil^.vâîne  image  de  Considératiorf  poUr  la  dignité 
royale,  jpendant  qu  il  maltraitait  ii  violemment  la  per^ 
sonne.  .     :  -  .  ; 

Cest  ainsi  due  leà  chose»  en  vinrent  à  tine' guert^  nfidtUcon- 
ùnvétte.  £lle  ne  fût  ni  de  longnédurée  ni  dif8cile  poni^  rAcmënie. 
Antoine.  Artaxiasi  nouvellement  monte  sur  le  trôhe^ 
tie-put  résiste!*  à  un  ennemi  trop  supérieur  en  forces, 
et.  que  l'on  avàit^cu  l'imprudence  de  recevoir  dans  le 
Cœur  dur  royaume.  Il  fut  vaincu  dans  une  bataille,  et 
qbligé'  de'se'retirer  chez  les  Partlres.  L'Arménie  subit 
le  joug  des  Romains;  et  toute  la  maison  d'Artabazé ,  sa 
femme  et  ses  enfants ,  hors  Artaxias ,  devinrent  ptison-^ 
laiers  d'Antoirie.  '  *   ' 

^Telhe  est' l'origine  des  troubles  qui' agitèrent  pen^ 
d*nt  loftg-tenips  FArméille,  toujours  flbttante  entre 
deoi  poissants  empires,  au  milieu  desquels  elle  ^ 
trouvait  placée;  successivement  envahie  par  lés  Ro- 
tnalnâ  et  par  leà  Parthes,  dans  demeurer  d'une  façôii 
durable  sous  la  domination  ni  des  uns  nides  autre»; 
jouissant  par  intervalles  d'une  liberté  précaire,  et  ja- 
mais du  repos. 

Antoine  borna  ses  exploits  pour  cette  campagne  à   iiTctourne 
la  conquête  de  TAnriénie;  et,  se  coiitentanl  de  serrer   âritll'et'y 
leis  noeuds  de  son  alliance  avec  h  roi  des  Mèdesr  par   *"»"»?'»«• 
ton  prcqet  de  mariage  entre  l'uni  de  ses  flïs  et  la  Allé 
àe  ce  prince ,  il  laissa  en  Arménie  autant  de  troupes 
qu'il  en  fallait  pour  s'assurer  la  possession  du  pays,  et 
avec  le  reste  il  revint  en  Egypte. 

27. 
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Là  il  fît  trophée  d'une  victoire  dont  auraient  .rougi 
les  anciens  généraux  romains;  et  il  ne  craignit  pas 
même  de-  transporter  à  Alexandrie  une  gloireLjQsque-là 
réservée  à  la  seule  ville  de  Rome.  Romain,  il  triompha 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  afin  que  Cléoplatre  jouît 
de  la  pompe  de  ce  triomphe,  et  en  reçût  tous  les  honr 
neurs.  On  y  porta  les  dépouilles  de  l'Arménie.  Arta^ 
baze  y  parut  captif  et  chargé  de  chaînes  d'or,  avec 
toute  sa  £aipille  et  plusieurs  des  grands  de  ^on  royaume; 
et  tous  ils  furent  amenés  awL  pieds  de  Cléopatre,  qui , 
environnée  d'une  cour  brillante  et  d'une  foule  infinie 
de  peuple,  était  assise  sur  un  trône  d'or  que  soutenait 
et  élevait  une  estrade  d'argent.  L'intention  d'Antoine 
était  que  ses  prisonniers  rendissent  d'humbles  homma- 
ges à  la  reine  d^Égypte  ^  et  se  prosternassent  devant  elle; 
C'est  ce  qu'il  ne  fut  pas  possible  d'obtenir  de  leur  fierté. 
Artabaze,  dans  un  si  extrême  abaissement,  se  souvenait 
néanmoins  qu'il  était  fils  du  grand  roi  Tigrane;  èi  il 
ne  voulut  ni  fléchir  le  genou  devant  Cléopatre,  ni,  en 
lui  parlant,  l'apostropher  autrement  que  par  son  nom. 
Cette  hauteur  mortifia  Antoine,  et  devint  funeste  au, 
roi  captif,  qui  fut  ramené  en  prison,  et^is  à  mort  peu 
de  temps  après  la  bataille  d'ActiuUi.  - 

La  conquête  de  l'Arménte  n'était  que  le  commence- 
ment des  projets  d'Antoine.  Il  en  voulait  aux  Parthes; 
'  6t,  animé  par  sou  propre  ressentiment,  aiguillonné  par 
les  sollicitations  du  roi  des  Atèdes,  soùtena  par  l'espé- 
rance du  succès,  que  la  jonction  de  Fa  cavalerie  tnédoise 
à  ses  légions  rendait,  selon  lui,  indubitable,  il  se  mit 
en  marche ,  e^  vint  en  Syrie ,  sous  lis  second  consulat 
d'Octavien.  v 
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C.  JUllÙS  €JESÂR  OCTAVIANUS.  II.  ^w-  ^•,7.'fl- 

L.  VOLCAT1133  ÏULLUS. 

*■  >*  •  ' 

AU  cômmeabeinent  de  cette  année  Octavie  avait  ob*  Oeu^  p«rt 

de  Rome 

tenu  de.  son  frère  la  permission  d'aller  trouver  son  mari,  v^m  ««  reo- 

.  '  .  .  "  1-    •      dre  auprès 

Il  lui  avait  accordé  cette  permission,  moinsi  pour' lui  desonuMn. 
faire  plaisir,  au  sentiment  de  plusieurs,  que  dans  la 
pensée  qu'elle  ne  manquerait,  pa3  d'être  rebutée  par  An- 
toine, et  qu'ainsi  elle  donnerait  lieu ,  quoique  malgré 
elle,  à  exciter  contre  son  infidèle  et  ingrat  époux  un 
mécontentement  upiversel  dans  les  esprits  de  la  mul- 
titude, de  qui  elle  était  à  juste  titre  singulièrement 
honorée.  Cet  artîHce  est  assez  dans  le  génie  d'Octavien  ; 
et  il  pouvait  croire  qu'il  en  ayait  besoin,  parce  qu'An- 
toine ,  malgré  tousses  vices,  avait  beaucoup  d^amis  dans 
Rome,  et  que  sa  réputation  y  était  très<-grande..  Aussi 
le  jeune  et  adroit  triumvir  ne  semble-t-il,  dans  les^  an- 
nées qui  précédèrent  immédiatement  la  rupture,  avoir 
été  occupé  d'aucun  autre  soin  que  d'effacer  ces  itnprèsr 
siotis  trop  avantageuses  pour  son  rival ,.  3oit  en  profi- 
tant de  toutes,  les  occasions  de  le  rendre  odieux,  soit 
en  se  rendant  lui-même  le  plus  aimable  qu'il  fût  pos- 
sible. ' 

-Ce  qu  il  avait  .prévu  au  sujet  du  voyage  d'Octavié  ar- 
riva, Lorsqu'elle  fut  à  Athènes,  elle  reçut  des, -lettres 
d'Antoine  qui  lui  ordonnait  de  ne  point  passer  outre, 
se  servant  du  prétexte  de  la  guerre.qu'il  se  préparait  à 
aller  porter  dans  Pempire  des  Parthes.  Octavie  n'y  .fat 
point  trompée,  et  ellepénéjtra  aisément  la  vraie  raison 
d'un  ordres!  mortifiant. Cependant,  toujours  soumise^ 
toujours  remplie  de  douceur,  elle  écrivît  simplement  à 
son  mari  pour  lui  demander  où  il  voulait  qu'elle  lui 
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envoyât  ce  qu'elle  lui  amenait  de  Rome.  G  étaient  des 
habits  pour  les  troupes,  des cheraux  et  des  mulets  pour 
les  bagages,  de  l'argent,  des  présents^pour  les  princi- 
paux commandants  et. amis  d'Antome,  et  par-dessus 
tout  cela  deux  mille  hommes  d'élitç  bien  armés,  riche* 
ment  équipés ,  et,  distribues  en  cohortes  prétoriennes 
pour  sa  garde.  Niger,  qui  était  estimé  et  considéré  d'An- 
toine, fut  le  porteur  de  la  Içttre  d'Octavie;  et  aa  dé- 
tail de  toutes  les  choses  que  je  viens  d'exposer  il  joî* 
gnait  lès  éloges  si  justement  dus  à  celle,  qui  l'envoyait* 
ci^patreen  Cléopatré  fut  alarmée.  Elle  sentit  qu'Octàvie  loi  lî* 
Vn  'n^c^  ytait  un  rude  a^aut ,  et  qu  elle  prétendait  reconquérir 
^inZ^'""  le  coeur  d'Antoine.  Cette  reinjB  était  trop  intelligente  et 
d'Antoine,  ^^^p  habile  «pour  ne  pas  voir  quels  avantages  avait^r 
elle  une  épouse  légitime,  pour  qui  parlait  la  gravité  de 
ses  mœurs  et  la  puissance  de  son  frère:  Elle  craignit 
qu'à  de  si  fortes  armes  Octavie  ajoutant  encore  celles 
d'une  douceur  modeste,  de  l'atteùtion  à  plaire  à  son 
mari ,  de  la  franchise  et  dé  la  noblesse  des  procédés  y 
ne  devint  infailliblement  victorieuse». 
-.  L'artificieuse  Cléopatré  s'avisa  d'un  stratagème.  ËUe 
feignit  d'être  passionnément  amoureuse  d'Antoine ,  jus* 
qu'à  courir  risque  dé  mourir  par  l'appréhension*  oii  elle 
était  dé  le  perdre.  £Ue  joua  cette  comédie  avec  une 
adresse  m^veilleuse.  Elle  mangeait  peu  afin  de.  maigrir; 
«Ue affectait,  lorsqu'elle  voyait  approcher  Antoîûe,  un 
regard  étonné ,  et  langui^nt  lorsqu'il  se  retirait.  Elle 
feisait  souvent  en  sorte  qu'il  vit  couler  des  larmes  de 
ses  yeux;  et  elle  les  supprimai^  promptement,  comme 
si  elle  eût  eu  peur  d'être  aperçue* 
•  A  l'appui  de  ce  jeu  venaient  les  discours  des  flatteurs , 
qui  reprochaient  à  Antoine  d'être  bien  dur  et  Uen  im- 
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pitoyable ,  puisqu  îl  faisait  ainsi  périr  une  femme  dont 

le  ccéur  etie  sort  étaieat  attachés  à  lui  éeuI..«Gar  vptre 

«  mariage  avecOctavie,  4ui  disalent^ils,  a  été  un  ma- 

«  rtage  de  politique^  à  cause  de  sou  frère,  et  elle  jouit 

«  du  nom  et  des  JKmneurs  d^épouse  ;  au  ^U^u  que  Gléo- 

«  pâtre,  reine  de  taut  de>.peuples,  est  appelée  la  maî- 

<c  tresse  d'Antmne.  Et  elle  ne^  refuse  ni  ne  dédaigne  ce 

«notn,  tant  qu'il  lui  sera  permis  de  vous  voir,  et  de 

«  passer  sa  vie  avee  yous;  mais,  s'il  faut  qu'elle  soit  pri- . 

«  vée  de  ce  l^ien,  l'unique  objet  de  ses  vœux,  c'en  est 

«fait  relie  ne  survivra  point  à  vn  ^si  grand  ^malheur,  j»   OctaTîene 

m  /         /     .  1      •       .         ■      1  .  peut  obtenir 

Tout  ce  manège  eiait  trop  adroit  et  trop  bien  c6|3ir  d^Antoine  u 
certé  pour,  qu'il  fût  possible  à  Antoine  de  s'en  défen-   Çm!^!^^ 
dre.  U  était  en  Syrie ,  et  non-:seulement  il  ne  permit    *^"^^* 
poiiït  à  Oçtavie  de  l'y  venir  trouver,  n^ais  il  abaudoqna 
son  expédition  contre  les  Par  thés;  et  malgré  l'occasioii 
favorable  que  lui  présentaient  les  troubles  dont  cet  em«* 
pire  était  actuellement  agité  ' ,  maigre  les  engagements 
pris  avec  le  roi  des  Mèdes ,  il  écrivit  à  ce  prince  qu'il 
fallait  remettre  l'exécution  de  leurs  desseins  è  ufie  iaïu- 
tre  saison;  et  il  s'en  retourna  k  Alexandrie,  de  peur 
de'  causer  la  mort  à  Gléopatre.,  dont  il  était  là  dupe  et 
le  jouet; 

,Octavie ,  rebutée  par  son  mari ,  i^evint  à  Bom^e  ;  et  EU«  ê*tk  m- 

^*.  •  11'-*.  J*  *•!  f  •  tOUfll0»    Ho* 

son  frère,  qui.ne  cnox^hAit  qua  aigrir  la  dissension,  biesM doses 
voulut  l'obliger  àsçrtir  dé  la  maison  d' Antoine,.et  à  pren*   procédés. 
dre  un  logement  oh  elle  vécût  seule  et  comme  n'ayant 
plus  d'épouiL  Mais  cette  vertueuse  ,dame  lui  déclara 
avecibrmelé  qu'elle  na  quitterait  point  la  maison  de  son 
mari.  Elle  le  pria  même,  s'il  n'avait  pas  d'autres  raisons 

'  On  trouvera  quel<jae  détail  sur  ces  fiiite  «cm  la  fia  iltfoe  livre. 


Antoine, 
dans  une 
pompeuse 
.  cérémonie, 
reconnaît 
Cléopatre 
pont  son 
éjjiouse  légi- 
time, et  dé- 
clare rois  des 
rois  les  en- 
fants qu^il 
avait  eus  • 
d*eUe. 
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qui  le  portassent  à  faire  la  guerre  à  Antoine,  d'oublier 
ce  qui  là  regardait  personnellement,  a  Car  ai  serait  bon- 
<cteùx,  lui  disail^elle,  que  deux  si  grands  et  siv.pMis- 
«  sants  généraux^  Fun  pa^r  le  motif  de  Tamour  pour,  une 
a  femme,  l'autre  par  celui  d'une  jalousie ,  jetassent  le 
<c  peuple  romain,  dans  une  nouvelle  guei^re  dvile.  » 

-La  conduite  d'Octavie  répondait  à  des  discours  si  gé- 
néreux. Elle  demeui*a  dans  la  maison  d'Antenne,  pre- 
nait spin  non-seulement  dès  enfants  qu  elle  avait  eus 
de  lui,  mais  de  eeux  qui  étaient  nés  de  Fùlvie;  et  les 
amis  d'Antoine  qui  venaient  à  Rome,  pour  quelque 
affaire  qpe  ce  pût  être,  la  trouvaient  toujours  disposée 
à  les  appuyer  et  à  les  protéger  auprès  de  son  frère.  Mais, 
par  des  procédés  $i  nobles,  elle  nuisait,. contre,  son  in^ 
tention,  à  Antoine.  Plus  elle  montrait  de  mérite,  et 
plus  on  était  indigné  de.s  mépris  et  des  injures,  qu'elle 
souffrait  de  sa  part.  .     • 

Aotoine  ne  se  mettait  nullement  en  peine  d'apaiser 
Ces  plaintes: au  contraire ,  il  sembla  prendre  à  tâche 
d'aigrir  encore  les  esprit^  contre  fui  par  une  cérémonie 
d'éclat  dont'r^apparéil  fastueux  ,.théâtrat,  et  opposé  aux- 
mœurs  et  aux  maximes  des  Romains^  faisait  connaître 
qu'il  p'était  plus  à  lui ,  mais  qi^'il  avait  tout  oublié  pour 
Cléopatre. 

11  assembla  le  peuplé  d'Alexandrie  dans  le  Gymnase  ^, 
où  était  dressée  une  estrade  d'argent,  et  sur  l'estrade 
deux  trônes. d'or,  l'un  pour  lui,  l'autrié  pour  Cléopatre, 
qui  vint  s'y  placer  parée,  selon  sa  coutume,  de  tous 
les  ornements  et  de  tous  les-  attributs  d'Isis',  principale 

*■  Vaste  édifice,  destiné  dans  lea      dans  les  théâtres  cpie  les  Grecs  te- 
villes  grecques    atix    exercices  da     naifnt  tears  asseinBlées, 
corps.  Cétoit  dans  les  gymnases  ou  / 
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divinité  des  Égyptiens.  Aux  côtés  étaient  des  sièges  plus 
bas  pour  les.  enfants  de  la  reine.  Là  Antoine  distribua 
les  couronnes.  Et  d'abord,  après  avoir  protesté  qu'il  te- 
nait Cléopatre  pour  son  épouse  légitime,. il  la  reconnut 
et  la  déclara  reine  de  l'Egypte ,  de  la  Libye ,  de  l'île  de 
Ghypï^,  et  de  la  Célésyrie,  coi^jointement  avec  Césarîon, 
qu  il  assura  pareillement  devoir  être  regardé  comme  vrai 
et  légitime  fils  du  tlictateur  César.  Ensuite  il  donna  aux 
deux  fils  jumeaux  <|u'il  avait  eus  de  Cléopatre,  et  qui 
portaient  des  noms  grecs,  Alexandre  et  Ptoléméé^  le 
titre  de  rois  des  rois.  Il  assigna  pour  partage  à  Alexan^ 
drç ,  qui  devait  épouser  la  fîUé  du  roi  des  Mèdes,  l'Ar- 
ménie conquise  «urArtabaze,  et,  par  unç  chimère  dont 
le  ridicule  saute  aux  yeux,  les  pays  de  la  domination 
desParthes  lorsqu'il  en  aurait  fait  la  conquête,  il  destina 
àPtoJémée  un  établissement  plus  réel ,  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie,  et  la  Gilicie.  Après  cette  proclamation ,«  an'  Vit 
s^'approcliér  des  trônes  d'Antoine  et  de  Cléopatre  lias 
nouveaux  rois,,  revêtus  des  ornements  royaux  coiivenar 
blés  au  partage  assigné  à  chacun  ;  Alexandre ,  avec  Tha- 
billement  médois  et  la  tiare  surmontée  d'une  poipte 
droite  qui  s'élevait  aà«^dessus  de  la  tête*;  Ptolémée ,  avec 
l'habit  de  cérémonie  q^e  portaient  les  rois  successeurs 
d^ Alexandre,  les. mules,  la  casaque  militaire,  et. la  to- 
que ceinte  du  diadème.  Ils  rendirent  eh  cet  équipage 
pompeux  leurs  respects,  à  Antoine  et  à  Cléopatre;  en- 
suite de  quoi  ils  prirent  leurs  places^  étant  environnés/ 
d'une  garde ,  l'un  d'Arméniens ,  l'autre  de  Macédoniens. 
Tout  sentiment  des  bienséances  était  tellement  éteint 
chez  Antoine ,  qu'après  avoir  joué  dans*  Al^candrie  cette 
scène  pleine  d'extravagance  et  d'indécence^  il  ne  rougit 
pas  d'en  écrire  à  Rome,  et  d'en  envoyer  le  détail  aux 
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cobsttk ,  qui  étaieot  pour  lors  Domitius  Ahénôbarbus 
etSosiuSf  l'un  et  l'autre  ses  amis;         ' 

A-  n    -^  Clf.  DOMmUS  AHE50BARBUS. 

At.J.C.39.  q^  SOSIOS. 

OcriTieu        ^^  consuls  wi«nt  plus  de  sens  et  de  raison  qu'An* 
^^tZ]M    ^^^^i  ^  î'^  supprimèrent  ses  lettres.  Mais  Octavien , 
^AntoiT*'^  informé  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  eut  grand 
odienx  aux  goin  d'en  instruire  le  sénat  et  le  peuple.  Il  était  piqué 
personnellement  des  honneurs  rendus  à.Césarioh ,  qu'il 
voyait'bien  que  Ton  affectait  de  lui.  opposer  comme  un 
rival  par  rapport  à  la-  qualité  de.  fils  et  héritier  de  Cé<- 
sar.  Et  à  l'égard  des  objets  qui  intéressaient  le  public , 
une  reine  reconnue  pour  épouse  par'  un  général  ro- 
maiq  et  le  titré  de  roi  attribué  à  leurs  enÊmts,  de  graur 
des  provinces  démembrées  de  l'empire  pour  augmenter 
les  états  de  Ciéopatre  oii  pour  eu  donner  aux  nouveaux 
rois,  la 'Célébrité  du  triomphe  transportée  de  Borne  à 
Alexandrie^  tout  ccda  offrait  un  beau  champ  àOctavieH 
pour  inspirer  la  haine  et. le  mépri^  contre  Antoine. 
Les  choses        Le  jeuue  et  habile  triumvir  profita  de  tous  ses  avan- 
rat^'Tn-^  tages  sans  ménager  en  aucune  £ijçon  son  adversaire; 
***'toTila?*^  et  de  là  naquirent  entre  lôux  dès  querelles,  qui  prélu* 
dèrent  à^  la  guérite  qu'ils  allaient  se.  faire,  par  les  amies. 
Il  n'est  point  de  reproché  outrageant  xfu'Ântoine,  épar- 
gnât à  Octavieu,  l'attaquant  sur  sa  naissance,  sur  son 
honneur^  suf  sa  conduite  personnelle ,  «comme  on  peut 
Soct.  Aug.   le  voir .  en'  divers  endroits  de  Suétone.  U  pocta  de  plus 
69, etc.'    au  sénat  des  plaintes. en^  forme  contre. lui,. et  il  se  pré^ 
tendyit  lésé  en  plusieurs  chefs.  Le  premier  article  rojolait 
sur  l'invasion  dé  la  Sicile,  c|u'Octavien  avait  .^levée  à 
Sçxtus  Pompée,  et  ensuite  retenue  pour  lui  seul  ^«ans 
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admettre  personpe  à  partager  avec  lui;  le  «ecfbnd,  sur 
ld$  vauseaux  qu'A.ntoîné  avait  prêtés  pour  cette  guerre, 
et  «dont  il  avançait  que  la  restitiltioiï  n'avait  pas  été 
exACtç  ni  complète.  11  alléguait  en  troisième  lieii  la  dé^ 
position 'de  Lépidus^  leur  commun  coU^ûe,  dont  Oo 
tavièn'  s'était  seul  approprié  la  âépouîile;  enfin  les  ter- 
res dltalie  distribuées  par  leméme  Octavîen  uniquement 
à  ses  soldàUy  sans  que  ceux  d'Antoine  y  eussen|:  eu  là 
moindre  part    ^         • 

Ces  plaintes  avaient  au  moins  une  couleur  spécieuse , 
et  Octavien  se  .justifiait  avec  soin  sur  tous  les  articles. 
Il  disait  que  Lépidu»  avait  mérité  d'être  déposé  pour 
son  ambition  injuste  et  contraire  ^  toutes  leurs  conven- 
tions: que,  pour  c^  qui  régarde  Içs  pays  dpiit  il  avait 
augmenté  son  département  ^  il  lès  partagerait  avec  An- 
toine lorsque  celui-ci  luiterait  part  réciproquement, de 
ses  conquêtes,  t^ar  rapport  à  la  distribution  des  tôrresE 
et  deA  colonies,  il  répondait,  avec  une  ironie  insultante 
que  les  soldats  d'Antoine  n'avaient  nul  besoin  d'établis- 
sements en  Italie ,  puisque,  par  leurs  grands  et  glorieux 
exploits,  ils  avaient  conquis l^Médie et FArméni^,  qui 
leur  fournissaient  une  abondante  compensation.* 

L'aigreur  entre  les  deux  triumvirs  était,  comme  on 
le  voit,  poussée  à  lextrême.  Us  ne  cherchaient  qu'à  se 
décrier  jnutuellement^  et  à  trouver  dés  prétextes  ou  des 
raisons  pour  en  venir  à  la  guerre  l'un  contre  l'autre. 
Antoine ,  qui  sentait  apparemment  que  les  excès  auxquels 
remj)ortait  sa  passion  pour  Cléopatre  donnaient  étran- 
gement prise  sur  lui  et  une  grande  supériorité  à  son 
rival,  imagina  un  expédient  pour  regagner  les  esprits. 
Il  écriyit  au  sénat  qu'il  était  résolu  d'abdiquer  le  trium- 


lir.  Epit. 
cxxxi. 
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virât  ',  Comme  une  magistrature  trop  '|>uîssante  et  trop 
absolue  dans  un  état  républicain.  En  cela  il  parlait  au 
plus  loin  de  sa  pensée.  Son  intention  était  de  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  la  nation  ^  et  en  même  temps  'de 
ten'dre  un  piège  à  Octavien.^  qui,  résidant  suc  les  lieux, 
devrait  naturellement  être  te  premier  intéipellé  de  se 
démettre  du  triumvirat,  et  qui  ne  pouvait  ni  consentir 
ni  refuser  sans  se  jeter  dans  un  très-grand  embarras; 

Celui-ci  prit  unp^rti  très*adroit.  H  trouva  un  milieu 
eutre  deux  extrémités  également  périlleuses  :  ce  fut  de 
demander  qu Antoine. vînt, à  Rome  abdiquer  en  per- 
sonne le  triumvirat,  selon  sa  promesse.  Cette-demande 
était  spécieuse;  car,  dans  la  position  oii  ils  étaient  lun 
à  regard  de  l'autre,  il  n'y  avait  point  de  sûreté  pour 
aucun  desf  deux  à  faire  cette  importante-  démarche ,  à 
moins  qu'ils  ne  la  fissent  de  concert,  ensemble  et  dans 
le  même  moment.  D'dilleurs  nul  lieu  n'y  paraissait  plus 
propre. que  Rome^  le  centre  de  l'empire  et  de  toute  la 


'  Paisqne  Antoine  offre  diabdi- 
qaer  le  triuidvirat ,  i)  se  suppose  donc 
encore  trinmvir.  Cependant  le  triom- 
▼iriit,  établi  d^abord  'pour  einq  ans, 
pais  prorogé  pour  cinq  autres  an- 
nées,,deVait,  expirer,  comme  je  Tai 
remarqué  à  la  fin  dn  livre  prééédent, 
le  dernier  décembre  de  Tannée  ^19. 
Il  est  donc  nécessaire  de  penser  quV 
Tant  ce  terme  il  y  avait  eu  une  noo- 
ydle  prorogation.  En  effet ,  j*ai  ob- 
èerré  au  même  lieu  que,  dàs  le  temps^ 
diÉ' traité  de  Blisène  ;  Antoine  et  Oc<* 
tavien  'aYaient  agi  comme  dervant 
garderie  tnun^vilrat  anp[ioinsjn$qn'à 
la  douzième  année.  Un  mot  d^Appien, 
à  la  fifi  da  livre  dea  guerres  d^IUyrie  f 


.i^ntc^se  aussi  Fidée  d'une  proroga- 
tion au-delà  des  dix  ans.  D*un  antre 
côté ,  répitome  ^u  cxxxi*  liyre  de 
Tite-fLiye  atteste  que  Ton  fit  oo 
crime  â  Antoine  de  ce  qu*il  ne  you- 
lait  point  se  démettre  dn  triumvirat , 
quoique  lé  temps  en  f&t  fini:  ce  qui 
nepeut  8*.entendre  qn^en  supposant 
qu'après  les  dix  ans  révolus  il^'était 
plus  permis  à  Antoine  de  'se  porter 
pdnr  triumvir.  H.  y  a  dans  tout  cela 
nne  ol^scurité  et  un  embarras  que  je 
ne  puis  lever,  et  qdi  ne  s'y  trouve- 
raient pas  si  nous  avicin»  des  momi- 
ments  historiques  plus  exacts,  et 
composés  par  des  écrivains  plu*  at- 
tentif*.' 


« 
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puissance  publique.  Oetavien  semblait  donc  se  mettre 
à  la  raison,  eten  mênie  temps  il  ne  risquait  pas  detrç 
pris  au  mot.  Ciar,  quand  même  Antoine  n'aurait  pas  été 
eseUvedes  charmes  de  Cléopatre,  et  retenu  par  l'as^ 
cendantqueile.avait  pris,  sur  lui,  il  ne  pouvait,  à  inoins 
que  d'être  ennemide  lui-même,  venir  à  Rome,  bii  son 
rival  était  le  maître' et  l'aurait  trop  facilement  écrasé. 

Ces  discussions  entre  les  deux  triumvirs  donnèrent  • 
lieu  à  de  longues  et  violentes  altercations  dans  le  sénat':  Dio,  1. 1. 
car  Antoine  y  avait  un  puissant  parti,  et  les  deux  con«> 
suis  actuellement  en  charge  lui  étaient,  comme  je  l'ai 
dit,  absolument  dévoués,  avec  cette  différence  néan* 
moius  que  Domitius,  qui^avait  éprouvé  bien  des  re- 
vers et .  des  disgrâces ,  et  qui ,  agité  depuis  long-temps 
par  les.  flots  des  dissensions  civiles,  en  cpnnaissait  tout 
le  danger,  se  tenait  pliis  modéré. et  plus  couvert.  Sor 
sius,  au  contraire  ^  toujours  attaché  à  Antoine ,  et  jus- 
qucrlà  toujours  heureux,  montrait  toute  ht  hauteur 
qu'inspire  la  continuité  de  la  bonne  fonbune.  Il  agissait 
ouvertement  contre  Oetavien;  et  comme  ce  triumvir 
s'était  absenté  pour  éviter  de  se  commettre,  le  consul 
fut  près  de  profiter  de  son  absence  pour  faire  passer 
un  déc^^et  contraire  à.ses  intérêts, si  un  tribun,  nommé 
Nonius  BaJbus ,  ne  s'y  fût  opposé.  . 

Oetavien  crut,  que  sa  patience  serait  priâe  pour  £ii- 
bl^se;  et,d'un  autre  côté,  il  ne  voùlaitipas  employer 
la  force,  ni  paraître  violenter  le  sénat.  Il  .vint  y  pren* 
dre  sa  place  entre  les  deux  consuls ,.  avec  la  précaution 
de  se  faire  accompagner  d'un  nombre  de  se^  amis  ar- 
més de  poigniirds  sous  leurs  rdi>es.  Là  il  fit  d'abord 
un  exposé  modeste  et  uhe  adroite  apologie  de  sa  con^- 
duite.  Il  invectiva  ensuite  contre  Antoine  et  contre  So- 
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Mèdes  lui, avait  prêtées,  celui-ci,  trop  afiitibli,  ne  put 
point  se  soi^tenir.  IL  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et 
par  là  Artaxias  rentra  en  possession  de  l'Ai^éïiie,  et 
la  Médie  tomba  au  pouvoir,  des  Parthes.  Voilà  à  ,quoi 
aboutirent  les  grands  projets  et  les  grands  efforts 
qu'avait  faits  Antoine  par  rappwt  à  l'Oriçht  et  à  la 
haute  Asie. 
Letamû        Dooiîtius,  en  arrivantàÉpfaèse,  voulut  persuader  à  An- 
▼i^Bt  lâi   *^*^®  ^  renvoyer  Cléopatre  en  Egypte.  Il  était  homme 
penoaderde  j'un  très-grand  poîds  par  lui-même,  et  de  plus  iliie&ii- 
cuomitre,    ^ait  ici  que  porter  à  Antoine*  le  vœu  de  tous  ceux  qui 
gnerre,  ^    1  aimaient  véritablement  Cléopatre  craignit  donc  qu'il 
°^JSm^?  ^  ne  fût  écouté ,  et  qu'ensuite ,  lorsqu'elle  serait  une  fois 
Plut. in  nt.  ^Y^^/i\  ji^  se  renouât,  par.  l'entremise- d'Octavie , 
quelque  négociation  d'accommod^nent  et  de  paix.  Pour 
parer  à  ce  danger,  elle  mit  dans  son  parti  Canidius, 
et  à  force  d'argent  elle  l'engagea  à  parler  en  sa  fa- 
veur. Canidius,  dont  Antoine  faisait  beaucoup  de  cas 
et  à  qui  il  donnait  le  commandement  de  toutes  ses 
troupes  de  tçrre ,  eut  assez  dé  bassesse  pour  tromper 
indignement  un  chef  qui  lui  témoignait  tant  de  con- 
fiiince.  Il  lui  représenta  les  secours  importants  que  lui 
fournissait  cette  reine,  deux  cents  vaisseaux,  y  com- 
pris les  bâtiments  de  charge ,  vingt  mille  talents ,  des 
vivres  pour  toute  son  armée  tant   que  durerait  la 
guerre,  «c  II  ne  'serait,  ;aJQUtà-t-il ,  ni  juste  d'éloigner 
<x  une  princesse  qui  vous  procure  dé  si  .grands  avan* 
cc/tages,  ni  utile .  d'indisposer  contre  vous  les  .{Egyp- 
te tiens  ^  qui  font  une  si  grande  partie  de  vos  forces 
«c  navales.  Et  d'ailleurs  en  quoi  la.  reine  est -elle  infé- 
ff.rieure,  pour  les  talents  de  l'esprit  et  pour  la  pru- 
a  dence ,  à  aucun  de$  rois  quî<vous.accompagnent  dans 
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«  cette  guerre?  Depuis  tant  d'années  queHe  gouverne 
tf  un  puissant  royaume ,  instruite  de  plus  par  vos  le* 
«  çons  et  par  vos. exemples,  elle  n'a  pas  moins  d'hàbi- 
(c  leté  pour  la  conduite  des  grandes  affaires  que  de 
«  charmes  dans  sa  personne.»  Cet  avis  l'emporta:  Car 
il  fallait,  dit  Plutarque,  qu^Octavieu  restât  vainqueur  : 
ainsi  l'avaient  réglé  les  décrets  de  la  Providence.    ' 

Éphèse  était  fe  rendez- vous   général   des  troupes  Fêtes  snper- 
d' Antoine  ;  et  pendant  qu'elles  s'y  rassemblaient ,  il  passa  tes  pendant 
avec  Cléopatre  dans  Yîle  der  Samos ,  pour  s'y  livrer  à  *ti^'deîr" 
des  réjouissances  folles  et  déplacées.  Car  de  même  que     «"«'"'*• 
les  rois,  les  princes,  les  peuples  et  les  villes,  depuis  la 
Syrie  et  F  Arménie  jusqu'à  la  mer  Egée,  avaient  ordre 
d'a3V(^er.et  de  faire  conduire  à  Ephèse  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  pour  la  guerre,  pareillement  tous  les 
gens  de  théâtre  et  de  musique  étaient  obligés  de  se  ren- 
dre à  Samos;  et  pendant  que  presquie  tout  l'univers 
souffrait  une  commotion  violente  et  retentissait  de  cris 
et  de  pleurs,  une  seule  ville ^  au  milieu  de  cette  vexa- 
tion universelle,  ne  connaissait  que  festins,  bals,  cô- 
içédies ,  et  spectacles  de  toute  espèce ,  et  elle  retentis^ 
sait  du  son  des  voix  et  des  instruments  quicoïicertaient 
ensemble  ;  en  sorte  que  l'on  se  demandait  avec  étonne- 
ment  comment  donc  et  par  quelles  réjouissances  ils  cé- 
lébreraient, la  victoit*e,  puisque  pour  les  préparàtife  de 
guerre  ils  donnaient  des  fêtes  si  pompeuse^  et  si  galantes. 

On  conçoit  bien  que  la  bonne  chère  et  les  excès  de    Perie  dis- 
la  table  accompagnaient  ces  divertissements  ;  et  je  ne  dûT^Tintîgre 
sais  sil'on  ne  peut  pas  rapporter  au  temps  dont  je  parle  ^cfJo^ttre**^ 
ici  un  trait  monstrueux  du  Itfxe  et  de  la  prpdigalité  de  p^^°-  '*»  ^^ 
Cléopatre,  qui  nous  a  été  conservé  par  Pline  lancien. 

Tome  XXI r.  Ui$L  Rom.  28 
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La  table  d'Antoine  était  infiniment  somptueuse  '.  Ce- 
pendant Cléopatre ,  faisant ,  dit  Fauteur  que  je  cite,  son 
métier  de  reine  courtisane,  afFectait  des  airs  de  dédain , 
et  taxait  de  mesquinerie  le  ^perbe  appareil  des  repas 
qu'Antoine  lui  donnait.  Las  de  ces  discours ,  il  lui  de- 
manda un  jour  ce  qu'il  était  donc  possible  d^ajouter  à 
la  magnificence  de  sa  table.  Elle  lui  répondit  qu'en  un 
seul  souper  elle  dépenserait  dix  millions  de  sesterceis 
(douze  cent  cinquante  mille  livres).  Antoine  se  récria 
que  la  chose  était  impossible.  Elle  insista  :  on  fit  une  gar 
genre.  TjC  lendemain ,  jour  pris  pour  la  solution  de  cet 
important  problème,  Cléopatre  donna  un  souper,  ma- 
gnifique sans  doute,  mais  qui  n'était  que  l'ordinaire 
d'Antoine;  en  sorte  qu'il  triomphait  déjà ,  et  demandait 
avec  dérision  qu'on  lui  montrât  le  compte*  La  reine  lui 
répondit  que  ce  qui  avait  paru  jusque*Ià  n'était  que  Tac- 
cessoire^  et  qu'elle  prétendait  consommer  seule  les  dix 
millions  de  sesterces.  En  même  temps!  elle  fit  apporter 
le dess<?rt  ;  et  un  officier,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu, 
mit  devant  elle  un  vase  rempli  d'un  vinaigre  si  violent , 
qu'il  pouvait  dissoudre  les  perles.  Cléopatre  avait  les 
deux  plus  belles  perles  qui  fussent  au  monde  ^  et  les 
portait  habituellement  à  ses  oreilles.  Elle  prend  l'un  de 
ces  pendants %'et  le  jette  dans  le' vinaigre.  Il  s'y  dissout: 
elle  l'aVale.  D,éja  c^le  portait  la  main  à  l'autre  perle 
pour  en  faire  autant;  mais  Plancus,  digne  juge  d'une 


'  «Haec,  qnam  exqàUitis  qnod-  eo  quld  adatmi  magnificentûe  pos- 

diè  Autonius  Baginaretur  epalis  f  m-  set ,  reapondit,  nna  s6  cœnâ  centies 

perbo  simol  ac  procaci  fasta,  ut  re-  sesteitiûm  absumptnram.  » 
giva  meretrbL,  laudtiam  «jus  omnem  *  On  se  rappelle  un  exemple  toot 

apptratumqoe  obtrectans,  qoaerente  pareil  raconté  par  Horace.  Un  petit 
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telle  gageure,  lui  saisit  le  bras,  et  sauva  cette  merveille 
de  la  nature  en  prononçant  ;  qu'Âiitoine  était  vaincu: 
mot  qui,  après  l'événement,  fut  interprété  comme  un 
présage  de  la  déÊdte  d'Antoine  à  Actium.  On  ajoute 
que,  lorsque  Cléopatre  fut  tombée  au  pouvoir  d'Octa- 
vién,  cette  perle  sauvée  par-Plancus^fut,  par  ordre  du 
vainqueur,  sciée 'en  deux  pour  faire  les  pendants  d^O- 
reilles  d^une  Yénus  dans  le  Panthéon  ;  et  cette  déesse 
fut  âiagnifiquemënt  parée  d'un  bijou  qui  ne  faisait  que 
la  moitié  de  la  valeur  d'un  souper  d'Antoine  et  de  Cléo- 
patre'. 

De  Samos  Antoiùe ,  ayant  envoyé  les  comédiens  et 
les  musiciens  à  Priène,  pour  y  demeurer  et  l'y  attendre, 
vint  à=  Athènes ,  oii  les  spectacles  et  les  atQusemeiits  re« 
coàimencèrent.  Cléopatre  y  fut  encpre  occupée  d'un 
autre  objet.  Elle  était  jalouse  des  honneurs  qu'y  avait    Honneurs 

.  .  .',  -  ,  ...  .    /     décernés  à 

rççus  Octavie  ;  car  la  vertu-  de  cette  dame  avait  excite  cléopatre 
l'admiration  de  toute  la  Grèce,,  et  lui  avait  attiré  tous  ^^^Jens. 
les  témoignages  possibles  de  respect.  La  reinie  d'Egypte, 
>qui<.  ne  pouvait  pas  les  mériter  par  la  même  voie ,  y 
substitua  les'  caresses  et  les  marques  extérieures  de 
bienveillance,  pour  le  peuple  d'Athènes.  Jamais  ce  peu* 
pie  ne  fût  avare  d'adulations  envers  les  puissants.  Les 
Athéniens  firent  un  décret  qui  comprenait  toutes  portes 

particulier^  le  fils  du'  comécU^D.Éso*      et  aviJa  luie  perle  estimée  uq  ntiillion 
pus,  lit  dissoudre  dans  du  yinaigre      de  sesterces.      . 

Filins  AEsopi  detractam  ex  aureJAetellae,      ^  ^ 
Scilicet  nt  decies  solidùm  exsorberet,  aceto 
t  Diliiit  insignem  baccam.  Qui  sànior,  acsi 
lUud  idem  in  rapidum  flumen  jacéretvecloacam  ? 

•  (HoRAT.Sat.  n,3,  [240]. 

■   «■ 

*  «Ut  e^set  in  utrîsque  Yeneris  auribus  Romae  in  Pantheo  dimî^a  eorum 
coena.» 
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d'honneurs  dont  ils  comblaient  Cléopatre  ;  et  'Antoine 
eut. la  faiblesse  de  'se  rendre  le  porteur  de  ce  décret,^ 
et  de  venir,  comme  bourgeois  d'Athènes,  haranguer 
la  reine  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il  avait  déjà 
fait  pareille  chose  à  Alexandrie. 
Aotoine  en-      Qe  fut  alors  qu'il  cousomma  son  divorce  avec  Oc- 
octavie     tavie  en  lui  envoyant  ordre  de  vider  sa  maison.  £lle 
iLuon'd?  sortit, emmenant  avec  elle  tous  les  enfants  de  son  mai^i, 
'dbéîteu*   e^tceptë  Tainé,  qui  était  auprès  de  lui;  et,  en  sortant , 
pieunut.    çjjg  pleurait  et  ptaigdait  son  sort,  vraiment  affligée 
de  se  voir  l'une  des  causes  de  la  guerre  civile.  Les  Ro* 
mains,  spectateurs  de  cette  scèn0  si  triste,  en  même 
temps  qu'ils  partageaient  sa  douleur,  déploraient  en- 
core davantage  l'aveuglement  d'Antoine  ;  surtout  ceux 
qui  avaient  vu  Cléopatre,  et  qui,  sacliant  par  leurs 
yeux  qu'elle  ne  l'emportait  nullement  sur  Octavie  pour 
la.  jeunesse  et  pour  la  beauté  ,  ne  pouvaient  concevoir 
un  si  fatal  ensorcellement* 
Il  laisMpas.       Antoine  était  fasciné  en  toutes  façons  ;  car  il  perdait 
"où  iUmft'  en  divertissements  et  en  débauches  un  temps  bien  pré- 
^'octaJân"^  çîeux.  Sou  advcrsairc"  n^était  point  suffisamment  pré- 
"^taffe*""   P^ré,  et  il  craignait  beaucoup  d'être  attaqué  pendant 
cette  campagne.  En  effet,  outre  qu'il  lui  manquait 
bien  des  choses,  les  impositions  qu'il  levait  sur  les 
peuples  d'Italie  aigrissaient  contre  lui  les  esprits.  Il 
exigeait  dès'  citoyens  le  quart  de  leur  revenu,  et  les 
affranchis  étaient  même  obligés  de  payer  le  huitième 
de  leurs  biens- fonds^  De  si  violentes  exactions  excitè- 
rent des  plaintes  universelles  :  tpiit  était  .en  trouble 
dans  l'Italie;  et  il  fallut  .employer  les  gens  de  guerre 
pour  faire  les  levées  des  deniei*s  et  pour  apaiser  le^ 
émeutes.  Dans  une  telle  conjoncture ,  si  Antoine  eût 
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fait  dili^nce  et  se  fût  montré  de  près  avec  les  forces 
qu'il  avait  amassées.,  il  aurait  pu  mettre  Octavien  en 
grand  péril.  Mais  la  négligence  pour  les.afFaires,  suite 
inévitable  des  foUes  passions  et  de  l'amour  du  plaisir, ^ 
lui  fit  manquer  une  oceasion  si  favorable,  Octavien  eut 
le  temps  de  rétablir  le  calme  dans'  l'Italie  et  de  se  re- 
concilier les  esprite.  '  .      ' 

Il  £t  donc  à  loisir  ses. prépara tifis  d^guerre  pendant 
toute  cette  année ,  travaillant  en  même  temps  à  décrier 
•de.  plus  en  plus  son  rival ,  et  à  mettre  les  apparences 
de  son  côté.  Plein  de  cette  pensée,  il  reçut  avec  une     piancus 
extrême  joie  un  transfuge  d'importance,  Plancus,  qui    ?<lîueV»«r 
vint  alors  se  jeter^ntre  ses  bras,  après  avoir  été  long-  *o^t«"ic"  * 
temps  l'intime  confident  d'Antoine. 

Plutarqùe  assigne  à  cette  démarche  de  Plancu»  un 
motif  qui  n'a  rien  de  bas  ni  de  condamnable;  c'e^t  la 
crainte  du  ressentiment  de  Gléopatre ,  pour  l'ëloigne- 
ment  de  laquelle-il  avait  souvent  et  fortement  insisté. 

Yelleîus  tient  un  tout  autre  langage.  Il  traite  Plancixs  veii.  »,  83. 
de  traître,  qui  changeait  de  parti  par  légèreté,  par  in* 
constance,  par  goût  pour  la  perfidie.  Plancus  avait  été, 
selon  cet  historien.  Je  plus  vil  flatteur  de  Gléopatre, 
plus  bas  et  plus  rampant  devant  elle  que  le. dernier  des 
esclaves*  Auprès.  d'Antoine  les  ministèresJes  plus  hon- 
teux ne  l'avaient  point  rebuté.  Il  avait  oublié -la  dé- 
cence de  son  rang  jusqu'à  se  travestir  dans  une  fête  en 
dieu  marin  peint  en  vert  de  mer  et  nu,  ayant  la  tête 
ceinte  d'un  roseau ,  traînant  une  queue  derrière  lui  et 
dan^nt  sur  les  genoux.  Ame  vénale  ,'il  se  doiinaît  en 
toute  occasion  et  pour  toute  sorte  d'iaffaires  au  pins 
offrant.  Ce  ne  fut  point  l'amour  du  bien  public,  ni 
l'estime  pour    le    meilleur  pi^i,  qui  détermina   un 
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homme  de  ce.  caractère  à. quitter  Antoine  pour  Octa- 
vîen.  Mais,  dans  un  repas, ^Antoine  lui>ayant  reproché 
des'  rapines  et  des  concussions  manifestes,  il  craignit, 
et  évita  par  la  fuite,  la  peine  que  méritaient  ses  *niai- 
versations. 

,  Ainsi  parle  Yelieius ,  qui  était  à  portée  de  hien  con- 
naître PlancUs ,  et  qui  le  peint  au  naturel.  Du  reste , 
son  témoignage  peut  aisément  se  concilier  avec  celui 
de  Plutarque.  Bien  n'empêche  de  pepser  que  Plancus 
ait  conseillé  d'éloigner  Cléopatre  de  la  guerre,  et  que. 
la  colère  qu^en  eut  AnU»ne  se  soit  exhalée  en  reproches 
d'ailleurs  trqp  lt>ien  fondée. . 

Peu  importaijt  ^  Octayien  quel  motif  avait  détaché 
Plancus  de  l'amitié   d'Antoine.   Mais  il   fiit  charmé 
d'avoir  en  lui  et  en  Titius ,  «on  neveu ,  meurtrier  de 
Sex.  Pompée ,  des  témoins^  et  des  accusateurs  contre 
celui  qu'il,  avait  intérêt  de  rendre  odieux.  Car  ces  deux 
transfuges,  selon  la  pratique  de  ceux  de  leur  espèce^ 
qui,  pOAir  autoriser  leur  désertion,  ne  i;oanqi]^ent  jamais 
de  charger  d'injures  le  parti  qu'ils  ont  quit^^  invec- 
tivèrent dans  le  sénat  contre  Antoine,  et  lui  imputèrent 
mille  choses  atroces;  ce  qui  attira  à  Plancus  de  la  part 
d'un  ancien  pi:éteur,  nommé  Goponius ,  une. graverez 
primande,  en  un  mot  plein  de*  sens.,  «Certes',  lui 
«  dit-il,  Antoine  est  devenu /hien^ coupable  là  veille  du 
«  jour  que  vous  l'avez  abandonné*  »' 
Reproches        Mais  Octav^en  écoutait  ées  discours  avec  une  satîs- 
toile Li^le  faction. infinie  :  et  Cluvifis,  l'un  de  ses  partisans,  vmt 
piunâ  Ant.  encore  à  la  change  4  articulant  plusieurs  chefs  d'accusa- 
XHo,  1.  5o.  ^Qii  ^  qy^  (Qug  naissaient  dé  la  folle  passion  d'Antpine 

I  «Malu  mehercolè  fecit  Antonhu  pridlè  quilm  ta  illnm  relioqneres.  » 
(Tbli..  n,83.} 
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pouc  Cléopatfe.  Il  disait  qu^Antoine  avait  donné  à 
cette  princesse  la  bibliothèque  de  Pergame ,  qui  con- 
sistait en  deux  cent  mille  volumes':  qu'il  avait  soufFert 
que  les  Éphésiens  la  saluassent  en  sa  présence  des  noms 
de  reine  et.de  maîtresse  :  que  souvent,  lorsqu'il  donnait 
audience  à  des  princes  et  à  des  rois,  il  avqiit  reçu  d'elle 
des*  billets  galants  ^  et  les  aVait  lus  sur-le-champ  :  que 
dans  une  oc^casion  où  Fnrnius ,  homme  très-distingué 
et  le  plus  éloquent  des-  Romains ,  plaidait  devant  lui , 
Clqopatre  ayant  paru ,  et  traversant  la  place  en  litière , 
Antoine  avait  quitté  l'audience  pour  courir  à  elle,  et, 
mettant,  la  main  sur  la  portière,  l!avait  accompagnée 
dans  sa  marche.  Ces  reproches,  qui,  dans  nos  mœurs 
^  selon  notre  façon  de  penser,  pourraient  sembler 
assez  légers,  étaient  jugés  très-graves  par  les  Romains; 
et  ce  n'était  pas  en  les  exténuant,  mais  en  les  niant, 
que  les  amis  qui  restaient  encore  à  Antoine  dans  Rome 
entreprenaient  de  le  disculper.  ' 

Au  i*este,  rien  ne  donna  plus  beau  champ  à  Octa-    Testament 

•11»  •  1  •  1  1   \     -^  -.   d'Antoine  lu 

vien  ni  plus  n  occasion  de  triompher  que  le  testament  an  &énat  et 
d'Antoine,  des  dispositions. duquel  il  fut . instruit  par  peopiepar 
Titius  et  par  Piancus,  qui  l'avaient  signé  comme  té- 
moins. Ce  testament  était  déposé  chez  les  vestales;  et 
Octavien.le  leur  demanda.  Elles  refusèrent  de  le  lui 
livrer^  mais  elles  ajoutèrent  que,  s'il  venait  lui«même 
le  prendre,  elles  ne  pouvaient  ni  ne  prétendaient  l'en 
empêcher.  Il  le  fit,  le  lut  d'abord  en  son, particulier; 
et ,.  ayant,  soigneusement  observé  les  articles  les  plus 
susceptibles  de  critique,  il  en  fit  lecture  en  plein  sénat 
et  devant  le  peuple;  non  sans  être  improuvé  de  plu«- 
skiurs,  qui  trouvaient  étrange  qu'un  homme  vivant  fût 
soumis  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  ordonné  pour 
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être  exécuté  après  sa  mort.  Mais  plusieurs  de  ces  dis- 
positions étaient  si  folles ,  qu'on  fut  plus  frappé  de  ce 
qa'elles  avaient^  d'indécent  que  de  l-irrégularité  du  pro- 
cédé d'Octavien» 

Antoine  y  assurait  que  Césarion  était  fils  légitime  de 
César  et  de  Gléopatre.  Il  faisait  aux  enfants  que  lui- 
inéme  il  avait  eus  d'elle  des  dons  immenses;  et,  ce 
qui  choquait  le  plus  les^  Romains ,  il  ordonnait  que , 
dans  le  cas  même  q^i'il  mourût  à  Rome,  son  corps, 
après  avoir  reçu,  dans  la  place  les  honneurs  accoutumés, 
fût  transporté  à  Alexandrie.,  et  remis  à  Gléopatre^  par 
les  mains  de  laquelle  il  voulait  être  enseveli., 
Gémioras,  Les  àuiis  d'Autoînc^  voyant  que  la  disposition  des 
toin^Mr^es  ^sprîts  lui  devenait  trèsrdéfavorable ,  recoururent  aux 
Rome  ^e  t  P'*^^''®*  ®^  *^^  Supplications  auprès  du  peuple ,  et  en 
maltraité  par  même  tcoips  ils  firent  partir  Geminiusy  l'un  d'entre 
et  8*enfuit  eux ,  pouf  faire  un  dernier  effort  sur  leur  chef,  et 
pour  l'engager  à  ne  pas, se  mettre  dans  le. cas  d'être 
destitué  ignominieusement  de*sa  charge  et  déclaré  en- 
nemi public.  Gléopatre^  voyant  arriver  Géminius,  de- 
vipale  sujet  de  son  Voyage;  et,  le  regardant  comme 
l'agent  d'Octavie,  il  n'est  pçint  de  désagréments  qu'elle 
ne  lui  fît  essuyer,  l'attaquant  sans  cesse  par  des  raille- 
ries insultantes,  et  lui  assignant  toujours  les  dernières 
places. dans  les  festins.  Géminius  patientait,  attendant 
le  moment  d'avoir  audience.  Mais  enfin ,  ayant  été 
sommé  en  plein  repas  de  s'expliquer ,  ce  Les  affaires 
ce  que;  je  yiéàs  négocier,  dit-il,  ne  sont  pas  faites  pour 
ce  être  traitées  à  table.  Il  est  pourtant  un  point  que  je 
H  vois  très -clairement,  soit  à  jeun,  soit  le  verre  en 
«  main  :  c'est  que  tontes  ichoses  iront  bien,  si  l'on  ren- 
«  voie  Gléopatre  en  Egypte.  »  Antoine  se  iacha  ;   et 
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Gléopatre,  tie  se  possédant  point,  dit  à  Gémuiîus: 
«  Tu  as  bien  fait  d'avouer  la  vérité  sans  t'y  faire  «on- 
ce traindre.par  les'  tortures.  »  Gétninius ,  effrayé ,  s'enfuit 
peu  de  jours  après,  et  retourna  à  Rome^  Plusieurs 
autres  prirent  le  niême  parti ,  ne  pouvant  souffrir  l'in- 
solence des  flatteurs  de  Gléopati^e,  qui  les  piquaient  et 
les  outrageaient  en  toute  occasion,    r 

Plutàrqué^nomme  en  particulier  M.  Silànus ,  qui  fut  ^*^*"*"  *5 
dans  la  suite  collègue  d'Octavien  dans  le  consulat  ;  et  teatAntoiue. 
Q.  Dellius,  qu'il  qualifie  historien,  mais  qui  ^ej^t  plus 
connu  par  le.  titre  que  lui  donnait  Messala ,  de  voltigeur 
des  guerres  civiles  ',  parce  qu'il  avait  quitté  Dolabélla 
pour  Gassius,  Gassius  pour  Ântpiné,  et  enfin,  dans  le 
temps  dont  je  pa;rle,  Antoine  poiir  Octavien.  Dellius 
avait  été  fe  premier  dépêché  par  Antoine  veirs  Gléo- 
patre  pour  liii  ot*donner  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite.  J'ai  marqué  comment  il  s'acquitta  ide  sa  com- 
mission. !Non-seulement  il  réconnut  que  les  charmes  de 
cette  princesse  la  rendraient  maîtresse  du  cœur  d' An- 
toine V  mais  il  y  fut  lui-même  sensible»  Sénèque  le  père 
cite  des  lettres  galantes  de  Dellius  à  Gléopatre.  Dans 
les  derniers  temps  il  offensa  cette  princesse  par  un  mot 
qui  lui  échappa  dans  un  repas.  Il  dit  qu'on  leur  faisait 
boire  de  la  piquette,  pefldant  que  SarmentUs  (c'était 
le  nom  d'un  houjf&n,  qui  '  divertissait  Octavien,  et 
qu'Horace  a  rendu  célèbre)  buvait  à  Rome  le  meilleur  Hor.  Sat.  i, 
vin  de  Falérne.  Ge  reproche  blessa  viviement  Gléopïitre, 
et  Dellius  prétendait  avoir  été  averti  par  un  médecin 
nommé  Gîaucus  que  sa  vié^  n'était  pas  en  sûreté.  Peut- 
être  disait-il  vrai  ;  peut-être  aussi  ne  cherchait- il  qu'à 

■  «  Delliam  Messala  Corvinas   desaltorem   bellortim  civiliain   vocat.  » 
(Skn.  Suasor,  x.)  " 


1 


44^  RISTOIAE   ROMAI]f£. 

Couvrir  la  honte  de  sa  perfidie.  Cléopatre  était  assez 
méchante  pour  vouloir  le  faire  périr.  Mais  Delliiis  ne 
semble'  guère  digne  d'êti'e  cru  sur  sa  parole. 
Manie  de  Romc  retentissait  de  plaintes  et  de  reproches  contre 
Excessif'  Antoine.  Ses  andens  adversaires  ^  les  nouveaux  déser- 
*d^iStoke?  teurs  de  son  parti,  tous' concouraient  à  le  décrier;  et 
sa  conduite  lui  faisait  encore  plus  de  tort  que  tous  les 
discours  qui  se  tenaient  à  son  désavantage.  Esclave  de 
Cléopatrç^  il  paraissait  manifestement  n'avoir  point 
d'autres  volontés  que  celles  de  cette  reine ,  qui  osait  se 
promettre  l'enipire  de  Rome ,  et  qui ,  lorsqu  elle  voulait 
faire  un  serment  bien  authentique,  juriait  par  les  lois 
qu'elle  dicterait  dans  le  Capitole  à  tout  l'univers.  Elle 
avait  déjà  une'  garde  r(»naine,  dont  les  soldats  jpor- 
taient'son  nom  écrit  sur  leurs  boucliers.  Octavien  était 
donc  bien»  fondé  à  faire  craindre  aux  Romains  qu'An-- 
tôine^  s'il  devenait  vainqueur,  ne  les  assujettît  à  Cleo* 
pâtre ,  et  qu'il  ne  transférât  le  siège  de  l'empire  -  à 
Alexandrie.  Antoine  paraissait  ne  se  souvenir  en  au- 
cune façon  qu'il  fût  Romain.  Il  avait  dépouillé  non- 
seulement  les  mœurs  et  les  maximes,  làaîs  jusqu'à 
l'habillement  de  sa  nation.  Il  se  montrait  souvent  sur 
un  trône  d'or ^  vêtu  à  là  feçon  des  princes  d'Orient, 
tout  brillant  de  pourpre  et  de  pieiireries,  un  sabre  mé- 
dois  à  soA  côté,  un  sceptre  d'or  à  la  main,  et  même, 
«  s'il  en  faut  croire  Florus ,  le  front  ceint  d'un  diadème. 

Il  avait^  aboli  Fusage  du  nom  de  prétoire  y  qui  signifiait 
chez  les  Romains  la' tente  et  le  quartier  (iu  général 
dans  un  camp  y  ou  la  demeure  du  souverain  magistrat 
dans  les  provinces.  A  ce  terme  il  avait  substitué  celui 
qui  désigne  une  hahitatiçn  ou  une  tente  royale  ^^ 

'  BaaîXttcv. 


comme  s^il  eût  cédé*  la  prééihineace  et  le  àtùit  du 
commandement  à  Cléopsktre.  Enfin ,  de  même  que  Cléo- 
patre  se  donnait  pour  la  nouvelle  Isis,  et  en  prenait 
les  attributs  sur  sa  pejrsonne,  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  statues  ^  Antoine  se  faisait  peindre  à  côté  d^elle^  ou 
représenter  soit  en  marbre,  soit  en  bronze,' avec  les 
symboles  qui  caractérisaient  Osiris. 

Antoine,  prenant  à-  tâche  de  se  r^dre  odieux  aux   D^cretqni 
Bxnnaijfis  par  tant  d'endroits,  réussit  enfin  à  se  perdre.  toÎDeducon- 
Octavien  obtint  un  décret  pour  le  prii^er  du  consulat ,  '«âlf «nce  * 
q«i 'il  devait  gérer  Tannée  suivante ,  et  de  la  puissance  *"°™'""^*- 
tnumvtrale.  Il  ne  le  fît  point  déclarer  ennemi  public, 
soit  qu'il  n-osât  pas  pousser  les  choses  jusqu'à  cette 
extrémité,  craignant  les- partisans  qu'Antoine  avait  en- 
core dans  Jlome;  soit,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisem- 
blable, par  une  suite  du  système  de  modération  qu'il 
s'était  prescrit  depuis  sa  victoire  sur  Sextus  Pompée. 
Si  Antoine  eût  été  déclaré  ennemi  ^  tous  ceu^  qui  lui 
étaient  attachés ,  et  parmi  lesquels  on  comptait  beau- 
coup d'illustres  personnages ,  auraient  été  enveloppés 
dans  la  même  condamnation.  Or,  Octavien  n'avait 
point  dessein  de  les  perdre,  et  il  était  bien  aise  au 
contraire  de  leur  laisser  une  porte 'toujours  ouverte 
popr  revenir  à  lui.  Il  voulut  même  que  le  décret  rendu 
contre  Antoine  promit  l'impunité ,  et  annonçât  dc^s 
éloges  à  ceux  qui  le  quitteraient. 

Ce  fut  donc  à  Cléopatre  seule  que  là  guerre  fut  dér  Lagaerreest 
clarée  '.  On  prit  dans  la  ville  l'habit  miilitaire,  comme    ciéop^are. 


7  Xi  vae  paiatt  reoBarqoable  qu^Ho-  ,  noumé  An^toîne.  U  îmitait  1^  réserve 

race ,  dans  on  assez  grand  nombre  du  maître.  Virgile  n'a  pas  été  si  cir- 

de  pièces  qu'il  a  faites  sar  la  gaerre  conspect. 
4oa^  il  est  ici  question ,  n'ait  jamais 
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pour  un  péril  imminent,  et  qui  intéressait  lé  salut  de 
la  république;  et  toutes  les* cérémonies  d'une  déclara- 
tion de  guerre  en  forane  furent  pratiquées  soleiiirelle- 
ment. 

Qctavien ,  dans  le  discours  qu'il  fit  au  peuple  à  ce 
sujet ,  .affecta  de  dire  qu'Antoine ,  ensorcelé  et  fasciné 
par  une  enchanteresse,  n'était  plus  à  lui,  et  que  les 
chefs  de  la  guerre  contre  les  Romain3  seraient  l'eq- 
nuque  Mardion ,  la  coiffeuse  de  Cléopatre  ^  et  sa.  damé 
d'atours,  qui  régissaient  les  plus  grandes  af&ires  de 
l'empire.  Ain^ ,  tout  ce  ménagement  pour  Antoine,  que 
l'on  ne  npmmait  pas  dans  fa  déclaration  de  guerre, 
ne  tendait  qu'à  le  rendre. méprisable^  et  en  même 
temps  plus,  réprébensible  et  phis  odieux,  puisque,  sans 
être  attaqué  personnellement,  il  prenait  parti,  contre 
sa  patrie  et  contre  ses  concitoyens  pour  une. femme 
étrangère* 
Antoine  jare  *  Autoinc  Comprit  parfaitcm^t  toute  la  malignité  des 
î^iS^ndHa-  dehors  de  modération  que  gardait  avec  lui  ^n  adver- 
bie  àocu-  gai^rç^  Irrité  à  l'excès ,  ilexic^ea  un  nouveau  serment  de 

Tien.  "  '  -D 

ses  troupes,  et  il  jura  lui-même  solennellement,  à  la 
tête  de  son  armée,  qu'il  ne  ferait  ni  paix  ni.  trêve  avec 
Octavien.  Il  ajouta  qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  deux 
mois  après  la  victoire;  et,  quoiqu'il  fut  bien  éloigné 
d'avoir  une*  intention  sincère  d'acquitter  cette  promisse, 
il  résista  long  -  temps  au  vœu  de  ses  soldats  qui  vou- 
laient qu'il  prît  le  terme  de  six  mois;  et  ce  ne  fut 
qu'avec  toutes  les  marques  extérieures  de  répugnance 
te  rita-  ^u*^^^^  î^  ^^  rendit.  L'animosité  n'était  pas  moindre 
lie  s'engage  j^us  l'autrc  parti.  Toute  l'Italie  s'engagea  par  serment 
à  servir  Oc-  à  servir  Octavicn  dans  la  guerre  contre  Antoine.  La 
tre  Antoine,  sculè  villc  de  Bologuc ,  qui  de  tout  temps  était  sous  la 


I 
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protection  de  la  famille  Ântonia^  demanda  et  obtint   suet.  Aog. 
la  permission  de  ne  point  entrer  dans  cette  ligué  contre        ^^' 
son  patron.  \ 

Toute  lannée  se  passa  dans  ces  préparatifs  de  guerre,  Toute ran- 
sans  aucune  hostilité  actuelle  de  part  ni  d'autre.  Octa-  SfosTeTprë! 
vien  voulut  se  donner  le  temps  de  se  bien  assurer  de   p"*^«  <*• 

*  .     U  guerre» 

ritalie,  et  prendre  toutes  les  précautions  '  nél^essaires 
pour  prévenir  les  mouvements  auxquels  son  al)sence 
pourrait  donner  lieu.  Il  avait  d'autant  plus  dé  sujet  de 
craindre  ces  mouvements,  qur'il  savait  qu'Antoine,  à 
qui  leà  opulentes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Orient  four- 
nissaient des  richesses  immenses,  avait  envoyé  dés 
sommes  considérables  en  Italie  et  dans  Rome  mêmie, 
pour  réchauflèr  le  zélé  de  ses  anciens  amis,  et  se  gagner, 
s'il  était  possible ,  de  nouveaux  partisans.  C'est  ce  qui 
détermina  Octavien  à  distribuer  une  gratification  à  jses 
soldats,  afin  d'affermir  leur  fidélité  contre  les  tentatives 
que  l'on  pourrait  faire,  pour  les  corrompre.  U  plaça 
aussi  dès  troupes  dans  tes  endroits  suspects ,  ou  ex- 
posés à  être  insultés.  Tout  cela  demandait  dès  soins  et 
du  tem^s.  '  ' 

Antoine ,  paf  mollesse  et  par  nonchalance ,  ne  se  hâta 
pas  d'entrer  en  action.  Il  arriva  à  l'île  de  Coroyre  vers 
U^  saison  de  l'automne;  et,  ayant  appris  que  des  vais- 
seaux ennemis  paraissaient .  dans  les  plage^  voisines , 
quoique  ce  fussent  seulement  quelques  bâtiments  en- 
voyés à  la  découverte,  il  supposa  qUe  toute  la  flotte 
d'Octavien  était  en  mer,  et  il  se  retira  vers  le  Pélopon- 
nèse. U  y  distribua  ses  troupes  en  quartiers  ;  et  pour 
lui ,  il  passa  l'hiver  à  Patras. 

Les  choses  étaient  en  cette  situation  lorsque  Octavien 
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prit  possession  de  son  troisième  con&ulal,  où  il  eut  pour 
collègue  Messala,  substitué  en  la  place  d'Antoine.     • 

*  • 

4 

Air.R.7ax.  ^*    JULIIJS    C^SAR    OÇTAVIAHUS.    III. 

At.J.C.3i.  j|     VALERIUS    MESSALA   CGRVmUIS. 

ForeM  de        Jaiuais  OU  n'avait  vu  rasse^nblées  pour  aucune  guerre, 

mer  des     soît  étrangère^  soit  civile,  des  forces  de  terre  et  de  mer 

eux  parus.  ^^^  puissantcs  ct  àussi  nombreuses  que  celles  avec  fes> 

quelles  Antoine  et  Octavien  se  préparaient  à  en.  venir 

auxiAains.. 

Le  premier  avait  cent  mille  hommes  de  pted,  et 
douze  mille  chevaux.  Dans  ce .  nombre  h'étaient  pas 
comprises  les  troupes  auxiliaires  que  Icis  rois  ses  alliés 
lui  avaient  envoyées  ou  an^enées*  Bogud,  roi  d'une 
partie  de  ,1a  Libye;  Tarcondimotus ,  roi  de  la  haute 
Cilicie  ;  Archélaûs,  de  Gappadoce  ;  Philadelphe ,  de  Pa» 
phlagonie;  Mithridate,  de  Commagène;  et  Amyntas,  de 
Galatie,  servaient  en  personne. dans  son  armée.  Le  roi 
des  Mèdes,  Hér<^de,  l'Arabe  Malchus  et  Polémon, 
qu'Antoine  avait  fait  roi  d'une  partie  du  Pont  et  de-  la 
Cilicie,  lui  avaient  envoyé  des  secours.  Sa  flotte  se 
montait  à  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre ,  dont  plu* 
sieurs  étaient  à  huit  et  à  dix  rangs  de  rames,  superbe- 
ment ornés  ^  suivant  le  goût  de  magnificence,  et  même 
de  lu^e ,  qu'il  portait  partout. 

Octavien  était  moitis  fort  Quatre-vingt  mille  soldats 
légionaires,  et  un  nombre  de  cavalerie  égal  à  celui  de 
son  ennemi ,  formaient  son  armée  de  terre.  Sa  flotte  ne 
passait  pas  deux  cent  cinquante  bâtiments,  qui  même 
étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d'Anîtoine,  mais 
d'une  meilleure  construction,  plus  agiles,  et  surtout 
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mienx  garnis  de  matelots  et  de  rameurs ,  qui  enteiids^ient 
parfaitement  la  manœuvre;  au  lieu  que  leâ  grosses.mas- 
ses  de  la  flotte  ennemie  étaient  à  demi  vides,  et  n'a- 
vaient pour  les  servir  que  des  gens  ramassés ,  et  la  plu- 
part enlevés  de  force,  qui  jamais  n'avaient  vu  la  mer, 
des /moissonneurs,  des  muletiers,  des  jeunes  gens  pres- 
que encore  dans  l'enfance  que  l'on  prenait  sur  les  che- 
'  mins.,  et  dont  on  dépeuplait  la  Grèce,  sans  pouvoir 
néanmoins  parvenir  à  remplir  les  vaiss^ux. 

Tout  l'eoipire  romain  s'ébranb  pour  cette  guerre. 
C'était  l'Orient  qui  se  heurtait  contre  l'Occident.  La  do- 
mination d'Antoine  s'étendait  depuis  l'Ëuphrate  et  l' Ar- 
ménie jusqu'à  la  mer  Ionienne;  et  il  faut  joindre  en- 
core à  ces  vastes  régions  l'Egypte  et  la  Gyrénaique. 
Octavien, avait  pour  lui  l'Afrique,  depuis  le  .canton,  de 
Cyrène  jusqu'à  la.  grande  mer,  l'Espagne,  la  Gaule, 
rUlyrie,  l'Italie,  les  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Mais 
l'Italie  ne  lui  fournissait  pas  seulement  des. forces,  elle 
donnait  un  grand  relief  et  une  décoration  bien  avan- 
tageuse à  son  parti,  comme  Virgile  le  fait  sentir,  lors- 
que ,  décrivant  la  bataille  d' Actium ,  il  représente  d'un 
côté  Auguste'  menant  Fltalie  au  combat^,  et  accompa- 
gné du  séqat  et  du  peuple,  des  dieux  pénates  de  Rome, 
et  desr grands  dieux  tutélaires  de  l'empire;  et  de  l'autre 
part  Antoine  traînant  à  sa  suite  des  nations  barbares, 
mille  sortes  d'armures  différentes ,  l'Egypte ,  l'Orient , 

^  Octavien  portait  le  nom  d* Auguste  lorsque  Yirgile  composait  ces  vers. 

>  Hinc  Aagustas  agens  Italos  io  praeli^  Cœsar/ 
Cum  patribus  popoloque,  penatibns  et  magl|is  dis.... 
Hinc  ope  barbaricâ  yariisque  Antonius  armis 
Victor  kh  Aurorae  populis  et  littore  Rabrb. 
AEgy|)tum  viresque  Orientis  -et  nltima  secum 
Bactra  vehit  :  sequiturque;  nefas  !  AËgyptia  coùjux. 

(  ViRG.  \Sneid,.  1 .  viu ,  t.  678  scqq.  ) 


autre  défi. 
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la  Bactriane,  et,  pour  comble  d'ignominie,  une  épouse 
égyptienne  qui  le  suit,  ou  plutôt  qui  le  dotnii^ 

Par  Texposé  que  je  viens  de  faire  des  forcer  des  deux 
partis,  il  paraît  que  les  deux  généraux  avaient  Tua  et 
l'autre  des  motifs  d'espérer  la  victoire.  Aussi  témoi- 
gnaient-ils une  grande  confianee,  dans  laquelle  pourtant 
il  entrait  autant  de  politique  que  de  persuasion.  Octa-. 
Défi  porté  à  vîeu ,  qui  n'était  p(Mnt  fastueux  ni  fanfaron  par  carac- 
ôctliTie^'^  tère,  fit  néanmoins  porter  un  défi  à  Antoine;  et,  pen- 
pond^ar  nn  dant  que  ses  vaisseaux  étaient  encore  dans  les  ports  de 
Tarente  et  de  Brindes,  il  lui  proposa  de  venir  en  Italie 
offrant  de  lui  laisser  libres  les  ports  et  les  rades  dont 
il  aurait  besoin  pour  sa  flotte,  et  de  s'éloigner  de  la 
mer  jusqu'à  la  distance  d'une  journée  de  cheval  ;  le  tout, 
sous  promesse  de  livrer  bataille  cinq  jours  après  le  dé- 
barquement. Si  ce  parti  ne  convenait  pas  à  Antoine, 
il  lui  demandait  à  être  reçu  en  Epire  aux  mêmes  con- 
ditions. Antoine  n'accepta  aucune  des  deux  proposi- 
tions, et  même  il  s'en  moqua.  <c  Qui  sera  notre  juge, 
a  dit-il,  si  l'un  de  nous  manqué  à  quelqu'un  des  ar- 
ec ticles  de  la  convention  ?  »  Mais,  pour  ne  pas  céder  en 
rodomontade  à  un  ennemi  à  qui  il  n'avait  jamais  ac- 
cordé la  gloire  de  la  bravoure',  il  le  défia  à  un  com- 
bat singulier:  ou,  supposé  qu'une  bataille  générale  lui 
plût  davantage,  il  lui  proposait  de  convenir  qu'ils  se 
transporteraient  l'un  et  l'autre  avec  leurs  armées  sur  les 
plaines  de  Pharsale,  afin  de  décider  leur  querelle  au 
même  lieu  qui  avait  vu  terminer  celle  de  César  et  de 
Pompée. 

C'étaient  là  des  propos  frivoles,  et  qui  nç  pouvaient 
jamais  passer  en  réalité,  quoiqu'ils  ne  fussent  pieut-êti-e 
pas  inutiles  pour  encourager  de  part  et  d'autre  le  soldat. 


I   ' 
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Cependant  la  belle  saison  cotnmençait  à  s'ouvrir,  et    octavien 
il  était  temps  d'entrer  en  action.  Octavien  rassembla^   ^016^  ses 
à  Brindes  et  dans  le  voisinage,  non-seulement  toutes     Brind»^. 
ses  troppes,  mais  tous  ceux  qui  marquaient  le  plus, 
et  qui  avaient  quelque  crédit  dans  l'prdre  des  sénateurs 
et  dan^  celui  de$  chevaliers.  Il  prétendait  employer  les 
tms  et  en  tirer  du  service,  s!assurer  de  la  fidélité  des 
autres  en  les  tenant vauprès  de  sa  personne;  et  en  même 
temps  il  était  charmé  de  mettre  en  évidence  et  de  don- 
ner en  spectacle  à  l'univers  les  chefs>  et  le  corps  de  la^ 
nation  romaine  s'intéressant  unanimement  pour  la  dé- 
fense de  sa  causer 

Parmi  le^  soins  de  rembarquement,  une.de  ses  at- 
tentions fut  d'empéclier,  à  l'exemple  de  son  grandH>ncle,. 
que  ses  vai^eaux  ne  fussent  chargés  d'nne  foiile  de  geùs 
inutiles  et  de  provisions  superflueç.  Il  régla  donc  le 
nombre  d'esclàvea que  chaque  ofBcier  ou  sénateur  pour- 
rait mener  avec  soi,  et  la  quantité  de  vivres  dont  il  leur 
serait  permis  de,  se  fournir. 

En  attendant  que  tout  fut  prêt  pour  le  départ  gêné-    îi  détache 
lai,  il  détacha^  Àgripf^a ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  es*  avec  une  es- 
cadre,  pour  aller  inquiéter  l'enùemi.  Ce  brave  corn-  aîiVinquSf 
mandant  s'acquitta  heureusement  et  habilement  de  sa;  **'"^«""«'"»- 
eoiiiitiission.  Il  fit  des  descentes  en  plusieurs  endrqit^i 
de  bt  Grèce  :  il  emporta  de  vive  force  Méthone  ^ ,  ville 
considérable  du  Péloponèse ,  et  défendiie  par  une  bonne 
garnison.  Bogud ,  roi  de  l^Iauritanie ,  fut  tu^  dans,  celte 
occasion.  Maïs  le  pins  important  CKplmt  d'Âgrippa  dans 
cette  course ,  fut  la  prise  d'un  grand  copvoi  de  toutes 
sortes  de  provisions  de  guerre  ei;  de  bouche,  qui  venait         • 

>  Àdjoafirhttî  Modan. 
Tome  XXir.  Hist.  Rom.  2Q 
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à  Antoine  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Après  un  $i  heu- 
reux commencement  de  campagne,  Agrippa  vînt  re- 
trouver Octavien,  qui,  encouragé  paries  premiers  suc- 
cès ,  se  hâta  d'aller  chercher  ^ennemi  ^vec  toutes  ses 
forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  part  arec  Elles  partirent  toutes  ensemble,  et  couvrirent  la -mer 
'  folTetT  Ionienne  d'une  multitude  prodigieuse  de  bâtiments,  soit 
bar({ues  de  transport  pour  faire  passer  en  Grèce  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux, 
soit  vaisseaux  de  guerre.,  au  nombre  de  deiix  cent  cîn* 
quante.  L'armée  de  terre,  débarqua  au  pied  des  monts 
Cerauniens  ' ,  et  elle  avait  ordre  de  défiler  le  long  de 
la  cote  jusqu'au  golfe  d'Ambracie  ^.  Octavien  lui-même, 
à  la  tête  de  son  armée  navale,  ayant  pris  en  passant 
Corçyre  abandonnée  par  les  ennemis,  vint  se  rafraîchir 
dans  un  port  formé  par  la  rivière  d* Achéron  ^  9  $on 
embouchure.  Il  y  établit  le  rendez-vous,  général  de  sa 
flotte,  et  tout  de  suite  il  vogua  vers  le  promontoire 
d'Actiuih. 
Peas'enfaac  ^  dcvait  être  bien  attendu;  et  néanmoins  peu  s'en 
qu'il  ne  8U1V  1^1  jy^      »^  jjp  surprît  Antoine ,  dont  la  flotte  mouillait 

prenne  »on  y  ^         ■  ^ 

ennemi.  ^  la  rade  de  ce  cap.  Antoine  n'avait  rien  de  prêt.  Ses 
légions  n'étaient  point  arrivées  ;  ses  vaisseaux  voguaient 
à  pçine;,  n^ayant  pas  leur  nombre  complet  de  matelots 
et  de  rameurs,  qui  même  périssaient  journellement  de 
maladie  et  de  misère,  surtout  ceu^  que  l'on  prenait  de 
force ,  et  que  l'on  appliquait  à  un  métier  pénible  et 
tout  nouveau  pour  eux.  On  rapporte  è  ce  sujet  un  mot 

*  %  " •     * 

I  BAoïits  de  la  Chimère.  chargent  y  on  des  sources  qai  sortent 

*'  Oplfe  de  rArtiBc  du  fond.  H  ««t  marqué  dans  les  car- 

^.  Ce'  port   était  appelé  le  port  tes  de  Grèce  de  M.  d^AnvîUe  par  le 

Doux ,  parce  qn»  Tean  y  'lest  donce , .  nom  âeGljrcjrs  Umen,  qni  est  le 

soh  à  canse  des  rivières  qni  ^j  dé-  grec  écrit  en  lettres  ktmes. 
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d'Antoine  bien  ccUel  et  bien  inhumain.  Comme  on  lui 
disait  qu'il  était  mort  plils  du  tiers  de  ^équipage  de  sa 
flotte:  «Pourvu  ',  répondit-il,  que  l'on  conserve  les 
«rames,  nous  ne  mapquefrons  pdlnt  de  rameurs  .tant 
a  que.  la  Grèce  aura  des  hommes.  »  S'il  est  vrai  qu'il 
soit  sorti  de  la  bouche  d'Antoine  Une  parole  si  brutale 
et  si  féroce,  il  est  bien  digne  des  malheurs  qu'il  a 
ép^rouvés.    •  '  ' ,       ,         ' 

Dans  le  trouble  univet-sel  que  causait  l'arrivée  sou- 
daine d'Octavien,Cléopatre s'égaya' par  une. fade  plai* 
santerie^  qui  ne  mériterait  guère  d'être  rapportée  iei , 
si  ce  n'est  qu'elle  peut  passer  pour  uii  trait  du  carac* 
tère  xlç  cette  princesse  également  £olâtre  et  méprisant; 
Comme  on  vint  lui  annoncer  aVec  effroi  que  l'ean^ni 
s'était  emparé  de  Tpryne,  petite  ville  dont  le  nom  eu 
grec  signifie  cuiller  à  pot,  elle  joua  sur*cette  équiy^ 
quei  «  àeàu  sujet  de  s'effrayer^dif-elle,  parce  que  Cé^- 
a  ssir  g^rde  W  cailler  à  pot]  v  Celte  firoidk  alhiston  n!au- 
rait  pas  sauvé  la  flotte;  mais  Antoine  paya  de  tète  et 
de  pré$enee  desprit;  Il  n'avait' que  très-^peu  de  troupes 
sur  ses  vaisseaux,  e;t,  s'il  eûrété  attaqué,  sa  pçrte' était 
certaine.  Pour  tromper- un  ennemi  auqueril  lui  aurait 
été  impossible  de  résister^  il  arma  les  rameurs,  et  les 
flt  monter  sur  les  ponts,,  où  il  lesjc^gea  eîi  bon^riih^. 
En  mêm^  temps  il  fit  suspendre'  et  soutenir  les  rames, 
de  paanière  que  le  plat  delà  rame  paraissait  eu  l'air 
aux  deux  flancs  de.  chaque  vaisséaii.  Cette  vaine  ap«- 
parençe  en  imposa  è  Oçtavien^  et  l'obligea  de  se  re- 
tirer, parce  qu'il  se  persuada  qu'Antoine  était  en  état 
de  le  bien  recevoir. 

<  «Rémi  mode  salW  imt;'iuiiD  rémiges  i^on  deenmt ,  quoad  Graecîa 
hominef  habuerit.  *  (  Oros»  yi ,  19.) 

»9- 
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Position  des      Octavien  avait  eu  dans*  ce  mouvement  brusque  et 
arnéM.     iiDprévu  uue  doublé  intention  :  il  espérait  ou*  emporter 
quelque  avantage  par  la  force,  ou  débaucher  et  atti- 
rer à  lui  une  partie  des  soldats  d'Antoine.  N'ayant  réussi 
ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  de  ses  vues,  il  songea,  à 
s'établir  et  à  se  fortifier  tin  camp  sur  la  cote  septen- 
trionale  dû  golfe  d'Ambracie ,  à  l'endroit  où  il  bâtit 
depuis  la  ville  de  Nicopolis  '  ;  et ,  de  son  ^camp,  il  tira 
des. lignes' de  oomiminîcation  avec  le  port  Comarus, 
qui  est  sur  la  imer  Ionienne ,  à  peu  d0  distancé  du  port 
que  forme  l'Achéron.  Antoine  occupait  les  deux  pointes 
qui  dominent  l'entrée  du  golfe.  Il  y  avait  élevé  des 
tours ,  et  il  faisait  garder  exactement  l'embouchure  par 
ses  vaisseaux;  en  ^orte  qu'il  était  maître  d'entrer  dans 
le  golfe  et  d'en  sortir  à  sa  volonté.  Soii  camp  s'étendait 
dans  la  pkino,  au-dessous  d'Actium^  sépare  de  celui 
de  son  ennemi  par'  la^  largeur  du  i^êmé  golfe. 
PMito  com-       ^^^  ^^^WL  saroo&ei  restèrent  assez  long4»mps  dafis  cette 
^^'       position,  sans  -  qu'Octavién  put  parvenir  k  engager  une 
bataille,  ifooiqu'il  ne  cessât  de  l'ofirir  à  Antoine.,  Une 
même  raison  liss  déterminait,  l'un  à  vouloir  combattre, 
l'autre  à  le  refuser..  Lies  troupes  d'Antoine  n'étaient 
pas  encore  toutes  rassemblées;  et  il 'avait  le  même  inké- 
rèt  à  attendre  cej^lea. qui  lui  oianquaient  ^ue  son  ad- 
versaire à  les  prévenir;.  Tout  se  réduisit  donc  pendant 
un  temps  à  des  eseaomouches,  à  dé  petits  combats  di^ 
cavalerie,  à  des  prises  de  vaisseaux  de  charge,  sans' au- 
cune action^  qui  punse  passer  poiir  importaiite* 
Expédition       Lbcsqtie  Antoîue  eut  toote»  ses  troupes  reupiès,  il 
d'Agrippa.   montra  plus  de  confiance.  Il  passa  avec  une  partie  de 

».  .  .     \.        ' 
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son  armée  sur  la  icôte  où  était  1  ennemi ,  et  il  y  dressa  un 
camp,  laissaht  néanmoins  se&  principales. forces  dans 
son  ancien  camp  auprès  d'Aciium.Atois  Oclavien  ra-* 
lentit  cette  grande  ardeur  à  presser  le  com][>at  :  mais 
pendant  qu'il  se  tenait  lui-même  tranquille,  il  fît  agir 
des  détachements^ et  par  terre ,  et  par  mer.  Pour  mettre 
Antoine  en  inquiétude,,  et  l'obliger^  s'il  était  possible ^ 
d'abandonner  les  postes  qu'il  occupait,  Oqtavien  en- 
voya différents  corps  de  troupes  en  Grèce  et  en  Macé- 
doine;  et  Agrippa^  par  son  ordre,  s'étant  mis  à  la  tête 
d'une  puissante  escadre,  s'empara  de  Leucadie  '  et  des 
vaisseaux  qu'il  y  trouva,  soumit  Fatras  et  même  Ço* 
rinthe. 

€|es  succès  d' Agrippa  commencèrent  à  faire  pencher    Lesdésèr-  . 
la  balance,,  et  ébranlèrent  la  fidélité  de  plusieurs  des    nent?^''' 
partisans  d'Antoine.  Les  désertions  devinmit  fréquen-  '^^ 
tes  dans  son  armée,  et  d'illustres  personnages ,  tels  que    J^n^^l 
Pbiladelphe ,  roi  de  Papblagonie  ^  Amyntas,  roi  des  Ga-  ^^'^.^^" 
lates,  le  quittèrent  pour  passer  dans  lé  camp  ennemi.      Tien. 
Mliis  il  ny  eut  persontie  dont  le  changement  de  ^ârti 
lui  fût  plus  sensible  que  celui  de  Domitius  Ahénobarr 
busl  C'était  de  tous  les  amis  d'Antoine  le  plus^  distingué 
par  sa  naissance ,  par  son  rang ,  par  l'élévation  d<e  son  cou- 
rage. Il  n'avait  porint  voulu  se  i^aisser  à  faire  sa  cour  à 
Cléopatre,  et  il  était  le  seul  qui,  en.  lui  parlant,  ne  l'eût 
jamais  appelée  que  par  son  nom.  En  conséquence,  il  eutà 
essuyer  tous  Les  jours  mille  désagréments  de  la  part  de 
cette  orgueilleuse^ princesse*. Le  dépit  qu'il  en  conçut, 
et  peut-<être  la  crainted'un  événement  fêchéux,  auquel 
il  voyait  que  les  choses  se  préparaient,  l'engagèrent  à 
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Met  chercher  plas  de  coasidération  et  une  meiUeure 
fortune  auprès .d'Octavien.  Quoique  malade,  et  ayant 
actuellement  la  fièvre,  il  se  jeta  dans  un  esquif^  et-  fit 
heureusement  le  trajet.  Antoine  fiit  piqué,  et  il  se  yen* 
gea  en  plaisantant  sur  Domîtius,  et  en  attribuant  âi 
fuite  à  rimpatience  de  revoir  une  affranchie  quHl::ai- 
mait,  et.  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre^.Du  reste,  il 
en  usft  généreusement  à  son  égard,  et,  contre  Favis  de 
Gléopatre,  il  lui  rràvoya  ses  équipages  et  tout  ee  qui 
lui  avait  appartenu.  DQikiitiùs  mourut,  peu. après',  sans 
avoir  eu  le  temps  de  rendre  aucun  ^rvice  à  Octavien, 
si  'ce  n'est  que  son  exemple  décréditait  le  parti  qu'il- 
avait  abandonné,  et  fut  pour  plusieurs  yn  motif  d'aï 
faire  autant.  .  .    •  - 

ii'eiprit  La  multitude  des  désertions  aigrit  l'esprit  d'Antoine , 
ft'aîgrît.^  et  le  porta  à'Isi  cruauté.  Sur  des  soupçons  bien  Ou  mal 
fondés,  il  fit  périr  dans  les  tourments  Japiblichus,  roi 
ou  prince  d'une  contréç  de  l'Arabie;  et  il  livra  un  sé- 
nateur ,  nommé  Q.  Postumius  ^  à  la  fureur  d'un  nombre 
de  forcenés  qui,  comme  des  bêtes  féroces,  le  déchirèrent 
et  le  mirent  en  pièces.  .       ' 

Gléopatre  te       Les  chagtins  d'Antbine's'éten dirent  jusque  sur  Cléô- 
toine,qai'u  pâtre ,  ct  il  entra  en  défiance  contre  elle  '.  Par  utte  de 
âTie^^b  ces  vicissitudes  que  produisent  d'ordinaire  les  passions 
empoûon-    yj^lentes,  il  alla  d'un  excès  à  l'autre;  et  cette  à  laquelle 
piin.xxi,3.  ji  avait  soumis  toutes  ses  volontés  lui  devint  suspecte 
du  noir  dessein  de  le  faire  périr  par  le  poison.  En  con- 
séquence,  lorsqu'il  mangeait  avec  elle,  il  voulut  que 
Ton  fit  l'essai  de  tout  ce  qu'on  servait  devant  lui.  Cleo- 

>  Pline  dite  ce  Ait  en  f^éoénlàn  Je  ne  lui  troaTe  pas  de  place  pliia 
temps  des  préparatiA  de  la  guerr^  convenable  qne  celle  qiic  je  lui 
â^Actiam  f  in  apparatujictiaeibeiii*      donne  ici.  "         • 
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paire  se  joua  de  ses  frayeurs  et  de  ses  pree^iùtions,  et 
elle  se  fit  un  plaisir  de  lui' en  prouver  l'inutilitë.  Daûs 
un  repas,  elle  mk  sur  sa  tête  une  couronne  dcHdt  les 
fleuFS^  étaient  empoisonnées  par  les  extrémités.  Ensuite, 
lorsque  l'on  fut  en  gaité,  elle  Invita  Antoine,  selon'  une 
pratique  usitée  parn^i  les  gens  de  plaisir^  à  boire  les 
<:ouFdinnes,  c'est-à-dire  à  boire  du  vin  dafis  lequel  les 
couronnes  auraient  été  trempées.  Antoine  y  Consent  : 
\l  prend  la  couronne  de  Cléopatre,  en.  met  les  fleurs 
en  pièces,  les  jette  dans  sa  coupé;  et  déjà  il  la  portait 
à  sa  bouche,  lorsque: la  iretne^  lui  saisissant  le  bras, 
lui  dit  :  «  Connaissez  celle  contre  laquelle  yous  vous 
ce  précautionnez  par  dette  nouvelle  méthode  d'ordonner 
*(c  l'essai  de  ce  que  vous  devez  manger  et  boire'.  Si  je 
«pouvais  vivre  5ans  Vous,  manquerais -je  d'occasions 
«  ou  de  moyens?  »  En  même  temps  elle  fit  amener  un 
criminel,  qui  ^  par  son  ordre,  but  le  vin  de  la  coupe 
d'Antoine,  et  empira  sur-le-champ.  Un  tel  jeu  aurait 
eU  de  quoi  déplaire  à  un.  homme  soupçonneux.  Mais 
Antoine  li^en  tira  aucune  induction  fâcheuse,  et  reprit 
ses  sentiments  accoutumés  de  confiance  aveugle  pour 
Cléopatre, 

Dans  ce  même  temps ,  il  lui  survint  quelques  non*    Nouvelles 
veHes  pertes,  qui  augmentèrent  ses  inquiétude^  sur  le  ^*!i!^ne. ii"' 
succès-  de  la  guerre.  Sosius,.  ayant  eugagé  un  combat  ^^"d^éSe'"* 
ïiaval,  fut  ^attu^  et  lé  roi  Tarcondimotus  y  perdit  la      ««ï«^«- 
vie.  Antoine  lui-même  ne  réussit  pas  nlicux  dans  une 
petite  action  de  cavalerie  où  il  se  trouva  en  personne. 

Enfin  il  courut  risque  d'être  enlevé,  et  de  tomber  au 

•'  .  •       " 

'  «  En  ego  tum  y  in^ît ,  illa ,  Mar-      si  possim  sîne  te  vivere ,  occasio  aat 
ce  Antoni  »  qaam  tu  novft  prœgn-      ratio  deest.  • 
ataBtiiim  diligenUÂ  caves:  adeo  mîbi. 
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pouvoir  d'Oclavîen.  Voici'  comment  la  ohosé  arriva. 
.    Il  se  tenait'  près  de  l'ennemi  dans  te  camp  qu'il  avait 
établi  sur  la  cote  septentriduale  du  golfe ,  et  il  passait 
souvent  $ans  beaucoup  dje  précaution  de  ce  camp  à  sa 
flotte,  se  fiant  sur  des  lignes  palissadées^qui  assuraient 
la  communication  de  l'un  avec  l'autre.  Octavien  en  fut 
averti,  et  il  pla^a  une  embuscade,  qui  pe  manqua  An- 
toine que  d'un  instant  :  car  celui  qui.  le  précédait  im- 
médiatement fut  pris^et  lui-même  i)  ne  se  saiiva  qu'avec 
peine  en  courant  de  toytes  ses  forces.  Cette  aventure 
le  détermina  à  retourner . dané  son  ancien  camp,  au 
pied  du  promontoire  d'Actium. 
II  se  résout  M       J^à ,  voyant  que  ses 'affaires  dépérissaient  dfe  jour  en. 
d*aneba-    jouT ,  ctque  d^aitleurs  la  disette  cottimatiçait  à  se  mettre 
dans' son  armée,  il  en  conclut  qu'il  devait  changeir  en- 
[itièrement  soa  plan  de  guerre,  et  il  tint  un  grand  con^ 
seil  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  éonvienaît  de  faire  en 
.     pareîHe  conjoncture.  Dion  assure  que  Cléopatre  fut 
d'avis  de. remener. touteS'  les.  troupes  en  Egypte,  lais- 
sant seulement  des  garnisons  dansles  poster  et  dans  les 
ville»  les  plus  considérables  des  pays  qu'ils  abandon- 
neraient :  conseil  jècbe  et  insensé ,  qiie  je  ne  puis  croire 
que  Cléopatre  même  ait  osé  proposer  è  Antoine,  Cepen- 
dant cet  historien  ajoute  que' la  général  romain  y  dé- 
féra, Qt  que  la  bataille  d'Actium,, qui  suivit  de  près, 
s^éngagea  malgré  lui ,  lorsqu'iï  avait  desciein  de  se  retirer, 
et  non  de  se  battre.  Ce  l'écit,  dont  je  né  trouve  de  ves- 
tige dans  aucun  aUtr^  auteur,  me  paraît  très-peu  pro- 
bable, et  j'aimid  mieux  m'en  tenir  à  Piutârque,  selon 
lequel ,  le  parti  de  livrer  bataille  étant  pris  ^t  arrêté, 
la  délibération  avait  uniquement,  pour  objet  de  ré^ou* 
dre  si  ce  serait  sur  terre  ou  sur  mer; 
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Antoine  avait  bien  pkis  ^de  raifioiis  de  mettre  sa  çon^ 
fiance  en  ses  légions  exercées  par  tant  de  combats  <^ué 
dans  une'flotte  mal  équipée ,.  mal  .servie ,  et  qui  jusque* 
là  n a vittt; réussi  ea,rien«  C'étaitrau^le^ntimejit  de 
Canidius,  qui,  à  d'approche  du  danger,;  oubliant  a^s 
oomplaisances  pour  Cléopatre,  conseillait  à  son  géné« 
ràl  "de  renvoyer  cette  princesse,  et  de  se  retirer  en  Thrace 
ou  on  Macédoine  pour  y  vider  la  querelle  par  une  ba- 
taille en  pleine,  campagne.  Il  représentait  qu  en  ce  cas 
Bicornes ,  roi  des  Getes ,  promettait  de  puissants  secours, 
et  qu'après  tout  il  li'était  point  honteux  d'abandonner 
la  mer  à  Octavled ,  à  qui  les/guerres  cohtre  Sextus  Pom»- 
pée  avaient  di^nné  moyen  d'acquérir  de  l'habileté  dans 
la  marine  :  mais  qu'il  serait  bien  étrange  qu'Antoine, 
qui,  avait,  une  si  grande  expérience  dàqs  leà  Combats 
sur  terre,  ne  profitât  point  d^  là  fdrce  ^-dn  noipbre  et 
du  courage  de  se^  légions, ei  fît  cdnsistep  toute  sa  res- 
source dans  des  vaisseauxi  ' 

Des  raisons  si  solides,  auraient  assurément  iait  im* 
pression-  sur  Antoine ,  s'il  eût  été  encore,  capable  de  se 
décider  par  lui* même,  ^ais  i)  ne  voyait  que  par  les 
yeux  de  Cléopatre,  et  il  ne  se^détërmitiait  que  par  ses 
ordre:Si  Cette  artificieuse  princesse^  ^qoi  ue  si!mgeai| 
qu'à  ses  intérêts, propres,  voulait  absolument  une  ba-*r 
taille  .navale ,  envisageant  npu  plus  ce  qui  pourrait  être 
plus  utile  pour  vaincre^  mais  ce  qui  hû  procurerait 
une  fuite  plus  prompte  et  plus  aisée  en  cas  de  disgrâce^ 

Il  fut  donc  résolu  que  l'on  s'en  tiendrait  à  combattre 
sur  mer  ;  et.^  comme  le  nombre  des  matelot»  et  des  ra^ 
meurs  d'Antoine  ne  suffisait  pas  à  beaucoup  près  pour 
celui  de  ses  vaisseaux,  il  fît  un  choisi  de  ses  misilleursf 
bâtiments  jusqu'à  la  concurrence  de  ce  qu'il  avait  d'honf- 
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mes. pour  les  servir  «t  pour  faire  la  ikianoeUvre,  et  il 
brâia  tout  le  resle^Sa  flotte  ^se  trouva  ainsi-  réduite  à 
ceiit  soixante- dix  vaisseaux,  qui  n'avaient  .pas  même 
orM.Ti.xo.  leur  équipage  complet  En  y  ajoutant  les  soixante  ga- 
lères deCléopatre,  il  était  encore  inférieur  k  son  en- 
nemi, qui  avait  deux  ctint  soixante  vaisseaux.  Mais, 
comme  les  siens  étaient  plus  grapds  et  plus  hauts  de 
bord, 41  comptait  que. cet  avantage  suppléerait  à  ce  qui 
lui  manquait'du  oôté  du  nombre*  Il  embarqua  sur  cette 
Aottè  vingt  jnîUe  soldats  légionaires^  et  deux  mille,  ti- 
reurs d'arcs ,  sans  oublier  d'y  faire  monter  les  premiers 
et  les  plus.illustA^es  de  ceux  qu'il  avait  avec  lui,  afin 
qu'il  leur  fut  plus  difficile  de  passer  du  coté  de  l'^ii* 
némi ,  s'ils  étaient  tentés  d'imiter  l'exemple  que  plusieurs 
autres  leur,  avaient  donné* 

On  rapporte  que  pendant  l'embarquement,  un  vieux 
cepturjon,  de  tout  temps  attaché  à  Aiitoine,  et  qui, 
ayant*  combattu  pour  lui  et  sous  ses  yeux  en  mille  occa- 
sions,  était  moidu  de  coups,  lorsqu'il  lé  vit  approcher, 
versa  des  larmes,  et  lui; dit  :.aMon  géçiéral ,  pourquoi, 
«  méprisant  ces  blessures  que  j'^i  reçues  en  combattant 
cr  spus>vos  ordres,  et  cette  épée  qui  vou3  a  si  bien  ser- 
«  vi,,  mettezovous  vos  espérances  dans  un  fragile  bois? 
«  Laissez  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  combattre  sur 
«  liier;  mais,  pour  nous,  la  terre  est  notre  élément, 
ce  Donnez-nous  la  terre,  sur  laquelle^ nous  sommes  ac* 
tf  coutumes  à  combattre  de  pied  ferme ,  prêts  à  vaincre 
<c  ou  à  mourir.»  A  ce  discours,  Antoine  -ne  répondit 
rien;  mais,  prenant  un  air  de  sérénité^  et  faisant  signe 
de  la  m^in  au  centurion  d'avoir  bon  courage ,'  il  passa 
outre,  et  continua  son  opération.     ' 

Il  recommaiidait  à  cet  officier  une  confiance  qu'il 


n'avail  pas  lui-mêoie;  6t  I'ojl  remarqua  que  les  pilotes, 
voulant  laisser,  les  /voiles  à  terre,  parce  que  les  rames 
suffisaient  pour  le  combat,  fl  ordonna  qu'on  les  portai 
dans  les  vaisseaux,  sous  lé. prétexte  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'aucun  des*  ennen^s  pût  leur  échapper  par  la  fuite. 

Qctavîen  fit  de  son  coté  les  apprêts,  du  combat ,  sen-     BstaiiTe 
tant  parfaitement  tout  l'avantage  .que  lui  donnait  son        ^'^^' 
ennemi  en-  lai  présentant  1^  bataille  sur  mer.  Mais^ 
malgré  la  disposition  oii  étaient  les  deux  généraux  deîi^ 
venir  aux  mains,  pendant  quatre  jours  le  gros  tepHp^ 
les  en  empêcha.  Ënfin^  le  cinquième  jour,  qui  était  le 
a  septembre,  Js'étant  trouvé  clair ^  , serein,  tranquille, 
les  mit  à  portée  de  décider  qui  des  deux  resEterait  1^^ 
inàitre  de  l'unive^is.  <      ^  ,, 

Antoine  rangea  sa  flotte  devant:  l'embouchure  du 
golfe  d'Ambracie ,  donnant  le  comoïandeinent  Je  l'aile 
droite  à  Gellius  Publicola,  celui  de  la  gaudie  k  Sôsius, 
et  confiant  le  centre  à' M.  Octavius  et  à  M.  InsteiuSé 
Pour  lui,  il  se  réserva  lé  soin  d'aller  partout  où  sa  pré* 
sehce  serait  nécessaire.  Pline  rapporte  ^e ,  pendant  qu'il  run.  xxxu , 
distribuait  ses  ordres,  le  petit  poisson  nojnmé  f4moi^ 
arrêta  son  vaisseau ,  et  le  força  de  passer  dans  un  autre. 
.  Mais  cette  yertu  magique  d'un  petit  animal  qui  rend 
immobile  un  Vaisseau  poussé  par  les  vên.ts ,  par  lés  flots 
et  parles  rames,  est  depuis  lonç-tem{)s  reconnue  pour 
fabuleuse.  *  .  * 

Oçtayien ,  prenant  le  large ,  s'étendit  en  face  de  hi  Sotte 
d'Antoine.  Ses  lieutenants  ^  généraux  étaient'M.  Luriua 
à  la  droite ,  K  Arruntius  à  la  gauche ,'  subordonhés  tous 
deux  à  Agrippa ,  qui  commandait  en  chef,  et  sur.  qui 
devait  rouler  toute  l'action.  îLe  consul  Messala  avait 
aussi  dans  cette  flotte  un  commandement,  mais  qut 


\ 
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n'eêt  pas  bien  n^femént  expliqué.  Pour  ce  qui  est  d'Oc* 
tavieR  lui-même,  entouré  .d'^n  nombre  à$i  barques  que 
montaient  des  oiHçiérs  destinés  à  porter  ses  ordres, 
^emme'ses  aideà-.de-camp,:  il  avait  pri»,  aqssî- bien 
qu'Antoine ,  pour  son  département,  d'étrepartout. 

Les  deux  -années  de  terre,  simples  spectatrioes  du 
cpmba^  étaient  rangées  sur  les  rivages  1,  celle  d'An- 
toine oonun£tndée  par  Canidius,  ôelle  d'Oetavien'  par 
Statilius  Tatirus  :  puissant  encouragement  poui^les  deux 
flottes  qui  allaient  se  battre. 

Quoique -Antoine  offrit  là  bataillé,  il  n'avait  pas 
dessein  d'attaquer.  Il  gf  ait  irecommandé  -  à  ceux  qui 
présidaient  à  là  mai^léûvre  d'attendre  l'ennemi. sans 
faire  aucun  mouvémlênt,  se  précautibnnant  contre  les 
écueilset  les  bas- fonds  dans  une, mer  étroite  et  toute 
voisine  des  tei^es'  :  et  ses  soldats  avaient  ordre  de  se 
l>attre  de  la  même;  façon  que  s'ils  eussent  été  en  terre 
ferme^  et  de  régarder  leuri  vaisseaux  comme  des  cita* 
deUjss  qu'ils  auraient  à  défendre  contre  une  troupe 
d'assaillants.     '  '; 

"  Octavien,  en  parcourant  toutes  les  divisions  de 'son 
armée,  Ibrsqii'il  fut  ..arrivé  à  son  aile  droite,  ^remar- 
quai a  vep  étonnemént  la  tranquillité  de  la  flotte  d'An- 
toine. Car  de  loin  on  eût  cru  qu'elle  était  à  l'ancre.  Il 
né  jugea  pas  à  propos  d'aller  à  l'eni^emi  si  p^  des 
terres,  où  l'agilité  de  ses  vaisseaux  et  L'habileté  de  ses 
matelots  et  É*ameurs  auraient  été  de  peu  d'uaage  ;  et  il 
$e  coniïentà  de  demeurer  en  présence^  à  là  distance  d'un 
mille.  ;    '  ^  '     '•       ' 

Cette  inaction  dura  jusqu'à  midi.  Alors,  Un  vent  de 
mer  s'^tànt  élevé-,  les  officiers  et  lés  soldats  d'Ant<Mne, 
îm^patients  d'uR^  délai  qui  irritait  leurs  courages,  et  se 
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confiant  en  la  gra^de^r  6t  en  la  forée;  de  lënirs  bâtU 
meuts,  ébranlèrent,  leqr  gattçhe,  et  firent  uû  tnpuVe* 
ment  vers  l'ennemi.  Octavieh  en  Ait  charmé;. et,  pour 
leur  donner  lieu  de  s  eloigt^er  davantage  du^détr^it  ejt 
des  terres,  il  ordonna  à  sa  droite  de  reculer,  vers*  la 
pleine  mei:,  afin  que  ses  vaisseaux,  qui  lûa^çÊUvmwt 
excellemment,  eussent  tout  l'espaee  néqes^ire.  ppur 
assaillir  à  leur  avantage  les  Ioui;(de$, masses  d'A^^toincf, 
qui,  par , leur  pesanteur  ^t  le  défaut vd'équjpage,  nci  9e 
maniaient  que  dxffîçil^nent  et  jentement 

Bientôt  on  s^approche ,  on  se  mêlev  Mai>  U  feçqn  de 
se  battre  ne  ressemblait  aucunement  à  un  comI)at  n^r 
val,  tel  ^ue  le. connaissaient  et  lepratiquaienjË  les, aur 
ciens.  Car  le;s  proues  de<  leurs  vaisseaux  étaient  d^, 
espèces  d'armes  offensives.  Garnies  de,  forts  éperon^ 
d'airain,  elles  se  heurtaient  par  la  poix^e  avec  violence; 
ou,  ce  qui  était  bien  plus  avantageux,  on  Içs  4irig^it 
contre  le  flanc  du  vaisseau  ennemi,  pour  le  ble^sser^  \t 
percer,  et  le  mettre  dans  le  c^s  de  donnei*  entrée  à.l'eai) 
et  de  couler  à  fond.  Ici  il  ne  fut  point  quèsitioa^de  ce 
choc  de  vai^seap  contre,  vaisseau.  Ceu;s  d':Aut0ineét^iea|; 
trop  lourds  pour  pouyoir  être  pous^s'avée  iippét^o: 
site,., de  quoi  d^endait  néanmoins  la  jbrcé  du  coup^: 
et  çeuxd'Octavien,  petits  et  l^ers^,.  nQn:«euleniei)t  évi*^ 
taient  de  rencontrer  les  éperons  des  ennemis,  mais,  :s'il$ 
tentaient  de  heurter  les.  flancs  de  ces  énormes^  bàtih 
ments,.comn^  les  bois  en  étaient  d]LU*s ,  épais  et  liés 
avec  des  crampons  de  fer,souveiit  la  pointe  de  l'épeço,n. 
(qui  avait  porté  le  coup  se  trouvait  rAoïichéeèl  écrasée. 

On  sejiattait  donc  ainsi  que.  dans  une.  action  ^ur 
terre;  ou,  p^nir parler  plus  juste,  <î'étaicnt  comme  des 
£^ssauts  livrés  à  de&.forter^es.  Ca.r  trois  et  quatre  vais^ 


Fuite  de 
Cléopatre. 
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seaux  d*Octavien  entouraient^  un  de  ceux  d'Antoine, 
et  les  comiKittants  se  serraient  de  piques,  de  boucliers, 
dé  loiigues  perches  armées  de  fer  par  le  bout,  de  pots 
à  feux;  et  même,  dii  Coté  d'Antoine,  comme  les  pou- 
pes  de  «es  vaisseaux  portaient  des  tours  de  bois  y  on 
emplc^ait  les  catapultes ,  ou  machines  à  lancer  les  traits. 

Pendant  que  l'on  combattait  ainsi  à  la  droite.  Agrippa 
étendit  sa^'^anehe  pour  envelopper  les  ennemis.  Publi* 
cola,  qui  lui  était  opposé,  fut  obligé  d'en  (aire,  autant, 
et,  en  s'étendant,  il  se  sépara  peu  à  peu  du  centre,  où 
lé  trouble  commença  à  se  mettre.  Cependant  il  n'y 
avait  orièn  encore  de  décidé,  lorsque  tout  d'un  coup 
on  vit  les  soixante  ^vaisseaux  de- Cléopatre  prendre  la 
fiiite/et  traverser  les  combattants,  ayant  les  voiles 
hautes  et  cinglant  vers  le  Péloponnèse.*!^  peur  sans 
doute  empotta  cette  princesse ,  qui  avait  tout  préparé 
d'avance,  et  qui,  comme  si  elle  ne  fût  venue  au  com- 
bat que  pour  fnif,  s'était  donne  le  soin  de  faire  charger 
sur  ses  vaisseaux  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux* 

Il  n'y  a  rien  en  -cela'  de  fort  étonnant.  Mais  ce  qui 
est  inconcevable,  c'est  la  conduite  d'Antoine  en  cette 
occasion.  Il  n'est  pas  possible  d'y  reconnaître'^  dit 
P]utarque,ni  le  -général  d'armée,  ni  l'homme  de  cœur 
et  dé  tète.  Il  sembla  niéme  avoir  perdu  le  droit  de  se 
gouverner  par  sa  volonté  propre,  et  il.  vérifia  ce  que 
l'on  dît  de$  amants,  dont  on  assure  que  Tame' habite 
dans  là  personne  qu'Ss  aiment.  Comme  s'il  eût  été  Vomr 


'  £v0ai  QÏ  f  avtp^v  ou&tVv  Avtm* 
dhr^bc 9  ••Orc  ^Xmç  {l'iotc  XoYt9f#.oîç 
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br^  de  Cléopatre,  et  obligé  d'oibéir  à  tous  ses  mouvez 
ments,  il  né  vît  pas  plus  tôt  le  vaisseau  de  cette  princesse 
partir  et  s'éloigner,  qu'oubliant  tout,  abandonnant  et 
trahissant  ceux  qui  combattaient  et  qui  mouraient  actUeK 
lement  pour  lui,  il' passa  dans  une  galère  à  cinq  rangs 
derames ,  afccômpagné  ^uleoientde  deux  amis ,' Alexaû- 
dré!,'Syi1en-,  «t  Qh  Komam^  nommé  Scelliûs  ^^et  il  cou^ 
rut  après  celle  qui  se  perdait,  et  qui  le  perdait  tûi^ 
même.  Cléopatre,  l'ayant  reconnu^  Ht  lever  en  l'àir  le 
pavillon  de- Son  vaisseau,  il  y  aborda,  et  y  entra  sans  . 
la  voir  ni  en  être  vu.  Elle  était  à  la  poupe: il  pas$aà 
la  proiie ,  et  là  il  demeura  assis  seul ,  tenadt'  sa  télé 
aVec  ses  déUx  inains.  •     '  ' 

Cependant  ses  soldats  combattaient  avec  un , courage  victoira 
digne  d'admiration:  Il  est  vrai:  que  d'abord  il  n'y  éii 
eut  que  peu  qui  s'aperçurent  de  sa  fuite.  Hais  Octavien 
ne  la  leur  laissapaslong-tenips  ignorer  ;  et  il  allait  de 
vaisseau  en  vaisseau  -,  leur  *denîandant  pour-qui  doue 
ilss'opiniâtraiehtà  combattre:  L'a ttachemieÂt  pour  leur 
général  et  l'amour  de  la  gloire  étaient  si  vîiFs  dans  le 
cœur  de  ces  braves  gens,  qu'ils  ne  voulurent  point  Ve« 
cevoîr  le  quartier'  qu'on  leur  offrait ,  jusqu'S  ^e  qu'en- 
fin, là,  mer  commençant  à  élever  de  grosses  vagues  ct'î 

fatiguer  leurs  bâtiments,  las  de  rëstster  à  la  fois  et  aux 

..-..'  .•     ■    '  •         ~     .  "       •    '  ^', 

ictrHipi).  (AtTt(i<àc......  '0Uèm  rJîv  «ngUU  éa  Pliitiffqiie,  ptf  «M  eoor 

àisoUMîw  *  îi^îMtl,wpOfffleicao5-  jfCtuïlP.  awe*  pcqbable ,  j  subutifae 

oav  o&TOvl  iMciliùs,  dont  û  a  été  j^flé  ci' devant 

>'  Ce  iimn  est  înooiiiiii.-Ij*^te(ir  tt  qulleia  encore  Bomimé  pliis  bà«. 

*  Le   te«e  porte   ÀiroXttXfxOtecv  grec  qne  Temptoî  de  Taetif  ilàtii  le 

ÂlNM$tif:iii«tle«eiis-deBDaiid»Ti8i-  •«n*duinoyeii»p«c  reffiijwï'diipro. 

blement   le  parfait  moyen,  xr  La  nona  :  àiroXttXiKtKotv  ,  aoiu-eotendu 

correction  n'est  pent^Ctcpasii^ea-  iauTW'i'^"  L. 
HHre:  il  0*7  a  lîm  de  ai  cOMonn  en  1  .  '  - 
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ea0eiDÎS)-6t  aux  vqnU,  et  aux.flotS;  ils  ^  soumirent 
au  yainquaur  vers .  la  dixième  heure  du  jcmn  Le;  nombre 
des  uiofts' ne  passa  p^scinq  milieu  Les  vaisseaux  pris, 
de  toute  grandeur  et  ^e  toute,  fimcme ,  se  montèrent  à 
jtroisoçDts.. 
L'armécde    (  Restait  l'armée, Je .terr^,qui,  par  le  nombre «t^k 
t^"c/iipr^  yaleUr  destrotlpes  dont  ell^  était  composé^  f  pouvait 
septjoarsde  ^gg^ooredoonerbien  des  affaires  à  Oct^vien.  Les  officiers 
Mometao    et  les  '  soldats.  de' Cette  arméf  ne  voulurent  point,  pen* 
.d%itt  ua  temps,,  ajouta  loi  jà  ce  qufon  leur  disait  tou* 
^hant  la  '  fuite  d'Aotoine.  Ils  ne  .pouvaient  concevoir 
qae  leur  .général  eût  abandonné  dix-neuf  légions  d'une 
infanterie  invincible,  et  dou^  mille  chevailx;  comme 
a'il  n'eût  pas  mille  fois  prouvé*  les  vicissitudes  dç  la 
£[>rti]pe^  et  qu'une -variété  infinie*  d^.bons.  et  clé  mau- 
vais-auceè$  n';eût  pas  dû  i^xer/çeret  fortifier  sa  .vertu. 
Ilsa'îtkiaginaient  donc  qu'Antoine  reparaîtrait  toujt  d'un 
€Oup  au  moment,  oit  on  l'attendrait  le  mains.  Il  fallut, 
ajii  bout  de-  quelque^  jours,  qu'ils  s^  persuada^nt  de 
l|i  vérité  d'un  fait  .atissi  idçroyabje^  lorsque  Antoine 
oujt  .eq^voyé  d^  TéDiai;;e,.  où  il  avait. relâché,  un  ordre 
il  Qauidius  d'emmener  ses .  légions .  p^,  la  Macédoine  eu 
Asî^»  Us  thireutbou  néanmoins;  <t,;  rejetant, les  sob- 
lîsî^ioM d''OiPtiMrie,il ^  qt|i  leis  pres^it'de^  rendre,  ik 
se  mireiit^en  inarche.  Ënfin^  Canidius  lui'-même  s'étant 
enfui  pieiidant  la  tiûic,  cette  malbeiveuse  $rmée,  man- 
quant de  tout,  et  livrée  par  ses  éhefe,  céda  a  la  néces- 
sité, et  prêta  serment  à  Oetayien,,le  septi^e  jour 
apià»  Ja  iataiHe. 
Mécène  dé-      Octavîén ,  tamqueuT  à  Actium^  passa  la  nuit  sur  son 
péché  à  u    tord,  parce  qu'après  Iç  combat  fini,  il  n'eut  pas  asse2 
J*Aiitome,    (Je  jour  pour  regagner  commodiément  la  terre.  Sou 
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|)remief  soin  fut  d'eûroyer  Meeàne  avéc  'iiner  esèadre^à  reWeiit»  et 
la  pQursinite  d'Antoine  etde  Cléopatre;niais  i£s  avflient  ^ro^"' 
bien  pris  de  l'avaiicey  et  il  ne  fiit  pas  possîirtê  de  les  *"«*-^W' 
atteindre.  Mécène,  étant  donc  promptembnt  revenu,  n«T^°^*" 
partit  s(ir-te-<;hamp'pour  se  rendre  à  Rome,  ¥i  y  faire  obitum. 
sa  eharg^  de  préfet  de  ja  ville  et  de  l'Italie. 

loorsque  les  logions  d'Antoine  eurent  sid^t  le  •  jqug,  octavien  ne 

rien, "fee  me  semble,  n'empêohaiit  OelsavteKi ide  poursui-»  *»*>**•  po»p* 
'  .  '  *^  *  .    de  poursui- 

vre en  toute  djiigence  àon  enn^m' vatneu.»  Il  aurait  ▼"»  Antoine. 

imité  en  cela  re:seraple  de^^  grand-ônick^qtii ,  après 

la  victoire  de  Pharsale,*  se  fit  .un  point  capital  dé  près»* 

sër  vivement  Pompée,  et  de  ne  lui  pas^  laisser  le  temps 

àe  3e  reconnaître  :  mais  il  s'eb  fs^llait  beaucoup  qu'Oc<* 

tavien  eut  dans  la  guerre  une  activité  pareille  à  celte 

du  dictateur  César.  Au  Contraire,  il n'estimait.rien  tant 

que*  la  -^cii^copspectiMDvi  ^.  Il  avait  tou^i«irs  à  la  bouché 

le  proverbe  grec^  Hétez-v&iisiJçntement:  et  «il  citait 

Volontiers  un  vers  dont  lesens  «bt ,  «qaùn.^neralpré*^ 

«  cautionné  est  préférable  à  celui  en  qùi^<kkmilne  la  Harr 

c(  diesse  ^.  ïl  se  persuada  »$aiis  idoute,  datts  l'occaâion 

dont  je' parle,  qu'Antoine'  était  tombé  si  bas,  ique  le 

délai  de  qu^lqueft  mois  oepouirait  pa&lui  donner  mâjen 

dé  se  relever,  et  il  ppromença  par  porter  ses  soins^sor 

les  objets  les  plus  proches,  qui  par  eux-mêmes  étaient 

aussi  très-importants.  ,       >  .  •    *       ,  > 

•  Il  rendit  d'abonâ  cle  solennelles  actions  de  ^grâces:^  à   n  rend  des 

Apollon ,  son  diei^  tutélaii^  ;^  et  de  tôuti  temps*  honôrf     gnce»  à 

Sfur  le  J)î:omontoire  d'Actium  j;  et  illui  qcâis£|cra  les  pré-^'   dIÔTiTi. 


"  f 


j    ^.,N^V«fn«^S«'^fe^*9**'*^*»  ^Vc,  etc.,   à(T9aXt»ç  y,àp  <ç'  (xput^ 

4]uàm  festinatidneni  lemerîtateinque,  v6>v ,  7i  ôpacbç  ffpaTïjXaTYiç.»  (Sukt. 

dôaVeûire  arbit^batur.  Crèbrà  itâ-  Attg.  a^.) 
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niioes  de  sa  victoire,  c-est-à-dire un  vaisseau  de. chaque 
espèce  choisi  entre  ceux  qui  avaient  été  pris  sur  Aa* 
toine,  depuis  tross.  rangs  de  rames  jusqu'à  dix. 
Précaotion»  Ensuite  il  touma  son  attention  vers  celte  ûmnenset 
iS'^rî^rt  «niiltitude  de  troupes  dont  il  se  voyait  environné.  Il  se 
troupec.  souvenait  dans  qud  danger  l'avaient  mis  les  quarante-» 
cinq  légions  qui  s'étaient  trouvées  réunies  en  Sicile 
apiès  la  défaite  die  Sextus  Pompée  et  l'abdication  Ibr* 
cée  de  Léptdus.  Daas-  un  cas  tout  pareil  il  appréhenda 
un  semblable  effet  de  l'audace  qu  inspire  nirtureUement 
à  dn  soldats  la  irue  de  leur  grand  nombre  et  de  leurs 
forces.  Ainsi  il  jugea  nécessaire,  de  séparer/*  première- 
ment l'année  d'Antmne.  Il  licencia  les  ^his  viei^x  sol- 
dats ,  et  il  incorpora  les  autres  dans  ses  légions.  Il  ne  yqu* 
lut  pas  même  tenir  toutes  ensemble  seÉ.  proprestroupes* 
llise  hâta  de  renvcyjer  ses  vétérans  enltalie  pour  y  atten- 
dre Les  récompenses  qui  leur  étaient  promises ,  et  il  ne 
garda  auprès  de  lui  que  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
fini  leur  temps  .de  service.' 

U  comptait  avec  nûson  sur  la  soumissioti  de  ces  der- 
niers. L'espérance  du  riche  butin  qu'ils  se  pcomettsiient 
de  &ire  en  Egypte  était  un  puissaiit  soutien  {)0|irétayçr 
leur  fidélités  Mais  ih. avait  de  l'iiiquiétude  aju  SMJet  de 
ceux  qu  iï  fiiisait  passer  -en  Italie^  et  qui ,,  avides  des 
récompenses  qu'ils  croyaient  avoir  bien  méritées  par 
leurs  loisgs services, et' 'qu'il  notait  pas.en  état  de  leur 
JH^er  aetueUedumt ,  pouvateait  s'impatienter  du  délai 
et  €|xciter  qttek|ue  •  trouble.^ .Dans  t)ette  oircon^ncie,  il 
crut  devoir  donner  satisfaction  aux  peuples  d'Italie , 
fetigués  des  impôts  que  la.  néceàrité  de  la  guerre  -avait 
fait  établir;de  peur  que,  s'il  .restait  parmi. eux.  quelque 
levain  de  mécontentement,  ce  ne  ffit  une  occasion  et  un 
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apfmi  pour  la  ^nutinerie  des  troupes.  Il  -fit  doue  cesser 
tDuie^  les  nouveUâs  ifliposilious;  ^  les  affraneUs  en; 
particulier,. à /qui  il  restait  un  quatrième  paiement  à' 
^lùmir,  an  fure|)t  disfiensési  Cette  remise  fut  reçue  très* 
agiléableni^nl ,  et  lui  gagna;  tpus  les  pœurs. 

.UiK^  .autre  préc^utian  qu!il  prit^  ce  fut  d'envoyeur 
4^rippa  eu  Italie.  Mécène  y  é^it  déjà,  et  Octavien 
£|vait  une  pLeme;coBfîauQe  en  sa  jcapaeîté  :  mais,  coiiime 
ç^  n^pi^tre.  avait  voulu  rester  daasl'ordrf;  des  cheva- 
lier^, il  n'avait  pas  cet  éclat  des  dignités  qui  impose  à  la 
PuUtilude^  Agrippa,  décoré  des  phis  grands  honneurs, 
était  pluj^  à  portée  de  se  faire  respecter. 

Parmi  1^  soins  qui^occupèrent  Octavien-  après  sa  vie*  g^  démence 
tpire ,  un  de»  principai*x  eut  .pour  objet  Jès  prières  des  *  ^^.^^^ts^" 
vaiff^us,  qui  recouraient  en  fouie  à  sa  jmi&éFiooipde ,  et 
la.  décision  de  leursort^  Ou  peut  dira  len  général  «(u'il 
S^t  hoQueijitr  à  i^a  boune  fortune ,  par  la  dénenoe  avec 
l^qu^le  il. eu  u^a.  l^  rois^et  les  peuples  qui  avaient 
sf^ryi  la.  cause  d'Antoine  n'^p^ouv^nt  aucNue  cruauté 
de  la  part;  du  vainque^r^  Il  ^  cckitte<ita  d'irâposer  des 
amendes  et  des  Itai^es  sur  les  peuples^  et  de  priver  de. 
Iei4r^  états  les  prino^^j»  qui  avai^ept  porté  les  arriies  o.on^ 
tr^.lui;  9i9M$  il  n'y. eut  point  de  sang  répandu.  I^e. seul 
^Ifsj^andre,  aejcusatmu'  de  son  frère  Jambliobus,  et  en^ 
riçJi^i  par  Antoine  d|ps  dépoiiilles  du  .malheureux,  parut 
i|%d^gnede  pardon.  Octayien  le  tint  prÎMiinnier  jusqu'à 
son  ^riomphe  où  il  U  mena  diargé  de  chaînes ,  et  en- 
sijiite  lui  fit  couper  la  tête^  * 

iPour  ce  qui  est  des  illustres  Romains  partisans  d'An-- 
loiue^  quelquesrun^  furent  punis  de  mort,>entre  autres 
Curion,  fils  de  ce  célèbre  Ciîrion   qui  avait  péri  ^n  Veii.  n,  86. 
cçmbattant  pour  César  en  Afrique;  mais  Octavien  par-* 

3o. 
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suis*  exlsemble  :  c'est-à-dire  consuls  substitués  et  en 
second;  car  leurs  noms  ne  se  trouvent*  pas  parmi  les 
consuls  ordinaires.' 
Motifs  de  u       Tous  ces  traits  de  bonté  et  de  dottcenr  sont  assu- 

clélII0OC6  '.'.»1»  ^^*  •  > 

^Oêtktîmn,   rement  très -glorieux  pour  Octavien  :  mais  nons  nen 

^  '  "*    '  conclurons   pas  avec  Velleius  que  les  cruautés  qu'il 

exerça  au  comménbemeiit  de  son  triumvirat  et  après- la 

bataille  de  Philippes  aietlt'été  forcées,  et ^e  la  haioe 

en  doive  tomber,  non  sur  lui,  mais  sur  ses  collègues. 

Tous  les  moiluments  historiques  font  foi  qu'il  s'y  porta 

avec  plus  de  violence  et  d'acharnement  qu'aucun  des 

deux  autres  triumvirs.  La'  différence  de  sa  conduite 

apcès  la  bataille  d'Aclium  vient  de  la  différence  des 

conjonctures.  Au  temps  dé  cette. dernière  bataillé,  tou- 

^     tes  les  têtes  du  parti  républicain  étaient  abattues;  et  il 

pouvait  espérer  que  les  partisans  d'Antoine,  aocoutu- 

iliésà  servir  un  maître,  passeraientaiséjnent  sons  les 

lois  d'un  autre  qui  mériterait  «liieUx  leur  affection  :  c'est 

à  quoi  il  s'étudia. 

iiyieatà        Lôrsquc .  Octàvicu  eut  réglé  à  Actium   les  affaires 

souU|^*u   qui  demandaient^ célérité,  il  vint  par  mer  à  Athènes; 

Di^et^piat.  ^t  bien  loin  de  hialtràiter  la  Grèce,  comme  ayant  se- 

Anton.      ooumsôn  ennemi  y  it  soulagea  la  misère  des  peuples 

en  leur  faisant  distribuer  èe  qui  lui  restait  de  provisiobs 

que  la  guerre  n  avait  pas  consdmmiées.  Ils  en  avaientun 

extrême  besoin  ;  -car  lé  pays  avait  été  horriblement 

fioiulé  ;  bn  en  livait  enlevé  les  vivres,  les  hommes,  les 

bestiaux. 

Nous  pouvons  juger  de  là  manière  dont  la  Grèce  en 
générât  .avait  été  veocée,  par  le  récit  que  nous  hit  Hu- 
tàrque,  d'après  sbn  bisaïeul,  de  oè  qui  regarde  la  ville 
de  Cbéponée»  Il  dit  i)ue  tous  les  habitants  avaient  été 
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obligés  de  porter  sur  leurs. épaules  une  certaine  me^avi; 
de  blé  jusqu'à  Anticyre  sur  le  golfe  de  Corintfa^,  et  oo 
les  faisait  marcher  à  coups  de  fouet*.  Ils  firent  ainsi  un 
premier  voyage;  Déjà  la  seconde  charge  était  prête,  et 
ils  allaient  la  prendre.s.ur  leurs  épaules,  lorsque  la  noU^ 
vellè  de  la  défaîte  d'Antoine  arriva.  Ce- fut  le  salut  de 
cette  ville  infortunée.  L^  intendants  et  les  soldats 
d'Antoine  s'enfuirent^  et  les  habitants  partagèrent  les 
Mes  .entre  eux. 

IX'Athènes  Octavien  passa  en  Asie;  et  il  se  préparait    Mntiaene 

1       II         ■  I  yi  /^/    -         de  set  vieux 

a  aller  en  avants  lorsqoii  reçut  avis  que  ses  vétérans  soldats  en 
en  Italie  ne  se  oontenaiept  point  dans  le  devoir ,  et  ^io. 
qu'il  y  a^ait  parmi  eux  des  mouvements  qui  mena* 
çaiekit , de.  sédition.  Agrippa  lui  envoya  à  cç  sujet  cour- 
riers, sur  courriers,  le  pressant,  de  revenir,  parce  que 
sa  prépuce  était  nécessaire.  On  était  alots  en  hiv(^,  et 
Octavien  venait  de^  prendre  possession  de  son  qua- 
trième consulat,  dans  lequel  il  se  choisit  pour  collègue 
M.  Crassu^,.fils  du  célèbre  Crassu»,  et,  si  nous  en 
croyons  Dion,  autre&is  attaché  au  parti  de  Sex. Pom- 
pée ,  et  ensuite  à  celui  d'Antoine. 

C.    JULIUS   C^SAA    OCTAVIA.]!rUS.    IV.  '  Air.  R.  7M. 

<>  .  At.  J,  C,  3o. 

M.   LlCmitS    CRASSITS. 

Malgré  les  périls  de  la  navigation  pendant  une  sai-  iiyarcoun, 
son  rigoureuse,  Octavien  mit  à  la  voile.  Dans  sa  route  Qé^^tenu.' 
il  fut  battu  deux  fois  de  la  tempête;  il  perdit  plusijeurs     "c!  17°^ 
vaisseaux;  celui  même  qu'il  montait  fut  maltraité,  et 
le-  gpuveruail  «n  fut  brisé  par  l'orage  :  mais  enfin  il 
arriva  heureusement  à  Brindes.  Là  s'étaient  rendus  tous      ^i*>* 
les  sénateurs,  tous  les  chevaliers,  tous  les  magistrats, 
à  l'exception  de  deux  préteurs  et  de  dc^ux  tribuns  du 
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peuple,  à  qui  il  siyait  été  ordonné  par. un  décret  de 
demeui-er  pour  maintenir  le  bon  ordre  dams  là  ville. 
Rome  s'était  transportée  à  Brindes,  pour  y  reconnaître 
son  maître,  vainqueur  de  tapt  d'ennemis,  resté  seul 
de  tant  de  concurrents. 

Les  matins  furent  déconcertés  par  sa  venue;  et  un 
mot  de  Tacite  nous  apprend  que  d'un  simple  regard 
Octavien. porta  la  terreur  parmi  ces  légions',  à  qui  il 
devait   la  victoire  d'Actium.  Comme  néanmoins  leurs 

* 

demandes  aviaient  quelque  chose 'de  raisonnable  en  çoi, 
il  y  satisfit  en  partie,  leur  distribuant  de  l'argent,  et 
assignant  des  terres  aux  plus  vieux  soldats;  mais  ni  le 
temps,  ni  l'état  de  ses  finances,  ne  lui  permettaient 
d'acquitter  tout  ce  qui  leur  était  dû.  Pour  leur  &ire 
connaître  au  moins  sa  bonne  volonté,  il  mit  en  vente 
ses  biens ,  et  les  biens  de  ses  principaux  amis.  On  con* 
çoit  aisément  que  personne  ne  fut  assez.bardi  pour  en 
rien  acheter  :  et  c'est  sur  quoi'  Octaviçn  avait  con^té. 
Mais,  par  cette  démarche  d'éclat,' il  fermait  la  bouche 
aux  murmurateurs,  et  les  réduisait  à  attendre^ en  pa- 
tience qu'il  eût  de  quoi  leur  payer  tout  ce  qu'il  ^  leur 
avait  promis,  comme  il  fît  dans;  ja  suite  au  moyen 
de  la  conquête  de  l'Egypte  et  des  richesses  qu'il  en 
remporta. 
Il  retourne  Ccs  soîns  ne  l'occupèreitt  que  pendant  trente  jom^, 
s^avancerers  àù  bout  desquels  il  Se  hâta  dc'  repartir  pour  ^Uer  cher- 
^^  ***  cher  son  ennemi ,  et  ihettre  la  dernière  main  à  sa  Vic- 
toire en  achevant .  de  détruire  Antoine.  Dion  rapporte 
qu'il  voulut  au  retpur  éviter  les  promontoires  du  Pé- 
loponnèse,  près  desquels  il  avait  été,  en  venant ,  btettu 
'  •  ■     .    •  ■      '    '      '  •     ■  "  .     ,  •  • 

'  «I Divas  Augostos  vultu  kX  aspecta  actiacas  legiones  extinmit. »  (Tac. 
Annal,  i,  4»)  ' 
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de  la  tempête;  et  que,  p6ur  cela,  il  fit  passer  ses  vais- 
seaux par-dessus  fisthme  de  CorintKe.  tl  fallait  qUe  ces 
bâtiments  fussent  bien  légers,  si  une  telle  opération 
pouvait  s'exécuter  aisément.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
circonstance  particulière,  Octavieiieut  bientôt  regagné 
PAsie ,  d'où  il  ô'avariçâ  vers  l'Egypte  avec  âesC  troupes 
victorieuses.       '  '        ' 

Antoine  était  alors  à'  Alexandrie  :  mais  il  n'y  avait 
pas- (firigé  sa  fuite  en' droiture  ;  et  il  est  besoiri  de 
nous  arrêter  ici  pour  rendre  compte  de  ses  divers  mou- 
vements'. 

*  ■  -  • 

§  n.  Suite  dès  aventures  d' Antoine  dans  sa  fuite. 
Il  s'arrête  à  '  Parétoriium,  Sa  noire  mélancolie. 
Arrivée  de  Cléopatre  à  Alexandrie,  Elle  entre- 
prend défaire  pasier  sa  flotte  par-dessus  T  isthme 
de  Suez ,  dans  la  mer  Rôuge,  Antoine  survient. 
Préparatifs  de  Cléopatre  pour  se  défendre  vontre 
le  vainqueur,  Antoine  prend pjour'  modèle  Timon 
le  misanthrope.  Il  se  rejette  dans  les  plaisirs,  Es^ 
sais  que  faUCUopaire  des  poisons  et  des  èerpènts. 
Elle  tache  de  se  faire  aimer  à'Octavieny  qui  y  de 
son  ce  té,  cherche  à  la  tromper.  Négociations. 
Soupçons  d^ Antoine  contre  Cléopatre.  Elle  s^ ef- 
force de  les  dissiper.  Expédition  malheureuse 
d^ Antoine  du  côté  de  Parétonium.  Zèle  incroya- 
ble itunè  troupe  de  gladiateurs  pour  voler  à  sa 
défense.  Hérode  se  présente  devant  Octavien  à 
Rhodes.  Noblesse  de  ses  sentiments,  il  obtient  son 
pardon.  Alexas,  traître  à  Antoine,  est  mis  à 
mort  par  Octavien,  Octavien,  passant  par  la  Ju-- 
dée,  est  magnifiquement  reçu  et  aidé  par  Hé* 
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.  rode.  Péluse  est  fwrée  à  Octauien  par  la  trahi- 
son de  déoptUre.  Elle  fait  porter  dans  son  mo- 
nument tout  ce  que  son  palais  renfermait  de  plus 

,  précieux.  Octqvien  s^approche.d^ Alexandrie.  Der- 
niers efforts  ^Antoine.  Trahi  et  vaincu ,  il  rentre 
dans  Alexandrie.  Cliopatre  s'enferme  dans  son 
tombeau j  et  lui  envoie  dire  qu'fll^est  morte.  Il 
se  perce  de  son  épée.  Ayant  appris  quelle^^vivcdtf 
il  se  fait  porter  auprès  d'elle.  Jl  meurt  entre  ses 
bras.  Larmes  versées  par  Octavien  sur  ceUe  mort. 
Cléopatre  est  prise  vivante.  Qct^vien  entre  dans 
Alexandrie ,  tenant  ptir  la  main  le  philosophe 
AréuS.  Antyllus  et  Cési^rioh  mis  yà  mort.  Funé- 
railles d'Antoine.  Cléopatre  veut  se  faire. mourir , 
et  eh  est  empêchée  p0r  la  crainte^  ^e  causer  la  mort 

.  à  ses  enfants.  Octavien  la  vient  visiter^  Elle  est 
avertie  qu'on  doit  la  faire  partir  dans  trois  Jours. 
Elle  va  offrir  des  .libations  sur  le  tombeau  d* An- 
toine. Sa  mort.  Jdée  de  sa  vie  et  de  son  carç^ctère. 
.  Portrait  d'Antoine.  I^  fils  de  Cicéron^  consul^ flé- 
trit par  un  décret  du  séna^  la  mémoire  d'Antoine. 
Postérité  d! Antoine  Cassius  de  Parme  i^,  Canidius, 
et  le  sénateur  OviniuSy  misa  mort  par  Octàyien.  Ocr 
tayien  déclare  qu  ^il  a  brûlé  les  papiers  d'Antoine,  et 
il  en  garde  ^ne  partie.  Sa. conduit^  à  l'égard  des 
enfants  des  rois  et  princes  de.  l'Orient  trquvés  à 
Alexandrie.  Richesses  immensesenlevéespar  Octa- 
viendeV Egypte. Précautions  singulières  quilprend 
par  rapport  au  gouvernement  de  cette  province. 

,  Bonheur  de  V Egypte  sous  l'empire  romain .  Octa  - 
vien  visite  le  tombeau  d Alexandre.  Il  sort  d^  CE- 
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^gypte  y  et  vient  passer  r  hiver  en  uésié'.  Trouhl^s  tUy- 

m'esliqiifss  chez  les  Parthes.  Conspiration  du  jeune 

. .    Lépidus  étOMiffee  par  Mécène,  Seryilie  suit  le  jeune 

Lépidus^  son -époux ^  au  tombeau.  Le  vieux  Lé- 

.  pidus  suppliant. dei^qni  un  consul  qui  ayqit  été 
autrefois  proscrit.  Honneurs  déférés  à  Octwien 
par  le  sénat.  Droits  nouveaux  qui  lui  sont  attri- 
bués. Qn  r  associe  aux  dieux.  Motifs  de  sa  faillite 
à  recevoir  tous  ces^  honneurs  ^  et- surtout  les  di* 
vins.  Jl  souffre  que  dans  les  pros^inces  on  érige 
des  ten^les  à.  son  père  et  à  lui-même.  Temple  de 
Jarius  fermé.  Triomphes  dOctavien.  Générosité 
^  admirable  des  fis  dAdiatoriac.  Les  triomphe^ 
dOctavien  sont  vus  avec  une  joie  sincère.  Ses 
largesses.  Triomphes  de  Gurrinas  et  d^Autronius 
Pœtus.  Dédicaces  de  temples  et  autres  édifices 
publics.  Fêtes  et  réjouissances*  Jeu  de  Troie:  Inr 
disposition  dOctavien.  il  érige  a  Actium  et  en 
Egypte  des  monuments  de  sa,  victoire.  Double 
point  de  vue  pour  envisager  les  voies  par  lesquelles 
Octapien  s^est  élevé  à  la^  souveraine  puissance. 
Jésus-  Christ  et  son  église  fin  de  tous  les  événe- 
ments, i      V 

•  -      ■     .       .     ■  ■  "   • .     •    . 

•>    Peu  de  temps  après  qu'Antoinç  eut  été  reçu  da,ns  la  an.r.?^^. 
galère  de  Gléopatte ,  il  s'aperçut  qu'il  était  poursuivi  ^ suil/dJi"' 
par  quelques .  vaisseaux ,  qui  s'étaient,  détachés  de  la    â'Àntoiife 
flotte  d'Octavien.H  reyira  de  bord,  et  présentai  la  proue  âj°^7^?''*^ 
aux  enneinisÀy  qui,  pbur  la  plupart,  s'écartèrent.  Un 
seul  s'acharnait  siu*  lui^  branlant  une  pique  qu'il  avait 
en  main,  et  prêt  à  la  lancer.  «  Qui  es4u  ?  cria  le  général 
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a  fugitif  au  capitaine  de  ce  vaisseau ,  et  pourquoi  t  ob- 
a  stines-tu  à  poursuivre  Antoine?  >>  Le  capitaine  repon- 
dit :  «Je  suis  Euryetès,  Lac^démonien ,  qui,  à  Taide 
«  de  la  bonne  fortune  de  César,  cherche  à  venger  sur 
«toi  la  mort  de  mon  père.  »  En  effet,  Antoine  avait 

*  

condamné  à  mort  le  père  d'Euryctès  pour  cause  dé  vols 
et  de  brigandages.  Néanipoins  lé  Laéédémonien  se  dé- 
tourna,  et,  au  lieu  d'attaquer  la  galère  que  montait  An- 
toine ,  il  se  jeta  sur  l'autre  galère  amirate;  car  Antoine 
en  avait  deux.  1}  lui  porta  dans  le  flanc  un  coup  vio- 
lent de  son 'éperon,  il' la  fit  tourner  sur  elle-même,  et 
s*en  empara,  aussi -bied  que  d'un  autre  bâtiment  qui 
portait  des  meubles  précieux.  11  se  retira  ensuite.  An- 
toine rentra  dans  la  chambre  de  la  proue,  et,  t^epre- 
nânt  la  même  attitude  d'où  l'attaque  d'Euryclès  l'avait 
tiré ,  il  se  replongea  dans  ses  tristes  réflexions. 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels,  soit 
indignation,  soit  honte,  il  ne  vit  point  Cléopatre,  ni 
Xie  lui  parla:  Enfin,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pro- 
montoire de  Ténare,  les  femmes  delà  reine,  façonnées 
à  ce  manège,  les  réconcilièrent,  et  toutes  choses  repri- 
rent leur  train  accoutumé.  ' 

La  ils  furent  joints  pat  un  assez  bon  nombre  de  vais- 
seaux de  charge,  et  par  quelques-uns  de  leurs  amis 
qui  s'étaient  sauvés  dé  la  bataille,  et  qui  leur  annon- 
cèrent que  la  flotté  était  perdue,  mais  qu'ils  croyaient 
que  l'arihée  de  tecre  se  maintenait  encore  en  bon 
état;  Antoine  envoya  doiic  ord^e  à  Canîdius,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  dé  conduire  ses  légions  en  Asie 
pat  là  Macédoine.  Mais  un  tel  ordre  ne  pouvait  pas 
suppléer  à  sa  présence,  et  l'on  a  vu  qà^il  ne  fut  pas 
exécuté. 
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Pour  luiiy  il  seprépai^  à  passer  en  libye.;  ejt,  çob*  « 
s0ryaiit  dansf  son  infoitûiie.  toute  i^A  magiHÂôrace  ^t 
toute  kl  générosité  y  il  choisit  un  bâtiment  chargé  .â» 
beaucoup^- de  choses ^poécieuses^  d'argenterie^  de  vais* 
selle. d'or yd'àfigent  monnayé, ;et  il  le  donna. à  ses.amî^; 
eh.les.e3^hoi*tant  £^  partager  entre  eux  ces  richesses^. et 
à  songer  .à  leur  sûreté.  Ife  résistèreiut^  les.  lannes  àUK 
yeux  ^  et  voiilaient.  le  suivre;;  mais  .il  les  consola  avec 
une  bonté  et  une  dôùèeur  admirables,  et,  jôignaiirt  ies 
prières  ' aux  exfaortalîons,  il  les.  renvoya  étales ^reconir 
manda  à  Théophile,  «oh  intendant,  qui»  était  à.  Coria?' 
ihe,  et  à  qui  il  éciivit  de  prendre  soin  d'eux,  et  4e 
les  cacher,  juàqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu.  fléchir  la.  wière 
de  Gesar*      .  -  .        i 

.    Il  partit  ensuite  avec  Cléopatre;  et,  lorsqu'ils  furent  n  sWte  à 
arriirés  à  Parétonium,  ville  d'Egypte,  frontière -de  .la  Sa  noire  mél 
Cy  rénéîquè ,  ils  se  /séparèrent.  La  reine  alla  à  Akxan-"  dîo  °rpiât. 
drie,   laissant t  Antoine  à   la. solitude  .que  la  tristeste 
amèi^  où  il  était  lui  £si:isâit  chercher.  Il  la  goûta  fJeiiie 
et  entité,  ne  voyàtit  personne,  et  ^o^menaàt  de  coté 
çt  d^aatre  ses  ikii](uiéti?dês ,  saiis  avoir  d'au^tce  conifia'-^ 
gnie  qu'Aristocrate,  rhéteur  grec,,  et  l'incomparslble 
ami  JLiUcUius,  qui  lui,  fut  aussi  fidèle  dans^  son  dp^ 
sastre  qu'il  l-aviàit.été  autrefiûs^  à  Brut  us.  en  pareille 
circonstance.  .        i 

L'objet  d'Antoine,  en  séjournant, dans  le  voisinage 
de  la  Cyrénaïque  ;  n'avait  pourtant  pas  été  unicjuement 
die  se  livrer  à  la  sombre  niélanoolie  qui  le  dominait^  Il 
avait  dans  ce  pays  des  troupes  commandées  par  Pina- 
rius  Sqarpus ,  et  il  prétendait  jes.  sassembler.  autour  de 
sa  personne.  Mais  ce  lieutenant  i^hangea  de  partie  avec  - 
laifortune.  U  se  déclara  pour  lé  vainqueur;. et,  ayant 
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tué  les  courriers  que  lui  enTojri^it  Antoine,  et  inâme 
quelques  soldats  qui  réolamaienit  en  &veur  de  leur  gé- 
néral, il  livra  Cy^èae  et  les  quatre  légions  qu  il  avait 
sous  son  obéissance  à  Gallus,  anU  et  Ueutenant  dJOc^ 
tavien.  Antoine  fut  %i  outré  de  œtte.  infidélité ,  qu'il 
voulait  se  donner  la  mort  Ses  amis  i'eneinpéphàfpnt, 
et  le  oonduiiBirent  à  Alexandrie. 

Airivëe  de       II  j  trouva  Cléopatre*  occupée  à  tenter  lés  deraièras 

Aiexaudrie.  ressourcfis  pouT  yaincre  ou  pour  fuir  son  malheur.  Elle 
avait  cru  être  obligée^ d'user  de  nise  pom\se  faire  rece* 
voir  dans  sa  capitale.  Conaatssaiit  la  légèreké  des 
Alexandrins,  et  sachant  d'ailleurs!  combien  elle  .méritait 
peu  leur  estimé  et  leur  affection^  elle>avf^it  a{yréhendé 
que,  s'ils  étaient  iiistruits  de  son  infortune,  ils  ne  lui 
fermassent  Centrée  de  leur  port;  et,  par  celte  raison, 
.  .      die  Voulut  leur  péR|u;juler  qu'elle. revenait .victoeieuse» 

}  .  Bll^  fit  donc  couronner-  ses  vameaux  de  guiriapdes  ;  les 

fiâtes  et  les  fifres  jouaient  de»  aira  de  triomphe.  A  la 
tête  4e  la  flotte  voguaît'sa^dièreamiralfi,  oitiéexie  dor 
rares ,  avec  des  voilas  de  pourpcje.  Elleeritra  ainat  sans 
dilliculté ,  et  aussitôt  eUe  fit  repentip?  les  Alej^asbdrins 
dêTavptr  reçbe,  oar  ell^mit  à  mort  plusieuts  de^  prio- 
eipaux  «eignèurs  de  sa  .cour,  qui  dèf  Ipug^^tepops  la 
haïssaient,  et,qai^  d^^iis.  les  nouveUes  de ia  bataille 
d'Actium,  témoignaient  tout  haut  leurs  méooBleote-» 
n^ttts.  Elle  ^^nfisqua  les  bi/sns  de  ceux  qu'elle:ayàit  Ëiit 
mourir  j  déjpouilk  <reiia  à  qui  eUe'laiss^itl^  vie,  et  même 
pilla  les  temples  ;  eten^eideva  toutes  les  richesses. 
Son  but  dans  sesmtNnes  était  iSmmuir  de^quoi  lever 

prend  de    et  entretenir  des  tnoupes  pour  sa  défense. .  Mais  elle 
sa  flotte  fwiw  voyait  qu^  les -fi^ves  :de  l'Éjgypte  étaient  incapables^  de 

l'isthme  de    fésistcr  à  toutes  icelles  de  l'empire  romain  réunies  contce 
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elle.  La  fuite  lui  parut  plus  sftré,  et  elle  form^  lepror  Soc^aant  la 
jet  singulier  et  inouï  de  faire  passer  toute  sa  flotte ,  paf*  "**  **"*^** 
dessus  ijsthme  de  Suiez,  dans  ia  mer  Bougé,  et  de  se 
sauver  j)ar  ià  dans  un  autre  monde  avec  tous  ses  tré^ 
sors.  Quelqués^ns  de  ses  ^sseaux  y  furent  réellement 
transportés;  mais  les  Arabes  les  ayant  birûlés,  Antoine, 
qui  survint  dans  ce  même  temps,  et  qui  croyait  que 
son  armée  Je  lierre  tenait  encore  pour  lui,  persuada 
à  Cléopatre  d'abandonner  un  dessein  si  rempli 'de  dif* 
ficultés^  et  de  songer  à  défendre  les  avenues  de  l'Egypte 
par  terre  et  par  mer,  »  ^ 

Cléopatre  ^n'omit  rien  de  ce^  qui  pouvait  dépendre  Antoine  sur- 
d'elfe  pour  mettre  en  pratique  ce  conseil.^  Elle  désirait   paratifsde 
ibrtement  de>se  tirer  de  péril,  et  elle  n'en  désespérait  pou?fte?é. 
pas.  Elle  fit  donc  toutes  sortes  de  préparatifs  de  guerre,   ^u^^a- 
comptant  qu'au  moins*  ils  lui  serviraient^à  obtenir  un      ^^''' 
meilleur  parti  du  vainqueur.  Elle  sollicita  aussi  des  se* 
oôurs  étrangers ,  $'iidressant  à  toiis  les  prinoés'de  qui 
elle  pouvait  s'en  promettre;  et  ce  fiit  alors  que,  pour 
se  concilier  le  roi  des  Mèdes  èii  particulier ,  elle^  fit 
bfiourir  Ar^abasse,  roi  d'Arménie ^  son  ennemi,  et  tnéme 
lui  en  envoya  la  tête. 

Pendant  ce  tetiips,  Antoine,  toujours  en  proie  à  U     Antoine 
mélancolie,  ne  vc^nt  rien  qui  ne  le  diagriiiât,  et  envi-  ^^^J^atie'xu 
fiàgeant  un  avenir  encore  plus  triste,  n'éprouvant  qu'in'<*  "°*  ^®  "*' 
iidéKtés  et  déaertioné  accumulées  les  unes  sur  les  «ntres 
die  la  part  de  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  d'aU 
lâchement ,  quitta  la  ville  et  la  société  de- ses  amis  ^^  et 
se  rendérttia  dans  itne  maison  petite  et  écartée,  qu'il 
se  fit  construidre  à  la  bâte  Sur  une  jefcée  avancée  dans 
la   mer  pressa. l'île  du  Phare.  Là  il  passa  iquelque 
temps ,  fuyant* le  commerce jtesliommes ,  et  disant  qu'il 
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prenait  pour  modèle  Timôn  ïe  misariêMrope ,  ctt  que^ 
maltraité  Êomme  cet  Athénien  par.  ringratitude  et  par 
la  perfidie  de  ses  amia»^  il  prétendait 'comme  lui  ronii- 
pre  a¥ec  le  genre  humain. 

Il  -siénnuya  bièntât  d'une  .&çon  de  vivre  si  peu  con- 
forme à  spn  caractère;  et  les  mêmes  chagrins,  qui  l'y 
avalent  conduit  l'en  iicent  sortir.  Canidius  arfiva  à 
Alexandrie^  et  vint  ahsonoer  en  penoihie  la  défection 
dé  l'armée.  qu!il  avait  eue  sous  son  commandement»  On 
reçut  avis  que' I>idiusi,  établi.  goiiy«rneur  de  Syrie  par 
Antoine,  se  déclarait  contre  lui;  qu'Hérode,  comme 
nous  ^6  dirons  l^ientot -plus  en  détail^,  avait  Êiit  ses 
soumissions! à  Octavien;  et  (|ue, tous  les. autres  rois  et 
, .  pirincès  Véisins,~à  qui  Clébpatreiavait  envoyé  demmider 
'  du  âeeours ,  refusaient  de  s'asisocier  à  Un:  parti  malheu- 
reux. Ces  fâcheuses  nouvelles  ^qui  devaient,  ce  s^nble, 
adiever^d'ab^ftrê  Antoine,  le  mirent  à  l'aise.  ïl  perdit 
rînqiûétiide'en  peDdaot  J'espérance^  et  il  sut  gré  ea 
quelque  facfnir  à  ^oà  malheur,  d'étce^^llem^l  s^ans  ces- 
sburtiâs,  qii'il  fut  dispensé  idu  soin  d'y i chercher. des 
rfiiîièdes.U::i«noBi;a  donc  à'Sa  retraite  chagrine:  il 
revint  à  la  ville,  et  se  jeta  tout  de'noifveau  dans  les 
plaisirs^  les.  jeux  et  les.  divertissements;  V 
Il  sereje^rfe  •  U  prit  occiisicm  de.  l'entrée  de  >jCésaritMi  et.d'Antyli- 
^'^r^f^'  l^s,^son.£ls  aanë^,dans  l?âge  de  l'kdolescence.  C'était 
un.  usage  cbeK  les ^aîiciens^'' soit. Gnecd,  sôit  Bomaiiis^ 
de  célébrer  par  des ^  i^jouissànces  f^e  passade  de  rea-» 
fancè  à  im.uige  oh  l'on  cômmençaitià'âtre;cotepié  pour 
'une  portion  de  Ja  r^qbUqtiev  Antoine :.dbniia!  donc,  au 
nom  de  Césarioil  et  d'AntyUuSy'  alors  âgés  de  seize  à 
dix* sept'. ans V  désifetes  aux  Alexatidrii£s;.ét}'ce  ne  fufc 
pendant  plusieurs- jours  que  festtnsf  hali,  et  ccmcerts 
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dans  toute  la  ville.  Il  croyait  se  fortifier  en  montrant 
deux  successeurs  déjà  en  état  de  le  remplacer  el  de  le 
venger.  Mais  cette  précaution  fut  inutile  pour  lui  et  fu^ 
neste  pour  le»  deux  jeunes  gens,  qui  auraient  trouvé 
plus  da  sûreté  sous^  la  robe  de  lenfancet. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'une  société  de  plaisir  établie  par 
Antoine  et  par  Cléopatre ,  au  commencement  de  leur 
liaison.,  sous  le  .titre  de  Fie  inimitable.  Us  abolirent 
dans  le  temps  dont  il  est  question  maintenant  ce  pre- 
mier institut  ^et  ils  en  formèrent  un  nouveau  dont  l'an- 
nonce  .était  un  engagement  à  mourir  ensemble.  Leurs 
amis  s'inscrivaient  sur  un  rôle,  comme  résolus  à  mou- 
rir  avec  eux;  et  on  se  préparait  à  la  mort  par  tous  les 
amusements  capables  d'en  éloigner  la  pensée ,  par  les 
délices,  la  dépense  outrée,  et  les  excès  d'int»i:(pérance« 

Au  n^ilieu  de  tous  ces  divertissements,  Cléopatre  s'oc-  Essais  qu« 
cupait  sérieusement  du  soiii  de  se  prpco^rer  une  anort  tre  des  poi- 
également  douce  et  prompte,  si  elle  se  voyait  réduite  TJrpenu** 
à  cette  extréiArité.  Elle  faisait  des  essais  de  poisons  de, 
toute  espèce  sur  des  «rimioels;  mais  elle  remarqua 
<|uie  ceux  qui  faisaient  mourir  prOmptement  causaient 
des  douleurs  violentés,  et  queceui^  dont  les  effets  étaient 
plus  dqux  n'opéraioit  qu'avec  lenteur.  Elle  essaya  en*- 
suite  des  serpents ,  présidant  toujours  elle-âiême  à  touteè 
ces  expériences ,  et  en  ûbservan^.cu|*ieuseiîient  les  pro- 
cédés et  les  effets.  Plutarque  assure  qu'elle  nfe  trouva 
que  l'aspic  dont  la  piqûre  causât  une  mort  telle  qu'elle 
la  souhaitait,  sans  convulsions,  sans  soupirs  plaintifs. 
Une  ample  moiteiir  se  répandait  sur  le  visage ,  les  sens 
s!éteignaient,  et  lin  accablement  extrême  s'emparait  de 
toiit«.  la  persoïinje,  qui  souffrait  avec  peiâe  d'être  ti- 
raillciç  et  secouée ,  comme  c^ux  qui  dorment  d'un  pro- 
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fond  sommeil.  Elle' s'en  tint  là,  mais  coiQme  à  une  der- 
nière  ressource,  à  Jaquelle  elle  ne  prétendait  recourir 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  autres. 

Ella  Uche  Elle  n'a vait  jamais  eu  pour  Antoine  un  amour  véri- 
ailSer  d'Oc-  ^^^  ^^  sincèrc  ;  et  l'on  juge  bien  qu'elle  ne  s'était  pas 

taricii,qui   aviséc  dc  cofnmencer  à  l'aimer  depuis  ou  il  était  deve- 

de  son  cAte  /  ^  *  * 

cherche  à  la  nu  mfatheureux^  Si  elle  eût  pu  trouver  quelque  voie  pour 

tromper.  1     •         *        a  ^  J'  I      '     f 

se  sauver  sans  lui,  et  même  a  ses  dépens,  li  n est  pas 
douteux  qu'elle  n'en  eût  profité  avec  joie.  Son  plan  fut 
de  tâcher  d'inspirer  de  l'ampur  à  Octavien.  Quoique 
plus  âgée  que  lui ,  .ses  charmes  n'étaient  point  flétris. 
Elle  n'avait  pas  quarante  ans,  et^^vec  l'habileté  qu'elle 
s'était  acquise  dans  l'art  de  plaire,  après  avoir  captivé 
le  fils  de  Pompée,  le  grand  Cé.sar  et, Antoine^  elle  se 
flattait  d  ajouter  à  tant  de  conquêtes.celledc}  son  jeune 
vainqueur. 

Mais  elle  attaquait  un  homme  bien  précautionné , 
bien  fin ,  et  à  qui  la  passion  ne  fit  jamais  faire  une  faute 
contre  ses  intérêts.  Il  se  joua  des  ruses  «de  Cléopatre^ 
et  il  rusa  de  son, coté,  ayant  dessein  de  se  servir  d'elle 
pour  être  défait  d'Antoine,  s'il*  se  pouvait,  par  son 
moyen^  et,  ensuite  de  se  rendre  tnaître  de  son  royaùine, 
de  ses  trésors  et  de  sa  personne.  On  ne  doit  point^perdre 
de  vue  ce  dotible  système.  d'Octavien  et  derCléopatre 
dans  toutes  les  <lémar4;;hes  qu'on- leur  verra  faire  l'un 
à  l'égard  de  l'autre. 
Négocia-  Ainsi,  dans  trois  ambassades  qui/ fuirent  envoyées 
coup  ^ur  .coup  à  ,pfctâvien  en:  Ast^».par  Antoine  et  par 
Cléopatrede  concert ,  la  reine  eut  toujours  ses  agents 
secret^,'  chargés/de  propositions  particulières  en  son 
nom.  Antoine  ne  tendait  qu'à  obtenir  la  vie.jsa^uve,  et 
la  liberté  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dnnjs  l'obscu- 


tions. 


HISTOIRE    ROMAINE.  4^3 

rite  d'iine  condition  privée  à  Athènes ,.  si  le  vainqueur 
ne  voulait  pas  lui  accorder  la  permission  de  demeurer 
en  Egypte.  Ciéopatre  demandait  en  public  pour^  ses  en- 
fants l'assurance  du  royaume  de  leurs  pères;  mais  d^ns 
lé  particulier  elle  fit  remettre  à  Octavien  son  sceptre^ 
sa  couronne  et  son  trône  royal,  comme  si  elle  se  dé- 
possédait de  la  royauté  entre  ses  mains.  Octavien  ne 
rendit  aucune  réponse  à  Antoine^  Pour  ce  qui  regarde 
Ciéopatre,  dans  l'audience  publique  il  la  menaça  de  ne 
lui  fa^ire  aueun  quartier,  si  h\le  ne  mettait  les  armes 
bas ,  et  ne  renonçait  au  trône.  En  secret ,  il  lui  laissa 
espérer  toutes  sortes  de  bons  traitements,  si  elle  chas- 
sait Antoine  ou  le  mettait  à  mort. 

Telle  fut  la  conduite  constante  d'Octavien:  Toujours 
inexorable  envers  AntoiAe ,  il  tâchait  de  leurrer  Ciéo- 
patre par  de  bonnes  espérances.  Toujours  il  reçut  ce 
que  ses  ennemis  lui  donnaient.  Antoine,  pour  le  fléchir, 
lui  envoya  de  l'or,  il  lui  envoya  sous  bonne  garde  le 
sénateur  Turulius,  l'un  de  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  César.  Octavien  accepta  l'oi";  il  fît  mourir  Tu- 
rulius. Mais  il  ne  rélâcha  rien  de  sa  rigueur  envers  An* 
toine,  et  ne  donna  jamais  à  Ciéopatre  que  des  paroles 
vagues  et  qui  né  l'engageaient  point.  Ciéopatre  de  son 
côté  trompait  Antoine,  et  s'efforçait  de  tromper  Octa- 
vien. Antoine  seul  y  allait  de  bonne  foi,  jusqu'à  offrir 
de  se  donner  la  mort,  pourvu  que  la  reiiie  fûtépar* 
gnée,  penaant  qiie  cette  princesse  écoutait  la  propo- 
sition de  le  trahir ,  ou  même  de  lui  ôter  la  vie. 

Quand  je  dis  qu'Antoine  agissait  de  bonne  foi,  j'en- 
tepds  par  rapport  à  Ciéopatre;  vis-à-vis  d'Octavien  sa 
conduite  était  pleine  de  perfidie,-  s'il  est  Vrai,  comme 
le  rappoite  Dion ,  que  les  ambassadeurs  par  lesquels  il 
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négociait  avec  lui  étaient  porteur&  de  grosses  sommes 
destinées  à  lui- débaucher  ses  troupes,  pu. même  à  ga- 
gner des  scélérats  pour  Tassassiner. 

Les  intelligences  de  Cléopatre  avec  Octavien  éclatè- 
rent par  le  bon  accueil  qu'elle  fit  à  Tliyrsos ,  affranchi 
de  ce  général,  et  envoyé  par  lui  à  la  reine  pour  lui  per- 
suader qu'elle  était  aimée  de  son  vainqueur.  Cléopatre, 
qui  ne  souhaitait  rien  tant,  écouta  avec  avidité  ce  lan- 
gage, et  elle  eut  avec  Tbyrsus  des  entretiens  longs  et 
Soupçons  familiers  ;  en  sorte  qu'Antoine ,  quoique  peu  soupçon- 
oonbtï^c?^-  neûJC  de  son  naturel,  en  conçut  de  Tombrage.  Il  se  saisit 
P*^^-  de  Tbyrsus;  et  l'ayant  fait  battre  de  verges^'  il  le  ren- 
voya à  son  patron.  Il  fit  pourtant  des  excuses  à  Octavien 
de  son  emportement,  et  lui  écrivit  que,  disposé  par 
ses  malheurs  à  s'aigrir  aisément ,  il  n'avait  pu  supporter 
l'insolence  d'u,n  affranchi  qui  affectait  de  le  braver.  «  Que 
tf  si ,  ajoutait-il ,  vous  vous  tenez  offensé ,  vous  avez  entre 
ft  vos  mains  de.  quoi  vous  venger.  Je  vous  livre  Hippar- 
«  que ,  mon  affranchi ,  pour  être  traité  par  vous  comme 
cc.j^ai  traité  Thyfsus.  »  La  vengeance  eût  été  singulière, 
et, toute  au  profit  d^Antoiné:  car  Hipparque  avait  dé- 
serté son  parti ,  et  s'était  toiirné  du  coté  de  la  fortune. 
EUes'ef-  Cléopatfe  fut  alarmée  des  défiances  d'Antoine  ;  et 
^^'^^^disfifrer'  d'autant  plus  souple  à  prendre  tqutes  sortes  de  formes 
au-debbrs ,  qu'elle  ne.  sentait  rienau-ded^iis,  elle  n'é- 
pargria  ni  caressas,  ni  témoignages  de. déférence  et  de 
soumission  pour  Je  regagner.  Les  jours  anniversaires 
de  sa  naissance  et  de  celle  d'Antoine  n'étaient  pas 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  ils  tombaient  prédi^ément 
au  temps  dont  je  parle.  Elle  laissa  passer  le  sien  çoinme 
un  jour  ordinaire  dans  une  tristesse  convenable  à  aa 
malheureuse  situation.  Au  contraire ,  elle  célébra  celui 
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d^Aotoine"  avec  une  telle  magnificence  :et  de  st  énormes 
profusions,  que  plusieurs  étant  veiius  pauvres  à  cette 
fête,  s'en  retournèrent  riches  à  jamais 

Cependant  les  opérations  de  la  guerre  se  contiiiuaijent,  Expédition 
({uoique  un  peu  lentenient.  Gallus,  avec  les  légions  que  d'Antoine 
Pinarius  Scarpus  lui  avait  livrées ,  s'empara  4e  Paré-  parétonîum. 
tonium ,  qui  était  la  clef  de  l'Egypte  du  côté  de  l'oc- 
cident, comme  Péluse  du  OQté  de  l'orient.  Antoine,  qui 
avait  encore  des  forces  considérables  de  terre  ef  de  mer, 
voulut  tirer  des  mains  des  ennemis  une  place  si  im- 
portante. Il  marcha  de  ce  côté,  et  se  flattant  que,*  dès 
qu'il  se  montrerait  aux  légions  de  Gallus  qui  avaient 
autrefois /Servi  sous  lui,  l'affection  pour  leur  ancien 
|[énéral  se  réveillerait  dans  leur  cœur.  Il  s'approcha 
donc ,  et  les  exhorta  à  revenir  à  leur  premier  serment. 
Mais  Gallus  ordouna  à  toutes  les  .trompettes  de  sonner 
ensemble  pour  empêcher  qu'Antoine  ne  pût  être  en- 
tendu. Il  fit  même  une  sortie  sur  lui,  et  remporta 
quelque  avantage. 

La  flotte  amenée  par  Antoine  souffrit  aussi  un  échec. 
Elle  était  entrée  dans  le  port  de  Parétonium>  que  Gal- 
lus avait  laissé  exprès  tout  ouvert.  Mi^is  par '- dessous 
les  eaux  «taient  tendues  des  chaînes  qui,  a  J'aide  de 
certaines  machines,  furent  élevées,  aussi  tôt  après  le  pas- 
sage  des  vaisseaux ,  et  fermèrent  l'embouchuredu  port. 
La  flotte  ainsi  témérairement  engagée  se  vit  attaquée 
en  même  temps  de  tous  côtés;  par. mer,  de  dessus  le 
rivage,  de  la  ville  même.  Xntoine  perdit  dans  un  com- 
bat si  inégal  plusieurs  bâtiments ,  les  tins  coul^  à  fond, 
les  autres  brûiés.  Il  ne  s'en  âiauva  que  très-peu.  • 

Cette  malheureuse  expédition  empêcha  Antoine  de     zèie  in- 
profiter  d'un  secours  que  lui  offraient  des  hommes  d'une,  d* nue  troupe 
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vien. 
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«  donc  vaincu  avec  Antoine,  et  mon  trône  est  renversé 
«avec  sa  fortune.  Je  me  présente  devant  vous,  sans 
«  avoir  d'anti'e  espérance  de  sahit  que  dans  ma  vertu, 
a  J'espère  que  vous  considérerez  quel  ami  je  suis,  et 
a  non  pas  qui  jV  6ervi.  v 
Il  obtient        ^  langage  si  fier  et  si  noble  charma  Octavien.  Il 
son  pardon,  g^  repTcndrc  à  Hérode  son  diadème,  le  confi^rma  dans 
la  possession  de  soù  royaume,  et -lui  promit  son  amitié. 
Hérode ,  ayant  obtenu  grâce,  pour  lui ,  crut  encore 
pouvoir  la  demander  pour  un  autre.  Alexas,  ou  Alexair- 
dre  de  I^aodicée  en  Syrie,  avait  tenu  un  rang  très^ 
distinguée  la  cour  d'Antoine  et  de  Géopatre,  et  aucun 
des  Grecs  ne  fut  de  son  teropfs  plus  puissant  que  lui. 
Ce  n'était  pas  par  des  voies  bien  honnêtes  qu'il  était 
parvenu  à  cette  puissance.  Il  s'était  rendu  le  ministre 
et  l'instrument  de  Gléopatre  pour  captiver  et  subjuguer 
Antoine,  et  pour  renverser  tout  ce  que  la  raison  lui 
inspirait  quelque&is  de  Jbons  sentimenl$  par  rapport  à 
Octavie.  Antoine,  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en 
ses.  talents  et  en  son  zèlg,.  l'envoya  d'Alexandrie  vers 
Hérode  pour  tâcher  de  retenir  ce  prince  dans  son  parti. 
Mais  c'est  en  vain  que  les  grands  se  promettent  la  fi- 
délité de  la  part  des  ministres  de  leurs  plaisirs.  Alexas 
trahit  Antoine,  et  demeura  auprès  d'Hérbde;  Il  osa 
même,  sous  la  protection  du  roi  des  Juifs ^  se  présen- 
ter r  devant  Octavien.  Il  s'était  trompé  dans  son  espé- 
rance :  ses  offenses  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
p^rdonnées.  Octavien  le  fit  chatgerde  chaînes,  et  il 
voulut  qu'il  {àt  transporté  daps  la  ville  de  Laodioée 
sa. patrie,  afin  qu'il  y  subit  le  supplice  à  la  vue  de  tous 
ses  concitoyens.  C'est ainsi,qu'Antoine,. encore  vivant, 
fut  vengé  de  ce  traître. 
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Hérode s'en  retourna dansson  royaume  en  4iHgence ,    ocuvieo , 
pour  se  mettre  en  état  d'y  bien  recevoir  Octavien,  qui  uVôdéefwt 
devait  passer  sur  ses  terres  en  marchant  contre  l'Egypte.  mêSTreçu  et 
11  lui  fit  réellement  une  magnifique  réception  à  Ptolé^  "*  roSe."^' 
maïde,  lui  donna  un  repas  superbe,  à  lui  et  à  tous  ses     Joseph. 
amis  ;  au  nombre  de  cent  cinquante ,  et  distribua  du  vin 
et  des  viandes  à  tous  les  soldats.  Il  ajouta  un  présent  à 
Octavien  dé  huit  cents  talents  ;  et  oofnme  aux  approches 
de  l'Egypte  se  trouvait  un  désert  aride,  il  y  fit  voiturcr 
4e  l'eau  ei;i  abondance  pour  les  besoins  de  l'armée.  Par 
toute  cette  copduite ,  Hérode  donna  de  lui  aux  Romains 
une  idée  très^vantageuse,  et  il  parut  avoir  Famé  plus 
grande  que  son  royaume. 

Octavien ,  continuant  sa  marche,  arriva  devant  Pé-    Péius©  est 

1  in,  1-  X      /»  .  .      livrée  à  Oc- 

luse.  Cette  place.^  tres-iorbe  par  son  assiette,  et  munie  tavien paria 
d'une  bonne  garnison ,  pouvait  l'arrêter  plus  longtemps,  cîéopatrc!' 
Mais  Séleiicus,  qui  en  était  gouverneur,  n'eut  pas  le 
courage  de  la  défendre  ;  ou  plutôt ,  il.  avait  des  ordres 
secrets  de  Cléopatre  de.  la  livrer.  Car  cett^  princesse 
n'espérant  plus  se  sauver  par  Antoine^  et  se  fliattant 
d'être  aimée  d'Octavien ,  voulait  se  faire  un  mérite  au- 
près du  vainqueur  denses  trahisons  envers  celui  dont 
elle  avait  causé  toute  Tiiifortune.  Quelque  aveuglé  que 
fut  Antoine,  cet  événement  lui  fit  concevoir  des  .soup- 
çons* Mais  .Cléopatre  les  dissipa  bientôt  to  livrant  à  sa 
vengeance  la  femme  et  les  en&nts  de  Sélèticus. 

Daios  le  même  temps  elle  fit  porter  dans  un  magni-  Eiiefaitpor. 
tique  monument -queue  s  était  rait  construire,  et  ou   monument 
elle  avait  pratiqué  plusieurs  niîjies  et  caveaux,  tout    aonpaUir 
ce  que  son  palais  renfermait  de  plus  précieux,  of,  ap-  de*pias"^rë- 
gent,^  pierieries,  ébène,  ivoire,  cinnamome  ou  caii-      *^*®"*- 
nelle,  et  par-dessus  le  tout  une  grande  quantité  de  bois 
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sec,  de  torches,^!  d'étoupes;  et  elle  déclarait  tout  haut 
que ,  si  on.  la  poussait  à  bout,  ;elle  cokisumerait  par  le 
feu  toutes  ces  richesises.  Elle  savait  qu  Octavien  désirait 
extrêmement  de  s'en  emparer;  et  elle  était  bien  aise  d'a- 
voir deux  ressources  avec  lui ,  afin  que,  si  l'amour  ne 
l'engageait  pas  à*  la  bien  traiter,  au  moins  il  y  fut  con- 
traint par  la  crainte  de  perdre  une  si  belle  et  si  riche 
proie.  Octavien  en  effet  ne  fut  pa$  insensible  à  cette 
menace  ;  et ,  de  peur  que  le  désespoir  ne  portât  la  reine 
à  l'effectuer,  il  eut  toujours  soin  de  l'entretenir  de  bon- 
nes espérances  parles  émisisaires  secrets  qu'il  tenait  au- 
près d'elle.  ^ 
OcuWea  Cependant  il  s'avançait  vers  la  ville  d'Alexandrie ,  et 
VAUîwm*  '^  ^*"*  camper  pr^s  de  l'Hippodrome ,  ou  cirque  des- 
iie"r efforts  ^'"^^^  la  cou^c  des  chcvaux.  Lorsqu'îl  arrivait ,  Antoinc 
d'Autoine.  fit  uoc  Sortie  sur  lui,  dans  laquelle  il  combattit  très- 
vaillamment  ;  et  ayant  mis  eu  fuite  la  cavalerie  ennemie, 
il  la  poursuivit  jusqu'au  camp  d'Octavien.  Comme  il 
était  naturellement  avantageux ,  il  fit  trophée  de  cette 
victoire ,  et  en .  rentrant  dans  la  ville  il  alla  droit  au 
palais ,  embrassa  Cléopatre  tout*  armé,  et  lui  présenta 
un  cavalier  qui  s'était  distingué  dan^  le  combat  par  sa 
bravoure  au-dessus  de  tbus  les  autres.  Cléopatre  récom- 
pensa magnifiquement  ce  cavalier,  et  lui  donna  un  cas- 
que et  une  cuirasse  d'or.  Mais  le  rusé  soldat,  aalieu  de 
se  piquer  de  reconnaissance,  voulut  mettre  en  sûreté 
le  riche  don  qu'il  veaait'de  recevoir.  Dès  la  nuit  sui- 
vj^nte,  il  déserta,  et  passa  dans  le  camp  ennemi. 

Antoine  fut  mortifié;  et,  commQ  pour  se  venger,  il 
invita  lui-même  à  la  désertion  les  soldats  de  son  adver- 
saire, et  il  fit  répandre  parmi  eux  des  billets  qui  pro- 
mettaient quinze  cents  dragmes  à  quiconque  viendrait 
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prendra  parti  dans  ses  troupes.  Octavien  appréliénda 
si  peu  TelFet  deces  sollicita  tions^  qu'il  assembla  son  ar-  , 
mée  pour  faire  publiquement  lecture  de  Tun  de  ces  bil- 
lets; et  ces  soldats  n'en  conçurent  qu'un  nouveau  sur-* 
croît  d'indignation  contre  Antoine ,  et  d'attachement  à 
leur  général. 

Antoine  renouvela  encore  en  cette  dernière  extré- 
mité  le  même  défi  qu'il  avait  autrefois  porté  à  Octavien , 
et  il  le  provoqua  à  un  combat  singulier.  Le  risqué  eût 
été  trop  inégal  entre  les  deux  combattants;  et  quand 
même  le  caractère  d'Octavien  ne  l'eût  pas  éloigné  de 
ces  fanfaronnades  soldatesques,  il  n'avait  garde  de  ha- 
sarder sa  fortune  florissante  contre  le  délabrement  des 
affaires  de  son  rival.  Il  répondit  froidement  que ,  si  An- 
toine cherchait  la  mort,  il  avait  assez  d'autres  voies 
pour  la  trouver. 

Il  la  cherchait  effectivement;  et,  croyant  ne  pouvoir 
se  ia  procurer  plus  glorieuse  que  dans  une  Bataille ,  il 
résolut  de  combattre  par  terre  et  par  mer  eti  même 
temps.  Tja  veille  du  jour  destiné  à  ce  dernier  coup  de 
désespoir,  il  ordonna  aux  officiers  de  sa  bouche  de  lui 
préparer  un  grand  repas.  «  Bon  vin ,  bonne  chère ,  leur 
«  dit-il,  et  en  abondance.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  au* 
«  jourd'hui  la  dernière  fois  que  vous  me  servirez.  Pèut- 
<'  être  demain  passérez-vous  à  un  autre  maître ,  et  moi 
«  ne  serai-je  plus  qu'un  cadavre  et  un  vain  fantôme.» 
Sentiments  bien  dignes  de  la  vie  qu'il  avait  menée! 
Mais  on  doit  louer  son  attention  pleitie  d'humanité  pour 
les  amis  qui  lui  restaient  encore.  Il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  les  mener  à  un  combat  où  il  se  proposait  pour 
fin  la  mort  bien  plus  que  la  victoire. 

Plutarque  rapporte  que  la  nuit  suivante,  pendant 
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que  toute  1r  ville  était  dan$  une  extrême  ooustêniatioii, 
et  dans  ,ua  inome  silence,  qui  en  est  la  suite,  on  en- 
tendit dahs  les  rues  et  dans  les  places  un  briiit  de.  voix 
et  d'instruments,  des  chants,  des  danses,  des  mouve* 
roents  tumultueux,  comme  d'un  choeur  de  bacchantes; 
et  que  ce  bruit,  ayant  traversé  toute  la  ville,  parut 
sortir  par  la  porte  qui  regardait  les  ennemis.  Le  même 
auteur  qui  raiconte  ce  prodige ,  vrai  ou  £iux ,  en  donne 
aussi  l'interprétation.  Antoine  avait  toujours  pris  Bac- 
obus  pour  son  modèle  et  son  original  :  il  s'était  donné 
j>pur  le  nouveau  Bacchus.  On  jugea  donc,  dit  Plutar- 
que ,  que  ce  dieu  lui  annonçait  en  le  quittant  son  der- 
nier désastre ,  et  l'abandonnait  k  son  mauvais  sort. 
Trahi  et       . Au  point  du jouT,  c'était  le  i^*"  août,  Antoine  rangea 

vaincu,  il  _  ,  ii-  .   .  »/i         •  x 

ren'tre  dans  SCS  troupes  OC  terre  sur  les  collmes  qui  s  élevaient  a 
cxa    rie.  |»gj^|.j.^g  j^  jg^  villè,  et  de  là  il  considérait  sa  flotte  qui 

s'avançait  en  bon  ordre  vers  la  flotte  ennemie.  Il  s'at- 
tendait à' être  le  «spectaleur  d'un-  combat;  mais  il  fut 
bien  surpris  et  bien  outré  de  voir  ses  vaisseaux  saluer 
eeuxd'Oct^vien, en  recevoir  le  salut, et  ensuite  les  deux 
flottes  réunies  prendre  de  concert  la  route  du  port.  Dans 
le  même  moment  sa  cavalerie  déserta.  Il  tenta  un  com- 
bat d'infanterie;  et, ayant  été  vaincu,  îl  rentra  dans  la 
ville  en  criant  à  haute  voix  qu'il  était  trahi  par  Géo- 
patre,  et  livré  par  cette  î^igrate  princesse  à  ceux  dont 
il  ne  s'était  fait  l'emiemi  qu'à  cause  d'elle, 
ciéopatre        H  disail  vrai  ;  et  c'était  par  les  ordres  secrets  de  Cléo- 
dlns^aon    p^^c  quc  U  flottc  avaît  passe  du  côté  de  l'ennemi.  Elle 
*î!â^nToie*  cr^^igï^î*  â<>ï*c  le  juste  ressentiment  d'Antoine,  surtout 
dire  quelle  ^ng  ||q  montent  dc  désespoir  et  de  fureur  :eUe  alla  se 

est  morte.  * 

cacher  dans  son  tombeau  y  dont  elle  ferma  les  portes, 
qui  étaient  garnies  de  herses,  de  verrous  et  de  barres 
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de  fer,  et.  de  là  çUe  envoya  lui  annoncer  qu'elle  était 
morte,  Suivant  Dion ,  ce  dernier  message  ,était  entiore 
une  perfidie  plus  noire  que  toutes  les  précédentes», 
Pour  délivrer  Octavien  dé  son  rival,  elle  mettait  An-* 
toine  dans  le  cas  de  se  tuer  lui-même.  Sachant  jusqu'à 
quel  excès  elle  en  était  aimée,  elle  comptait  que,  dès 
qu'il  la  croirait  morte,  il  ne  voudrait  pas  lui  survivre. 

Soit  que  ce  récit  doive  passer  pour  véritable,  ou  que  n aperce 
ce  soit  une  conjecture  formée  d'après  l'événement,  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'Antoine  ajouta  foi  à  la  nou* 
velle  de  la  moit  deCléopatre,  et  sur-le-K;hamp  prit  la 
l'ésolution  de  mourir,  ce  Que- tardes-tu,  Antoine?  se  dit- 
«  il  à  lui-même.  Voici  que  la  fortune  t'a  ôté  le  seul  pré*- 
«  texte  qui  te  "restait  d'aimer  la  vie.  »  En  même  temps 
il  entra  dans  sa  chambre  ;  et  en  déliant  sa  cuirasse, 
toujours  plein  de  sa  passion ,  il  disait  :  a  O  Cl^opatre , 
«  ce  qui  m'afflige ,  ce  n'est  pas  d'être  privé  de  vous , 
«  car  je  vais  vouç  rejoindre.  Mais  il  est  honteux  pour 
ce  un  général  si  grand  et  si  puissant  de  se  voir  convaincu 
«  d'avoir  moins  de  courage  qu'une  femme.  »  Dès  long^ 
temps  il  avait  obligé  un  de  ses  plus  fidèles  esclaves 
nommé  Érps  de  lui  promettre  de  le  tuer,  si  la  fortune 
1^  forçait  de  recourir  à  cette  dernière  ressource.  Alors 
donc  il  le  somma  d'exécuter  sa  promesse.  L'esclave  leva 
l'épée  comme  pour  frapper  son  maître;  mais,  détour-^ 
nant  la  tête ,'  il  se  l'enfonça  à  lvii*même  dans  le  sein.  «  Je 
(i.  te  loue,  Éros ,  s'écria  Antoine  en  le  voyant  tomber  à 
«  ses  pieds  :  au  défaut  du  service  auquel  se  refuse  ta 
'<  tendresse  pour  moi ,  tu  me  montres  l'exemple.  »  Il 
tira  donc  son  épée,  et,  se  l'étant  plongée  dans  le  ven- 
tre, il  se  jeta  ensuite  sur  un  petit  lit  de  repos.  La  blés- 
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sure  n  était  pas  de  aature  à  le  faire  moiuîr  dans  le  mo- 
iiieDt;et  le  sang  s'étant arrêté  après  qu'il  eut  été  quelque 
temps  couché  sur  le  dos,  il  reprit  ses  esprits,  et  il  con- 
jurait avec  instance  ceux  qui  étaient  entrés  dans  sa 
chambre  de  l'achever.  Mais  tous  s'enfurrent,  saisis  d'ef- 
froi et  d'horreun 
Ayant  appris       Pendant  qu'il  criait  et  s'agitait  avec  violence,  un 
J^i*'^ji7J    greffier  ou  secrétaire  dé  la  reine^  nommé  Diomède, 
fait  porter   ^jjjj.  ^^J  proDOScr  de  la  part  de  cette  princesse  de  se 

aupreâ  *        r  r  r 

d'elle.  f^ii^  transporter  auprès  d'elle  dans  son  tombeau.  Il  ap- 
prit ainsi  qu'elle  vivait  ;  et  bien  loin  d'avoir  contre  elle 
aucun  ressentiment,  il  demanda  ayec  instance  qu^on  le 
prit  entre  les,  bras,  et  qu'on  le  portât  au  lieu  oîi  était 
la  reine. 

La  difficulté  fut  de  l'y  introduire  :  car  Cléopatre  ne 
voulut  point  que  l'on  ouvrît  les  portes.  Elle  parut  à 
une  fenêtre,  et  jeta  des  cordes  avec  lesquelles  on  lia 
Antoine;  et  ensuite  elle  le  tira  en  haut,  aidée  de  deux 
de.  ses  femmes  quelle  avait  seules  amenées  pour  la  ser- 
vir. Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant  ni  plus  ca* 
pable  d'attendrir.  Antoine  %  tout  couvert  de  sang,  et 
dans  les  convulsions  d'une  mort  prochaine,  était  en 
l'air,  tendant  les  bras  vers  Cléopatre,  souvent  vacillant 
et  paraissant  en  danger  de  retomber.  Une-foule  de  spec- 
tateurs inquiets,  ti^erahlants,  encourageait  Cléopatre, 
qui ,  roidissant  ses  bras,  et  faisant  des  efïbrts  qui  lui 
band)aient  toutes  les  fibres  du  visage,  vint  à  bout  enfin, 
avec  le  secours  de  ses  deux  femmes,  de  l'élever  jusqu'à 

V 

>  Jt  ne  sais  si  ce  tableau,  tracé      conçois  pas  un  plnslseau  sujet  pour 
par   Hatarque ,  a  été  exécuté    par      la  peintuf'e. 
quelque  grandi  peintre;   M^isje  ne 
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la  hauteur  dé  la  fenêtrt;,  et,  le  prenant  à  brasse-corps , 
elle  le  fit  entrer  aiùsi  dans  sa  oliambre,  où  elle  le  cou- 
cha sur  un  lit. 

Alors,  elle  se  livra  à  lia  plus  violen.te  douleur.  .Elle  ii  meurt  en- 

déchira  ses  vêtements,,  elle  se  frappait  et  se  meurtris- 
sait le  sein,  elle  baisait  la  plaie  qu'il  s'était  faite,  et  es* 
suyait  avec  son  visage  le  sang  dont  il  était  baigné, 
l'appelant  en  même|:emps  son  maîtrç,  son'  époux,.  soi\ 
fempereur,,et  paraissant  avoir  oublié  jses  propres  maux 
par  la  sensibilité  dont  elle  était  pénétrée  pour  ceux 
d'Antoine.  Il  la  consola;  et,  la  priant  de  mettre  fin  à 
ses  pleurs  et  à  ses  transports,  il  demanda  du  vin,  soit 
q^'il  eût  soif,  soit  qu'il  espérât  bâter  par  là  sa  mort, 
qu'il  regardait  comme  le  moment  de  sa  délivrance.  Après 
qu'il  eut  bu ,  il  exhorta  Cléopatre  à  tâcher  de  conser- 
ver sa  vjie,  si  elle  leponvait  sans  honte, et  il  lui  indiqua 
Proçuleïus  comipe  cel,ui  de  tous  les  amis  de  César  en 
qui  elle  pouvait  prendre  le  plu^  de  confiance.  «  Pour  ce 
«.qui  me  touclie,  ajouta-t-il,  ne  pleurez  point  mes  dis- 
«  grâces  présentes;  mais  féliçitez-moi  de  tous  les  biens 
a  dont  j'ai  joui.  3'ai  vécu  le  plus  grand  et  1^  plus  piiis- 
a  sant  des  hommes;  et  $i  je  succombe  aujourd'hui ,  ma 
«.défaite  n'a  rien  d'ignominieux.  Romain,  je  suis  vaincu 
a  par  un  Romain.  »  ,    . 

A  peine  venait- il  d'expirer,  que  Proculeius  arriva, 
envoyé  par  Octavien.  Car,  pendant  que.  l'pn  transpor- 
tait Antoine,  de  K. chambre  où  il  s'était  blessé,  au 
tjondheau  de Ç|éopati:e,  un  de  ses  gardes,  nomn^é  Der- 
cétéus ,  se  .saisit  furtivement  de  son  épée;  et,  s'étant  dé- 
robé ^  il. colirut  annoncer  le  premier  à  Octayien  la  nou- 
velle, de  la  mort  d'Antoine ,  lui  e.n  montrant  pour  gagjç 
l'épée. toute  Ix^inte  de  son  sang.  Octavien  versa  sur  cette  Larmes 


ver- 
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s^ par  Oc  mort  dcs  larmes,  a^xquelleff  je  crois  que  Ton  doit  en- 
cette  mort.  ^^^^  oiolns  se  fier  quà  celles  de  César  sur  Pompée.  11 
afFecta  de  plaindre  le  truste  sort  d'un  beau-frère ,  d'un 
collègue  5  avec  qui  il  avait  été  lié  dans  là  conduite  de 
tant  de  grandes  et  importantes  affaires.  Pour  se  justi- 
fier lui-même  et  se  laver  de  tout  reproche,  il  manda 
ses  amis,  et  leur  lut  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  An- 
toine, et  celles  qu'il  en  avait  reçues,  les  invitant  à  ob- 
server comment  il  s'était  toujours  mis  à  la  raison,  et 
avait  fait  les  propositions  les  plus  équitables ,  auxquelles 
Antoine  ne  donnait  que  des  réponses  fières,  dures  et 
hautaines.  Après  cette  comédie  finie,  et  ces  premiers 
dehors  accordés  au  soin  de  sa  réputation,  il  dépêcha 
Proculcïus  vers  Cléopatre,  avec  ordre  de  tâdier  de  se 
rendre  maître  adroitement  de  sa  personne.  Car  il  crai- 
gnait la  dissipation  et  la  perte  des  trésors  quelle  avait 
enfermés  dans  son  tombeau,  et  il  comptait  pour  beauT 
coup  la  gloire  de  la  mener  elle-même*  en  triomphe. 
Cléopatre  Cléopatrc  était  sur  ses  gardes,  et  elle  ne  voulut  con- 
"'▼an*e/'"  fércr  avcc Proculeïus  qu'à  travers  la  porte  bien  fermée, 
mais^  qui  permettait  à  la  voix  de  passer  et  de- se  com- 
muniquer des  deux  partSw  II  ne  fut  pas  possible  de  con- 
venir des  conditions  d'un  accord.  Cléopatre  demandait 
la  couronne  d'Egypte  pour  ses  enfants,  et  Proculèius 
voulait  qu'elle  eût  assez  de  confiance  en  Octavien  pour 
se  remettre  à  sa  discrétion.  Mais  il  observa  et  étudia 
la  disposition  des  lieux;  et  Gallus  étant  revenu  de  la* 
part  d'Octavien  pour  demander  un  secotid  entretien  à 
Cléopatfe,  pendant  qn'ils  étaient  ensemble  à  la  porte, 
f'iin  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  et  que  Gallus  traî- 
nait la  'conversation  eh  longueur,  Proculeîus  appliqua 
une  échelle  au  mur^  et,  suivi  de  deux  soldats,  il  entra 
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par  la  fenêtre  par  laquelle  Antoine  avait  été  introduit. 
Aussitôt  il  courut  à  la  porte,  et  une  des  femmes  de 
Cléopatre  s'écria  :  «  O  ipalheurëuse  princesse ,  vous  êtes 
ce  prise  vivante  !  »  Cléopatre  se  retourne  ;et ,  ayant  aperçu 
Proculeïus ,  elle  voulut  se  percer  d'uti  poignard  qu'elle 
portait  pendu  à  sa  ceinture;  mais  Prociileïus  se  jeta 
promptement  sur  elle,  et  lui  saisissant  les  deux  bras  : 
«  Vous  êtes  injuste ,  Cléopatre ,  lui  dit-il ,  et  contre  vous- 
«  même  et  contre  Octavien.  Vous  lui  ôtez  la  plus  belle 

- 

<c  occasion  qu'il  puisse  avoir  de  montrer  sa  clémence , 
cf  et  vous  voulez  faire  passer  le  plus  doux  des  vainqueurs 
c(  pour  un  ennemi  implacable  et  indigne  que  l'on  se  fie 
«à  lui  ».  £n  disant  ces  mots,  il  lui  ôta  le  poignard,  et 
visita  ses  habits  pour  voir  si  elle  n'y  cachait  point  quel- 
que poison.  Octavien ,  averti  de  la  prise  de  Cléopatre, 
envoya  Épjiphrodite ,  l'un  de  ses  affranchis ,  qu'il  cliar- 
gea  de  là  remener  dans  son  palais,  et  de  fy  garder 
soigneusement,  sans  la  perdre  un  moment  de  vue,  dé 
peur  qu'elle  ne  s'ôtât  la  vie.  Du  reste,  cet  affranchi  avait 
ordre  de  la  bien  traiter,  et  d'avoir  pour  elle  tous  les 
égards,  de  lui  rendre  tous  les  respects  capables  d'adou- 
cir sa  captivité. 

Antoine  étant  mort,  et  Cléopatre  prisonnière,  Octa-  Octayicnen- 
vien  fit  son  entrée  dans  Alexandrie.  II  prit  soin  de  di-   Alexandrie 
minuer  la  terreur  dont  étaient  remplis  les  habitants  de  main°ie  phi- 
cette  grande  ville,  par  les  caresses  et  les  marques  sin-      Aréul* 
gulières  d'affection  dont  il  hoiiora  un  de  leurs  conci- 
toyens; car  il  entra  tenant  par  la  main  le  philosophe 
Aréus ,  qui  était  d'Alexandrie ,  et  conversant  familière- 
ment avec  lui.  C'est  une  chose  très-digne  d'observation, 
et  qui  fait  honneur  aux  lettres ,  que  la  considération 
infinie  quje  témoigna  Octavien  à  ce  philosophe.  Tous 
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les  Alexandrins  tremblaient;  et  lorsque  le  vainqueur 
fut  venu  dans  le  Gymnase,  et  qu^l  eut  pris  place  sur 
le  tribunal  qui  y  avait  été  dressé,  ils  se  prosternèrent 
le  visage  en  terre  comme  des  criminels  qui  attendaient 
leur  jugement.  Octavien  leur  ordonna  de  se  relever,  et 
dit  que  trois  motifs  le  déterminaient  à  leur  pardonner, 
le  respect  pour  la  mémoire  d'Alexandre  leur  fondateur, 
Tadmiration  que  lui  causait  la  beauté  de  leur  ville,  et 
Tamitié  qu'il  avait  pour  Aréus ,  leur  compatriote. 
Antyiios  et  Quoîque  Octavicn ,  n'ayant  plus  de  rivai ,  et  devenu 
iiiû?mort.  incontestablement  maître  de  l'empire  romain ,  montrât 
dans  la  plupart  des  occasions  une  clémence  convenable 
à  sa  baute  fortune,  il  ne  laissa  pas  d'exercer  les  ri- 
gueurs qu'il  jugea. nécessaires  à  sa  sûreté.  Ainsi  Antyl- 
lus,  l'aîné  des  fils  d'Antoine,  lui  ayant  été  livré  par 
Théodore  son  précepteur,  fut  condamné  à  mourir.  La 
statue  même  de  Jules  César,  qu'il  tenait  embrassée,  ne 
put  lui  servir  de  sauve-garde;  on  l'en  arracha  pour  lui 
faire  subir  sa  sentence.  Le  misérable  maître  qui  avait 
trahi  celui  dont  il  aurait  dû  conserver  la  vie  aux  dé- 
pens de  la  sienne  propre,  s'attira  bientôt  par  un  nou- 
veau crime  la  peine  de  sa  perfidie.  Pendant  que  les 
soldats  coupaient  la  tête  9  Antyllus,  Théodore  lui  dé- 
roba une  pierre  de  grand  prix  qu'il  portait  à  son  cou. 
On  fit  des  recherches  à  ce  siget;  le  voleur  nia  le  fait: 
il  fut  convaincu,  et  mis  en  croix. 

Césarion  se  sauvait.  Sa  mère,  lui  ayant  donné  de 
grandes  richesses,  l'envoyait  dans  les  Indes  par  l'Ethio- 
pie. Son  précepteur ,  nommé  Rhodon ,  aussi  perfide  que 
Théodore,  lui -persuada  de  revenir,  en  lui  faisant  en- 
tendre qu'Octavien  le  voulait  faire  roi  d'Egypte.  Le 
trop  crédule  disciple  suivit  le  conseil  de  son  maître,  et 
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en  arrivant  à  Alexandrie  il  fut  arrtié.  Octavien  lui  laissa 
la  vie  tant  que  Ciéopatre  vécut  elle-même.  Lorsqu'elle 
fut  morte,  comme  il  délibérait  sur  ce  qu'il  devait  faire 
de  Césarion,  Aréus  le  détermina  au  pafti  de  la  rigueur. 
Faisant  allusion  à  un  demi- vers  d'Homère'  dont  le  sens 
est  «La  multitude  des  souverains  n'est  pas  avantageuse», 
il  lui  dit  avec  un  léger  changement /f  La  multitude  des 
r(  Césars  n'est  pas  un  bien  pour  vous  ».  Octavien  n'avait 
pas  besoin  d'être  fortement  exhorté  à  se  défaire  de  ce- 
lui dont  on  s'était  servi  pour  lui  disputer  la  qualité  de 
fils  de  César  :  il  le  fit  mourir. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  enfants  de  Cléopatré ,  ils 
furent  traités  avec  beaucoup  de  douceur.  On  les  laissa 
avec  ceux,  qui  avaient  soin  de  leur  éducation ,  et  l'on  eut 
attention  à  ce  qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  ce  qu'exi- 
geait leur  naissance. 

Octavien  ménageait  extrêmement  Ciéopatre,  qu'il 
craignait  de  porter  au  désespoir,  parce  qu'il  voulait, 
comme  je  l'ai  dit,  en  faire  le  principal  ornement  de  son 
triomphe.  Plusieurs  rois  et  généraux  demandaient  le  Fanéniiiea 
corps  d'Antoine  pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs;  ^*****°*' 
il  réserva  cette  consolation  à  Ciéopatre.  Elle  l'ensevelit 
de  ses  propres  mains,  et  on  lui  fournit  tout  ce  qu'elle 
désira  pour  faire  à  un  homme  si  illustre ,  çt  dont  elle 
avait  été  si  tendrement  aimée,  de  magnifiques  funé- 
railles. ' . 

Il  n'était. pas  possible  que  d'aussi  cniels  chagrins  ciéopatre, 
n'altérassent  la  santé  de  Ciéopatre  ;  et  pour  surcroît  de  ^mourir  *cT 
mal,  les  meurtrissures  qu'elle  s'était  faites  au  sein  y  ^^hëfpwu" 
ayant  causé  une  inflammation,  la  fièvre  la  prit.  Elle    <*"°*«^« 

'  Homère  a  dh  (//iW,  ii,  ^4)f      à  Ocuvien:  Oùx  àyaOov  iroXuxai- 
OOx  àyaOèv  iroXu9coipav6i).  Aréus  dit     aapm. 
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causer  la    611  fut  chariiiée,  6t  elle  saisit  cette  occasion  de  se  faire 

mort  de  ses  •!/••  /..n  /•  / 

eofants.  uiouFir  de  laiin,  sous  prétexte  dun  régime  nécessaire 
à  sa  maladie.  Elle  avait  dans  sa  confidence  son  méde- 
cin ordinaire  nommé  Olympe,  de  qui  Plutarque  cite  une 
histoire  de  ces  événements  dans  lesquels  il  avait  été  lui- 
même  acteur.  Octavien  découvrit  la  ruse  de  Cléopatre, 
et  il  lui  fît  faire  des  menaces  par  rapport  à  ses  en- 
fants. C'était  une  batterie  contre  laquelle  ne  put  tenir 
la  tendresse  maternelle;  et  Cléopatre,  ,de  peur  d'être 
catise  de  leur  mort,  se  laissa  traiter  comme  on  voulut 
et  ramener  à  la  vie. 
ocuvienia  Lorsqu'elle  se  porta  mieux,  Octavien  lui  rendit  vi- 
Site.  Elle  était  couchée  sur  un  petit  ht  dans  un  état  fort 
négligé.  Lorsqu'il  entra,  elle  se  leva  promptement, 
n'ayant  que  rsa  tunique  sur  elle;  et  elle  se  prosterna 
devant  lui.  Ses  malheurs  avaient  aigri  l'air  de  son  vi- 
sage ,  et  y  répandaient  je  ne  sais  quoi  de  hagard.  Elle 
était  échevelée;  elle  avait  la  voix  tremblante,  le  teint 
plombé,  les  yeux  battus;  sur  son  sein  paraissaient  les 
marques  des  coups  qu'elle  s'était  donnés;  en  un  mot, 
tout  son  corps  se  ressentait  étrangement  de  la  déplo- 
rable situation  de  son  esprit.  Cependant  sa  beauté  na- 
turelle et  là  noble  fierté  de  ses  regards  n'étaient  pas 
entièrement  éteintes.  A  travers  des  dehors. si  affreux 
perçaient  les  grâces  touchantes!  qui  brillaient  dans  tous 
ses  mouvements.  Octavien  lui  ordonna  de  se  remettre 
sur  son  lit,  et  il  s'assit  auprès  d'elle. 

Cléopatre  s'était  préparée  à,  cet  entretien ,  et  elle  y 
joua  toutes  sortes  de  personnages.  Elle  mêla  les  apolo- 
gies,  les  prières,  les  tentatives  pour  lui  toucher  le  cœur. 
Elle  commença  par  entreprendre  de  se  justifier  et  de 
rejeter  la  cause  de  la  guerre  sur  Antoine  seul ,  à  qui 
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elle  disait  avoir  été  forcée  d'obéir.  Mais  Octavien  lui 
réfutant  toutes  ses  excuses,  et  la  convainquant  Ùt 
ses  torts  sur  chaque  article,  elle  sentit  que  ce  poste 
n'était  pas  tenable,  et  elle  se  réduisit  à  implorer  ^  clé- 
mence. Ensuite,  changeant  de  ton  et  de  matière,  elle 
jeta  la  conversation  sur  le  dictateur  César.  Elle  mon- 
trait à  Octavien  différents  portraits  de  son  grand-oncle, 
qu'elle  avait  étalés  dans  sa  chambre;  elle  lui  lisait  les 
lettres  pleines  de  tendresse  qu'elle  en  avait  reçues ,  et 
dont  elle  s'était  munie  pour  ce  moment  :  souvent  elle 
s'interrompait  par  des  regrets,  par  des  retours  sur  elle- 
même.  c<  De  quoi  m'ont  servi,  s'écriait-elle,  les  lettres 
a  dont  m'a  honorée  ce  grand  homme  ?  Que  n'âi-je  pu 
«mourir  avec  lui!»  Puis  elle  se  reprenait,  et,  adres- 
sant la  parole  à  Octavien,  «  Ah!  disait-elle,  je  vous 
«c  retrouve  en  hii.  Il  revit  pour  moi  en  votre  personne  ». 
Octavien  comprit  parfaitement  ce  langage;  mais  il  de- 
meura ferme  à  toutes  ces  attaques,  et  il  répondit  tou- 
jours avec  une  politesse  froide  et  glacée  ;  en  sorte  que 
Cléopatre  fut  obligée  de  revenir  à  parler  d'affaires. 

Elle  lui'  présenta  un  inventaire  de  ses  trésors  et  de 
ses  bijoux,  qui  donna  lieu  à  une  $cène  singulière.  Car 
Séleucus>  l'un  de  ses  intendants,  ayant  prétendu  que 
l'inventaire  n'était  pas  fidèle,  et  qu'elle  retenait  certains 
bijoux  qu'il  articula,  elle  entra  dans  une  colère  fu- 
rieuse; elle  saQta  à  bas  de  son  lit,  courut  à  Séleucus, 
et,  le  prenant  par  les  cheveux,  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poing  sur  le  visage.  Octavien  se  mit  à  rire  de 
cette  saillie ,  et  il  la  pria  de  cesser.  «  Eh  quoi  !  seigneur, 
«  dit-elle,  pendant  que  vous  m'honorez  de  votre  visite 
«dans  la  triste  situation  où  je  suis,  n'est-ce  pas  une 
a  chose  indigne  qu'un  de  mes  esclaves  ose  m'outrager 
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«  en  votre  présence  ?  Quand  bien  même  il  dirait  vrai , 
o  ce  ne  serait  pas  pour  n\pi  que  je  garderais  des  orne- 
«  ments  qui  ne  conviennent  plus  à  ma  fortune;  et  se- 
a  rais-je  coupable  de  réserver  quelques  présents  que  je 
<t  pusse  offrir  à  Livie  et  à  Octavie ,  afin  d'obtenir  par 
flc  elles  que  vous  daigniez  vous  adoucir  à  mon  égard?  » 
Octavien  écouta  avec  plaisir  ce  discours,  qu'il  regarda 
comme  une  preuve  que  Cléopatre  était  résolue  de  se 
laisser  vivre;  et  il  lui  répondit  qu'elle  était  assurément 
la  maîtresse  de  garder  ce  qu'elle  avait  mis  en  réserve, 
et  quVn  toute  autre  chose  elle  éprouverait  de  sa  part 
une  douceur  au-delà  de  ce  qu'elle  pouvait  espérer.  Il 
prit  ensuite  congé  d'elle,  et  se  retira  bien  satisfait, 
comptant  l'avoir  trompée.  Mais  c'était  lui-même  qui 
était  trompé  ;  car  Cléopatre  faisait  actuellement  tous  les 
apprêts  de  sa  mort. 
£Ue  est  ayo^      Elle  entretenait  correspondance  avec  Dolabella,  jeune 
doitSTfidre  Romain  d'une  haute  naissance,  et  attaché  à  Octavien, 
m>^oars'  ™^îs  m^^  i^  compassion ,  et  peut-être  un  seiitiment  plus 
fort,  intéressaient  au  malheur  de  cette  princesse.  Il  lui 
fît  savoir  par  une  voie  secrète,  suivant  leur  convention, 
qu'Octavien  se  préparait  à  s'en  retourner  par  terre,  en 
prenant  sa  route  par  la  Syrie;  mais  que,  pour  elle,  on 
avait  résolu  de  la  faire  partir  dans  trois  jours  par  mer 
avec  ses  enfants. 
Eiieya  offrir      Sur  cct  avis ,  cUc  fit  demander  à  Octavien  la  permis- 
sarîetom""  ^iou  d'offrîr  des  libations  sur  le  tombeau  d'Antoine  :  ce 
^^toinet"^"  m^^  ^^  ayant  été  accordé,  elle  y  vint  avec  les  femùies 
accoutumées  à  la  servir;  et  s'étant  jetée  sûr  le  cercueil , 
«  O  mon  cher  Antoine!  dit-elle  ' ,  il  n'y  a  que  peu  de 

'  tï  ^îXt  ÂvTttvu,  IdaiTTOv  (tiv      ^ft>  ^i  vuv.  adxit'ftktùTOç   ouoai  xat 
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«  jours  que  je  tVnsevelissais  avec  des  mains  encore 
(c  libres.  Maïs  maintenant  je  t'ofire  des  libations,  cap- 
«  tive  et  prisonnière,  et  veillée  soigneusement,  de  peur 
«r  que  paries  sanglots  et  par  les  meurtrissures  d^  coups 
a  que  m'arracherait  ma  vive  douleur,  je  ne  défigure  Ce 
a  triste  corps,  ce  corps  esclave,  que  Ton  garde  pour  la 
a  pompe  fatale  où  l'on  doit  triompher  de  toi.  N'attends 
a  plus  ni  libations  ni  offrandes;  voici  les  dehnières  que 
ce  tu  reçois  ;  on  emmène  ta  Cléopatre.  Car,  tant  que  nous 
«  avons  vécu,  rien  n'a  pu  nous  séparer.  Mais  nous  cou- 
«rons  risque  d'être  étrangement  divisés; par  la  mort, 
V  et  d'échanger  l'un  contre  l'autre  les  lieux  naturels  de 
a  pos  tombeaux,  puisque  toi,  Romain,  tu  as  trouvé 
a  ici  ta  sépulture,  et  que  moi,  infortunée,  je  dois  aller 
ce  cherche!*  la  mienne  en  Italie,  seul  bien  que  ta  patrie 
<c  m'aura  jamais  procuré.  Mais  si  les  dieux,  du  séjour 
ce  que  tu  habites,  ont  quelque  force  et  quelque  puis- 
ce  sance,  car  ceux  d'ici  nous  ont  trahis,  n'abandonne 
ce  point  ton  épouse  encore  vivante ,  et  ne  souffre  point 
ce  qu'on  triomphe  de  toi  en  ma  personne.  Cache-moi  ici 
ce  avec  toi ,  enferme-moi  dans  ton  sépulcre  :  car,  parmi 
ce  les  maux  infinis  que  j'endure,  aucun  ne  m'a  été  plus 
ce  douloureux  ni  plus  cruel  que  ce  court  espace  de  temps 
a  que  j'ai  vécu  sans  toi.»  ' 


Opwoiç  euxiaaoOai  to  ^ouXov  toûto 
a&fkOL ,  xat  TTipcOftivov  iiriTobç  xark 
90Û  6ptaj&6ouc  *  âXXac  ^s  (iifk  irpa<y* 
èi)[OM  Ttpi.àç  rt  xokç ,  oXX*  aLraLi  aot 
TiXtuTotai ,  KXtoffarpaç  àyofilwiç  * 
CtÂvTOc  (14V  yàp  •h^àç  oô6iv  oixXioXov 
^i^çtivtv  •  xiv^vt6o(icv  ^i  T&  Oa- 

(aIv  é  WfioUoc  JvTaû6a  xtt(«.tvoc,  iy^ 
^*  "h  ^6çiivoç  tv  traXto^  toooQto  rîic 
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Sa  mort.  Après  des  plaintes  si  toachantes,  Cléopatre  couronna 
de  fleurs  le  cercueil ,  et  le  baisa  mille  fois  :  ensuite  elle 
retourna  chez  elle,  et  prit  le  bain.  Après  le  bain,  elle 
fit  un  grand  dîner,  pendant  lequel  un  homme  de  la 
campagne  vint  apporter  une  corbeille  couverte.  Les 
gardes  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  portait,  il  ouvrit  la 
corbeille,  et  ôtant  les  feuilles  qui  étaient  à  l'entrée,  il 
leur  montra  des  figues.  Us  en  admirèrent  la  beauté  et 
la  grosseur;  et  le  paysan ,  d'un  air  très-naturel,  les  in- 
vita à  en  prendre.  Ils  ne  se  défièrent  de  rien,  et  le  lais- 
sèrent passer. 

Lorsque  Cléopatre  eut  fini  de  dîner,  elle  donna  à 
Épaphrodite  une  lettre  cachetée  pour  la  porter  à  César; 
et,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde,  excepté  les  deux 
femmes,  ses  fidèles  compagnes ,  elle  ordonna  qu'on  fer- 
mât les  portes.  Octavien ,  en  ouvrant  la  lettre,  y  trouva 
des  prières  lamentables  par  lesquelles  Cléopatre  de- 
mandait en  gi^ace  d'être  ensevelie  auprès  d'Antoine.  Il 
comprit  ce  que  cela  signifiait ,  et  voulut  d'abord  aller 
lui-même  la  secourir  :  mais  il  jugea  plus  à  propos  d'y 
envoyer  quelques-uns  de  cent  qu'il  avait  auprès  de  lui 
pour  examiner  ce  qui  s'était  passé.  Tout  était  fait.  Us 
vinrent  en  courant  :  ils  trouvèrent  les  gardes  tranquilles 
à  leurs  pdstès,  et  ne  se  doutant  de  rien  au  monde.  Mais 
lorsqu'ils  furent  entrés  dans  la  chambre,  ils  virent 
Cléopatre  étendue  morte  sur  un  lit  tout  doré ,  et  revê- 
tue de  ses  ornements  royaux.  Des  deux  femmes  qui  la 
servaient ,  l'une ,  nommée  Iras ,  se  mourait  aux  pieds  de 
sa  maîtresse;  et  l'autre,  qui  s'appelait  Charmion,  déjà 
chancelante  et  se  soutenant  à  peine,  accommodait  le 
diadème  autour  de  la  tête  de  Cléopatre.  Quelqu'un  de 
ceux  qui  venaient  d'entrer  lui  ayant  dit  avec  colère , 
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«  Voilà  qui  est  beau ,  Charmion  !  Oui ,  répondit-elle , 
ce  très-beau,  et  bien  digne  d'une  princesse  issue  de  tant 
«  de  rois».  En  prononçant  ce  peu  de  mots,  elle  tomba 
expirante.  * 

Comme  la  mort  de  Cléopatre  avait  été  si  prompte, 
Octavien  douta  d'abord  s'il  ne  lui  restait  pas  quelque 
principe  de  vie  qu'il  fût  possible  de  ranimer.  Il  essaya 
des  contre-poisons,  il  la  fit  sucer  par  des  psylles.  Mais 
tous  ses  efforts  furent  vains;  elle  était  morte  :  et  il  fal- 
lut qu'Octavien  se  résolût  à  voir  son  triomphe  privé 
d'un  si  grand  ornement.- 

Il  est  clair  par  tout  ce  récit  que  personne  ne  peut 
savoir  avec  certitude  de  quel  moyen  Cléopatre  se  ser- 
vit pour  se  donner  la  mort.  On  soupçonna  quç  sous  les 
figues  apportées  par  le  paysan  était  caché  un  aspic  par 
lequel  elle  se  fit  piquer  au  bras.  On  crut  en  effet  re- 
marquer sur  son  bras,  après  sa  mort,  deux  piqûres 
très-légères  et  presque  imperceptibles.  Pour  ce  qui  est 
de  l'animal  lui-même ,  il  ne  pacut  point.  Seulement  on 
s'imagina  observer  les  traces  de  sa  fuite  sur  le  sable  du 
rivage  vis-à-vis  des  fenêtres  de  l'appartement  où  mourut 
Cléopatre.  Tout  cela,est  bien  incertain.  C'est  néanmoins 
à  cette  opinion  que  s'en  est  tenu  Octavien ,  puisque  dans 
son  triomphe  il  fit  porter  un  tableau  où  Cléopatre  était 
représentée  ayant  un  aspic  attaché  à  son  bras.  Horace 
assure  le  fait  positivement  '.  Virgile  y  fait  une'  allusion 

X  Atua  et  jacenten^  visere  regiam 
Vultu  soreno  for'tis,  et  asperas 
Tractare  serpentes,  ut  atram 
Corpore  combiberet  renenum. 

(Ho&AT.  Od.  1,37.). 

*  Regina  in  mediis  patrio  vocat  agmina  sistro ,  ' 
Necdùm  edam  geminos  a  tei^o  respicit  angues. 

(  VjRG.  AEn.  VIII ,  696 ,  697 .  ) 
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manifeste.  La  plupart  des  autres  écrivains  sont  con- 
formes; Dion  parle  d'une  aiguille  de  tête  dont  Cléo- 
patre^  dit-on,  se  piqua,  et  qui  fit  glisser  dans  son  sang 
le  poison  subtil  dans  lequel  on  l'avait  trempée.  Mais 
cette  dernière  façon  de  raconter  la  chose  a  pris  bien 
moins  de  crédit.  Après  tout,  n'y  ayant  eu  aucun  témoin 
qui  ait  survécu ,  on  a  été  réduit,  dans  le  temps  même,  à 
de  simples  conjectures. 
id^  de  sa  Cléopatre  périt  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après  en 
caractère,  avoir  reguc  vingt-dcux ,  sur  lesquels  il  s  en  trouve  qua- 
torze où,  partageant  la  fortune  d'Antoine,  elle  vit  tous 
les  princes  et  les  rois  de  l'Orient  soumis  à  sa  puissance, 
trop  heureux  de  lui  feire  servilement  la  cour.  Sa  folle 
ambition  la  porta  à  ne  point  se.  contenter  de  tant  de 
grandeur,  et  à  vouloir  dominer  sur  tout  l'empire  ro- 
main, et  régner  dans  le  Capitole'.  Le  fruit  de  cet  au- 
dacieux projet,  si  mal  soutenu  de  sa  part,  fut  la  ruine 
d'Antoine  et  la  sienne  propre.  La  fierté  l'accompagna 
jusque  dans  ses  derniers  moments.  Femme  la  plus  hau- 
taine qui  fut  jamais',  elle  ne  put  se  résoudre  à  relever 
par  ses  chaînes  le  triomphe  de  son  vainqueur,  et  elle 
préféra  la  mort  à  cette  ignominie.  Suivant  les  maximes 
des  païens,  une  telle  façon  de  penser  était  générosité; 
et  elle  fut  admirée  dans  Cléopatre  par  ses  ennemis,  et 
par  Octavien  lui-même. 


>   Dnm.Capitolio 

Regina  dementeii  minas, 
Funus  et  imperio  parabat. 

(Ho&iLT.  Od.1,37;) 

>  SaeTÎs  libomls  scUicet  iiiTidens 
Prirata  deduci  saperbo 
Non  humilia  mulier  triumpho. 

(Id.ibid.) 
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Pour  nous,  si  nous  voulons  juger  ^inem^nt  de  cette 
princesse,  nous  né  la  trouverons  grande  que  par  ses 
vices.  Il  est  inutile  de  parler  du  débordement  de  ses 
mœurs,  qui  a  éclaté  à  la  face  de  l'univers.  L'ambition 
en  fut  le  principe  ;  et  nul  crime  ne  lui  coûta  pour  sa- 
tisfaire cette  passion  chérie.  Elle  fit  la  guerre  à  son  frère 
aîné,  elle  empoisonna  le  second,  et  Ârsinoé  sa  sœur 
fut  tuée  par  ses  ordres.  L'abus  qu'elle  fit  pendant  tant 
d'années  de  la  confiance  d'Antoine  et  du  faible  prodi- 
gieux qu'il  eut  pour  elle ,  est  une  infidélité  atroce ,  qu'elle 
couronna  dignement  par  les  plus  noires  perfidies  ,'tra- 
hissaiit  en  faveur  d'un  ennemi  celui  qu'elle  feignait 
d'aimer  plus  que  sa  vie.  Et  afin  qu'il  ne  lui  manquât 
aucune  espèce  de  honte,  elle  ne  périt  qu'après  avoir  vu 
rebutées,  les  avances  qu'elle  faisait  vers  son  vainqueur, 
et  rejetés  avec  mépris  les  efforts  qu'elle  tenta  pour  allu- 
mer en  lui  une  passion  par  laquelle  jusque-là  elle  avait 
toujours  triomphé. 

Elle  fiit  inhumée  auprès  d'Antoine,  comme  elle  l'a- 
vait souhaité  :  et  même  Octavien  fit  achever  le  tombeau 
qu'ils  avaient  commencé  eux-mêmes  à  se  construire. 
Il  voulut  aussi  que  les  femmes  qui  avaient  accompa- 
gné Cléopatre  jusqu'à  la  mort  reçussent  une  sépulture 
honorable'. 

En  cette  princesse  finit  le  royaume  des  Lagides,  qui, 
à  compter  depuis  la  mort  d'Alexandif'e,  avait  duré  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Antoine ,  lorsqu'il  mourut ,  avait ,  selon  quelques-uns ,     portraît 
cinquante -trois,  selon  d'autres  cinquante -six  ans.  Il 
fournit  une  carrière  plus  brillante  que  ne  comportait 
le  mérite  d'un  homme  en  qui  les  ^ices  surpassèrent 
beaucoup  les  talents.  Capable  d'acquérir  de  la  puis- 


ci*  Antoine. 
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sance,  incapable  de  la  conserver,  jamais  personne  n'eut 
plus  besoin  de  l'adversité  pour  paraître  estimable.  Tous 
les  vices  qui  naissent  de  la  bonne,  fortune  le  dominèrent 
à  la  fois-,  et  lui  rendirent  inutiles  la  bravoure  et  la 
science  de  la  guerre,  dans  lesquelles  il  excella  entre  tous 
les  généraux  de  son  temps.  Il  fut  bon,  humain,  libéral 
par  le  fonds  de  son  caractère.  Mais  ces  principes  de 
vertu  n'étant  point  soutenus  par  une  raison  droite, 
ferme  et  éclairée ,  tantôt  s'éclipsèrent  au  point  de  faire 
place  à  la  cruauté  la  plus  odieuse,  tantôt  dégénérèrent 
en  imbécillité.  Né  pour  être  gouverné  par  les  femmes, 
il  est  l'exemple  le  plus  mémorable  de  l'aveuglement,  de 
la  servitude  et  des  désastres  qu'entraînent  après  soi  les 
folles  passions.  En  un  mot,  il  a  mérité  que  le  genre  hu- 
main applaudît  à  sa  défaite  ;  et  l'on  a  eu  raison  de  dire 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'univers  qu'Antoine  fut  vaincu 
par  Octavien. 
Le  filfl  dcCi-      ^^  statucs  fureut  renversées  après  sa  mort ,  en  vertu 
''l'^^k^'  d'un  arrêt  du  sénat  rendu  sous  la  présidence  du  fils  de 
rret'd"°5énlt  ^^^^"  »  alprs  cousul  :  circonstance  singulière ,  et  qui 
la  mémoire   fut  remarquée  de  tout  le  monde,  comme  unç  espèce 
veii.  11,86.  de  consolation  accordée  aux  mânes  de  Cicéron,  dont 

Plut.Cic. fin.    1      i»i  .    .     ^  .X  1  11 

Appûin.  le  iils  portait  a  son  ennemi  et  a  son  bourreau  le  der- 
et  bio.  '  nier  coup  de  flétrissure  et  de  vengeance.  Car  ce  même 
sénatus  -  consulte  ordonnait  que  tout  ce  qui  avait  été 
décerné  en  l'honneur  d'Antoine  fut  aboli ,  que  le  jour 
de  sa  naissance  fût  mis  au  rang  des  jours  malheureux, 
et  qu'aucun  de  la  famille  Antonia  ne  portât  jamais  le 
prénom  de  Marcus.  Qu^'û  me  soit  permis  d'observer  en 
passant  qu'Octavien  semble  avoir  aussi  voulu  se  laver 
du  reproche  d'ingratitude  envers  Cicéron  parles  égards 
qu'il  eut  pour  son  fils.  Le  jeune  Cicéron,  après  la  ba* 
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taille  de  Philippes,  s'était  retiré  d'abord  en  Sicile  au-^ 
^  près  de  Sextus  Pompée.  Il  revint  apparemment  à  Rome 
par  le  traité  de  Misène;  et,  se  trouvant  ainsi  à  portée 
de  recevoir  les  bienfaits  d'Octavien,  il  fut  fait  augure, 
et  ensuite  élevé  au  consulat,  qu'il  géra  depuis  le  treize 
septembre  de  Tannée  dont  je  raconte  les  événements 
jusqu'au  premier  novembre. 

Les  statues  de  Cléopatre  n'auraient  pas  été  plus  épar-  Pint.  in  Ant. 
gnées  que  celles  d'Antoine,  si  Archibius,  ami  géné- 
reux, ne  les  eût  préservées  de  cet  outrage  en  donnant 
mille  talents  (  un  million  d'écus  )  à  Octavien. 

Antoine  laissa  sept  enfants  de  trois  femmes.  Il  avait     Portrait 

,  d*  Antoine. 

eu  de  Fulvie  Antyllus  et  Jule  Antoine;  d'Octavie,  deux 
filles,  toutes  deux  nommées  Antonia;  de  Cléopatre, 
deux  fils,  Ptolémée  et  Alexandre,  et  une  fille  nommée 
Cléopatre  coinnie  sa  mère.  Nous  avons  vu  le  triste  sort 
d'Antyllus.  Pour  ce  qui  est  des  autres ,  Octavie ,  tou- 
jours fidèle  à  la  mémoire  même  d'un  ingrat  époux, Jes 
prit  chez  elle,  et  les  fit  élever  avec  ses  enfants.  Elle 
leur  tint  en  tout  lieu  de  mère.  Elle  fit  Jule  Antoine 
son  gendre,  en  lui  donnant  en  mariage  Marcella,  qu'elle 
avait  eue  de  son  premier  mari  Marcellus.  Elle  maria 
Cléopatre  à  Juba ,  le  plus  aimable  et  le  plus  lettré  de^ 
rois,  qui,  ayant  été  élevé  à  Rome,  ccimme  je  l'ai  dit 
ailleurs ,  et  s'étant  attaché  à  Octavien ,  (ut  rétabli  par 
lui  sur  le  trône  de  ses  pères,  et  continua  la  postérité 
de  Massinissa.  L'histoire  ne  nous  apprend  point  ce  que 
devinrent  Ptolémée  et  Alexandre.  Nous  savons  seule- 
ment que  le  vainqueur  leur  conserva  la  vie.  Quant  aux 
deux  filles  qu'Octavie  avait  eues  d'Antoine ,  l'aînée  épousa 
Domitius  Ahénobarbus;  et  la  jeune  Antonia,  si  renom- 
mée par  sa-  vertu  et  par  sa  beauté,  fut  femme  de  Dru- 
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SUS  et  mère  de  Germanicus.  Au  moyen  de  ces  alliances, 
la  postérité  d'Antoine  parvint  à  la  souveraine  puissance 
dans  Rome.  Trois  de  ses  descendants  furent  empereurs  : 
Caligula  son  arrière-petit-fils,  Claude  son  petit-fils,  et 
Néron ,  qui  tirait  de  lui  son  origine  paternelle  et  ma* 
ternelle;  car  Domitius  son  père  était  pet^t-fils  d'An- 
toine, et  Agrippine  sa  mère  en  était  arrière -petite- 
fille. 

On  voit  qu'Octavien  soutint  la  gloire  de  la  clémence 

dont  il  avait  pris  soin  depuis  ^un  temps  de  décorer  ses 

victoires  et  sa  brillante  fortune.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 

famille  d'Antoine  qui  éproilva  sa  bonté.  11  fit  grâce  au 

très -grand  nombre  des  Romains  qui  avaient  suivi  ce 

malheureux  chef;  et  l'histoire  n'en  cite  que  trois  qui 

aient  été  punis  de  morU 

Cassins  de        ^  premier  est  Cassius  de  Parme ,  l'un  des.meurtriers 

SSm  '  etîê  ^®  César,  et  qui  à  ce  titre  ne  pouvait  être  épargné  par 

sénateur     le  fils  et  le  vcngeur  de  ce  s^rand  homme.  Il  se  piquait 

à  mort  par    d  csprit ,  et  £siisait  le  métier  de  poète.  Mais  Horace  nous 

VeU.ii,  87,  donne  une  idée  peu  avantageuse  de  son  talent  en  le  re- 

et  Oros.  VI ,  /        ^       .  i  '••/•'  j 

xg.  présentant  comme  un  de  ces  ecn vains  leçonds  qui  en- 
fantent sans  peine  des  volumes  ';  en  sorte  que  l'on  disait 
de  lur  qiie  ses  portefeuilles  et  ses  ouvrages  avaient  suffi 
pour  former  uni>ûcher  capable  de  cpnsumer  son  corps 
après  sa  mort.  Il  périt  le  dernier  des  conspirateurs, 
comme  Trébonius  avait  péri  le  premier. 

Octavien  fit  encore  mourir  Canidius,  commandant 
de  l'armée  de  terre  d'Antoine  à  Actium,  ennemi  ardent 

X   ' Ëtrasct 

Qaaie  fmt  Casrî  rapido  ferreotiitt  amni 
Ingenium,  capsis  qnem  £ama  est  esse  libriaque 
Ambostam  {»ropriis. 

(HoRAT.  3at.  I,  la) 
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de  cekii  contre  lequel  il  faisait  la  guerre ,  et  d'un  autre 
coté  peu  fidèle  à  son  général.  Nous  l'avons  vu  entrer 
dans  les  complots  de  Cléopatre  pour  tromper  Antoine. 
Un  tel  homme  mérite  peu  d'être  plaint.  Il  montra  même 
de  la  lâcheté  dans  ses  derniers  moments,  et  il  souffrit 
la  mort  avec  moins  de  courage  qu'il  ne  convenait  à  un 
vieux  guerrier ,  nourri  dès  ses  premières  années  dans  les 
armes. 

Le  troisième  Romain  qui  fut  envoyé  au  supplice  est 
un  certain  Q.  Ovinius,  lâche  courtisan  de  Cléopatre; 
qui  avilit  la  dignité  de  sénateur  dont  il  était  revêtu  en 
se  chargeant  de  l'intendance. du  linge,  des  meubles  et 
des  étoffes  qui  se  fabriquaient  pour  la  reine  d'Egypte , 
emploi  qui  passait  pour  servile  chez  les  Romains. 

On  est  en  droit  de  supposer  qu'à  l'exception  des  trois 
dont  je  viens  de  rapporter  la  mort,  et  qui  seuls  sont 
mentionnés  dans  les  monuments  qui. nous  restent,  il 
pardonna  à  tous  les  autres.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  sa  clémence,  n'avait  point  cette  générosité  magna- 
nime qui  éclate  dans  celle  de  son  grand-oncle.  Son  ca- 
ractère fin  et  rusé  se  décèle  dans  un  trait  que  Dion  nous 
a  conservé. 

Octàvien  déclara  qu'il  avait  brûlé  tous  les  papiers  Octaviendë- 
trouvés  chez  Antoine.  C'était  de  quoi  rassurer  ceux  brûïéie»^- 
qui  avaient  eu  des  liaisons  avec  le  parti  malheureux,  to^ê^^e^â 
et  qui  pouvaient  craindre  d'être  recherchés  pour  le  ««ga/deune 

^        r  i        ■  grande  par- 

passé.' Pompée  en  avait  usé  de  cette  façon  à  l'égard  des  .  ^®* 
papiers  de  Sertorius,  et  César  l'avait  imité  après  la 
victoire  remportée  sur  Métellus  Scipion.  Octàvien  vou- 
lut avoir  l'honneur  d^un  procédé  si  généreux ,  et  néan- 
moins ne  pas  se  priver  de  l'avantage  que  lui  donneraient 
les  papiers  d'Antoine  contre  ceux  qui  s'opiniâtreraient 
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à  demeurer  ses  ennemis.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il 
assurait  avoir  tout  brûlé ,  il  en  conservait  soigneuse- 
ment la  plus  grande  partie ,  et  il  ne  fît  nulle  difficulté 
de  s'en  servir  dans  la  suite  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
senta. 
Sa  conduite       ^^  couduitc  fiit  plus  nette  par  rapport  aux  étrangers. 
Mfenhfdir  ^^  trouva  rassemblés  à  Alexandrie  les  enfants  de  la  plu- 
'°^  d  ^vcu   P**^*  ^^^  ^^^^  ®^  ^^^  princes  alliés  ou  dépendants  d'An- 
rient  trou-   toiuc.  Il  y  cu  avait  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  les  uns 
drie.       retenus  comme  otages,  les  autres  destinés  aux  plaisirs 
'   d'Antoine,  qui  ne  se  faisait  point  un  scrupule,  pour 
assouvir  ses  passions  brutales,  de  déshonorer  cette  fleur 
de  la  noblesse  de  l'Orient.  Le  vainqueur  les  traita  tous 
avec  douceur.  Il  renvoya  les  uns,  il  en  maria  d'autres 
ensemble  ;  il  en  retint  plusieurs,  mais  sans  user  à  leur 
égard  d'aucune  dureté.  Dion  nomme  en  particulier  Jo- 
paté^  qui  devait  épouser  l'un  des  fils  d'Antoine;  et  les 
frères  d'Artaxias,  roi  d'Arménie.  Jotapé  fut  renvoyée 
au  roi  des  Mèdes  son  père,  qui  dans  les  derniers  temps 
avait  recherché  l'amitié  d'Octavien.  Au  contraire,  Ar- 
taxias  ne  put  obtenir  qu'on   lui   rendît  ses   frères, 
parce  qu'il  avait  massadl*é  les  Romains  restés  dans  son 
pays. 
Richeues         L!£gypte  devenait,  par  la  victoire  remportée  sur 
enteTéw  par  Cléopatrc ,  pays  de  conquête  et  province  roiffiaine.  Oc- 
^*É^ptef*  tavien,  usant  du  droit  de  vainqueur,  en  enleva  des 
sommes  immenses.  Le  palais  des  rois  était  rempli  d'un 
amas  prodigieux  de  richesses,  que  Cléopatre  avait  en- 
core augmenté  par  ses  rapines,  et  surtout  en  dépouil- 
lant les  temples  de  tout  ce  qu'ils  renfermaient  de  pré- 
cieux. I/horreur  de  ces  sacrilèges  resta  à  Cléopatre,  et 
le  profit  en  fut  pour  Octavien.  Il  fit  aussi  acheter  aux 
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Alexandrins  et  à  tous  les  Égyptiens  le  pardon  qu'il  leur 
accordait  par  de  très-fortes  taxes  qu'il  exigea.  L'argent 
qu'il  retira  ainsi  de  l'Egypte  se  monta  si  haut,  qu'il  en 
acquitta  ce  qu'il  devait  à  tous  ses  soldats,  et  fit  encore 
à  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  cette  dernière  expédition 
une  gratification  de  deux  cent  cinquante  deniers  par 
tête'^  pour  leur  tenir  lieu  du  pillage  d'Alexandrie, 
qu'il  leur  interdisait.  Il  rçmboursa  tout  ce  qu'il  avait 
emprunté  pour  soutenir  la  guerre.  Il  réconjpensa  ma- 
gnifiquement les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains 
qui  l'avaient  servi.  Enfin,  Rome  fut  enrichie  et  ses 
temples  décorés  des  dépouilles  de  l'Egypte. 

Rien  ne  peut  faire  mieux  sentir  quelle  immense  quan- 
tité  d'argent  l'Egypte  vaincue  répandit  dans  Rome  que 
le  changement  qui  en  résulta  dans  le  commerce.  Lés 
biens-fonds  doublèrent  de  prix ,  et  l'intérêt  de  l'acgent 
sur  la  place  fut  réduit  au  tiers;  il  tomba  de  douze  à 
quatre  pour  cent.  Il  est  vrai  que  l'on  doit  attribuer  une 
partie  de  cet  effet  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  qu'on 
voyait  se  rétablir,  et  dont  on  goûtait  déjà  les  prémices. 

Une  province  si  riche  ,  et  extrêmement  fertile  en  blé,  Précautions 
était  une  acquisition  bien  considérable  pour  l'empire  «""^"^ÏJ^'a 
romain.  Alexandrie  devint  dans  la  suite  la  mère  nour-  p"*"  '«pp**^* 

,  au  gouyer- 

rice  de  Rome,  et  elle  fournissait  des  vivres  à  cette    cément  de 

,  :  .  ,  ■     cette  pro- 

capitale de  l'univers  pour  quatre  mois  de  l'année.  Mais,      ^ince. 

h  considérer  les  choses  par  une  autre  face,  cette  ri-    BeiioJud. 
chessé  même  et  .cette  fertihté  pouvaient,  dans  un  si 
grand  éloignement  du  centre ,  inspirer  de  hautes  pen- 
sées à  un  gouverneur  accrédité,  qui  se  flatterait  d'aii- 
tant  plus  aisément  de  réussir  à  s'y  cantonner  et  à  s'y 

*  Cent  vingt-cînq  livres. 
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Tm.  hûli,  faire  un  établissement  indépendant,  que  le  pays  est  d'un 
'*'       accès  difficile  et  par  terre  et  par  mer,  et  que  la  nation, 
de  tout  temps  volage,  superstitieuse  à  Texcès,  et  dis- 
posée à  la  sédition  et  aux  révoltes ,  couvait  un  feu  tou- 
jours prêt  à  s'embraser  à  la  première  étincelle. 

Alexandre  avait  autrefois  été  frappé  4c  la  même  ap- 
préhension ;  et  il  s'était  précautionné  contre  ce  danger 
en  partageant  entre  plusieurs  l'autorité  du  gouverne- 
ArritB.  1.  3.  ment  dans  TÉgypte.  Octavien  prit  une  autre  voie ,  qui 
allait  au  même  but.  Il  mit  à  la  tête  de  cette  province, 
non  un  magistrat  titré,  mais  un  simple  chevalier  ro- 
Dîo.       main ,  sous  le  nom  de  préfet ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
Snet.  Aig!*  X.TO\%  légions  et  quelques  autres  corps  de  troupes,  moins 
®*^'       considérables,  distribués  en  différents  endroit  de  la 
contrée.  Le  premier  qu'il  chargea  de  cet  emploi  fut 
Gallus,  homme  de  bas  lieu,  et  qui. lui  devait  toute  sa 
fortune.  Octavien  porta  même  l'attention  jusqu'à  dé- 
fendre à  tout  sénateur  de  mettre  le  pied  dans  l'Egypte 
sans  sa  permission  expresse. 

Pour  prévenir  l'effet  de  l'esprit  inquiet  et  mutin  des 
Di^,       peuples ,  il  ne  voulut  point  qu'il  y  eût  de  sénat  ou  con- 
seil public  dans  Alexandrie,  quoique  presque  toutes  les 
villes  de  l'empire  jouissent  de  cette  prérogative;  et  en 
général  il  n'établit  point  dans  l'Egypte  la  forme  de 
gouvernement  que  les  Romains  introduisaient   dans 
leurs  nouvelles  conquêtes,  et  qui  avait  toujours  quel- 
strabo.      quc  chosc  dc  républicain.  L'Egypte  fut  gouvernée  sui- 
59.  '   '  vaut  un  plan  purement  monarchique,  et  le  préfet  lui 
représentait  ses  anciens  rois.  Tous  ces  arrangements 
subsistèrent,  et  passèrent  en  loi  et  en  maxime  d'état. 
Du  reste  Octavien,  en  prenant  des  mesures  sévères 


Bouhear  de 


rÉgypte    en  apparence  pour  s'assurer  la  possession  de  sa  con- 
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quête,  lie  fut  pas  moins  attentif  à  en  rendre  4ès  habi'-  »ou8  i*ein. 
tants  heui'eux  ;  et  il  voulut  que  l'Çgypte ,  en  reconnais^  ^^^  romam. 
sance  des  biens  quelle  procurait  à  l'empire  romain, 
reçût  de  ses  nouveaux  maîtres  ce  qui  manquait  à  son 
bonheur.  Ses  derniers  rois  avaient  été  des  monstres,  stitbo. 
^n  n*avait  vu  en  eux  que  cruauté,  esprit  tyrannique, 
mépris  des  lois  et  des 'mœurs;  leur  moindre  vice  avait 
été  là  négligence.  Sous  un  tel  gouvernement ,  l'Egypte , 
malgré  sa  fertilité  et  tous  ses  autres  avantages  naturels, 
avait  été  malheureuse.  OctaVien  remédia  à  ses  maux 
-par  une  sage  police  et  par  de  grandes  attentions  au  bien 
public  de  la  contrée.  Les  canaUx  tirés  du  Nil ,  si  né- 
cessaires pour  fertiliser  les  terres,  et  si  commodes  pour 
le  commerce  intérieur  du  paiys,  étaient  agates  et  bou- 
chés, par  des  amas  de  limon.  Il  les  fit  nettoyer  par  ses 
troupes,  et  en  creusa'de  nouveaux*  Il  favorisa  surtout 
le  commerce  maritime ,  pour  lequel  Alexandrie  avait 
été  bâtie ,  et  dont  par  sa  situation  elle  devait  êtrb  le 
^centre,  si  la  nondialarice  et  la  mauvaise  conduite  de 
ses  rois  n'y  eussent  mis  obstacle;  Aussi  cette  grande 
ville  ne  fut-elle  jamais  si  florisiànte  que  sous  l'empire 
romain.  C'est  alors  qu'elle  devint  véritablement  l'en- 
trepôt général  des  nations  et  le  lien  de  l'Orient  et  de 
'l'Occident.  Elle  s'éleva  ainsi  au  rang  de  la  seconde  ville 
de  l'univers,  et  elle  en  jouit  jusqu'à  la  fondation-  de 
Constantinople. 

Pendant  le  séjour  qu'Octavien  fit  à  Alexandrie,  il  octavien  ri- 
visità  le  tombeau  d'Alexandre.  Il  toucha  même  le  corps  ;  "^®J®  ^?^' 
et  Dion  a  jugé  à  propos  de  remai'quer  que  le  bout  du    ^«"n^iï'e. 
nez,  sur  lequel  il  pot*ta  la  main,  se  réduisit  sous  ses    Soet.  Aug. 
doigts  en  poussière.  Les  témoignages  <  de  vénération 
qu'il  donna  aux  cendres  de' ce  conquérant,  les 'fleurs 
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qu'il  jeta  sur  le  monument,  la  courcmne  doiit  il  le  dé- 

■ 

cora.,  sont  des  objets  plus  dignes  de  mémoire.  On  vou- 
lait lui  montrer  aussi  les  tombeaux  des  Ptolémées  :  maïs 
il  refusa  cette  offre,  en  disant  qu'il  avait  été  curieux 
Dio,  de  voir  un  roi,  et  non  des  morts.*  Il  se  dispensa,  par 
un  mot  dont  le  sens  est  plus  solide  et  plus  judicieux, 
de  voir  Apis,  qu'on  l'invitait  pareillement  à  visiter. 
«  J'ai  coutume ,  dit-il ,  d'honorer  les  dieu^ ,  et  non  pas 
a  un  bœuf.  », 
Il  sort  de        Sur  la  fin  de  k  belle  saison,  il  jsortit  de  l'Egypte, 

Ti€n?*pMw  traversa  la  Syrie ,  et  vipt  en  Asie  pour  y  passer  l'hiver. 

*^^.*°  I^  s'appliqua  à  en  assurer  la  tranquillité,  et  à  établir 
son  autorité  dans  ces  vastes  contrées,  qui  jusque-là 
n'avaient  jamais  reconnu  ses  I.oi^.  Et  pour  faire  sentir 
tout  d'un  coup  la^  différence  de  son  gouvernement  à 

stnbo,i. i3.  celui  d'Antoine,  il  fit  remettre  dans  les, temples  les 
statues  que  son  rival ,  pour  satisfaire  l'avidité  de  Cléo- 
paire ,  en  avait  enlevées  ;  restitution  que  la  religion,  et 
le  goût  des  Grecs  pour  les'  arts  rendaient  infiniment 
agréable  à  ces  peuples. 
Troubles  II  cut  alors  occasion  de  prendre  quelque  part  atix  af- 
**Sie»?w**  faires  des  Parthes,  parmi  lesquels  il  s'était  excité  des 

jJ^.Lia  troubles  et  des  divisions.  L'orgueil  et  la  cruauté  de 
et  Dio.  phraàte  y  donnèrent  naissance.  Les  succès  qu'il  avait 
eus  contre  Antoine  lui  ayant  enflé  le  courage ,  il  se  li- 
vra avec  plus  d'audace  et  moins  de  retenue  que  jamais 
à  sa  férocité  naturelle ,  et  il  versa  des  flots  de  sang*  Ses 
sujets,  poussés  à  bout /perdirent  enfin  patience.  Us  se- 
couèrent le  jpu^,  chassèrent  Phraate,  et  mirent  Tiri- 
.  date  en  sa  place.  Le  roi  détrôné  recourut  aux  Scythes, 
et  avec  les  troupes  qu'ils  lui  fournirent  il  rentra  dans 
son  royaume.  Tiridate  s'efforça  de  se  maintenir  sur  le 
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trone.  Ainsi  les  Partheà  se  trouvèrent  en  guerre  civile 
eh  même  temps  que  les  Romains. 

Tirîdate  et  Phraate  recherchèrent  l'iin  et  Fautre  l'a- 
'initié  d  Octavien \  et  lui  demandèrent  du  secours.  Mais 
il  entendait  trop  bien  ses  intérêts  pour  n'être  pas  char- 
mé que  les  £3rces  d'un  empire  puisçant ,  et  seul  rtVal 
de  celui  de  Rpme,  se  détruisissent  par  elles-mêmes;  et 
il  répondit  que  ses  propres  affaires  l'occupaient  tout 
entier.  Pendant  qu'il  était  en  Egypte,  la  guerre  entre 
les  Parthes  fut  terminée  par  la  victoire  de  Phraate ,  et 
l'expulsion  de  Tiridate,  qui  se  retira  .en  Syrie  avec  l'un 
des  fils  de  son  ennemi ,  qu'il  avait  trouvé  moyen  d'en- 
lever. Octavien  se  vit  encore  sollicité  par  les  deux  prin- 
ces. Tiridate  le  pressait  de  le  rétablir ,  en  promettant 
de  se  rendre  son  vassal.  Phraate,  au  contraire,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  pour  demander  qu'on  lui  livrât 
Tiridate,  esclave^  relelle,  et  qu'on  lui  remîtson  fils. 
Octavien  n'écouta  tes  propositions  d'aucun  des  deux: 
il  se  contenta  d'assurer  un  asyle  à  Tiridate  dans  la  Syrie, 
et  il  résolut  d'emmeûer  le  fils  de  Phraate ,  comme  otage , 
à  Rome,  oii  il  se  disposait  à  retourner. 

\Jti  grand  péril  l'y  attendait,  si  la  vigilance  de  Mé-    conspira- 
cène  ne  l'eût  prévenu  et  dissipé.  Le  fils.de  Lépidus,  jeune  Lei>i- 
jeune  homme  ardent,  et  impétueux,  avait  formé  une  p»* Mécène* 
conspiration  pour  l'assassiner  à  son  arrivée.  Il  voyait  en  ^®"-  "  »  **• 
lui  l'ennemi  et  le  destructeur  de  tous  ses  proches  et  de 
tous  ses  appuis.  Il  se  proposait  de  venger,  en  le  faisant 
périr,  ^on  père  dépouillé,  son  bnclé  Brutus  réduit  à 
se  tuer,  et  enfin  Antoine ,  qui  avait  été  son  beau-père  ' , 

'  Peu  de  temps  après  la  mort  de  mariage  an  fils  de  Lépidus  une  fille 
César,  Antoine,  an  rapport  de  Dion  qu'il  avait,  et  qni  n'est  point  d*ail- 
(liv.  44yftur  la  fin),  avait  donné  en      leuife  connue  dans  Thistoire.   U  fiil- 
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4eriiiéi^e  et  récente  v^time  de  Xv^mhitipu  4'Octavien, 
Le  détail  de  cette  conspiration  ae  nous  est  point  coonu , 
et  nous  ne  pouvons  point  dire  qui  furent  ceux  que  le 
jeune  Ijépidus  fit  (entrer  dans  son  complot.  Ce  que  qous 
savons,  c'est  que  ses  desseins  furent  bientôt  pénétrés 
par  Mécène.  Au  premier  soupçon ,  ce  ministre  éclaira 
toutes  ses  déi]Darebes,  je  laissât. 9gir  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  acquis  des  preuves  suffisantes  contre  lut  La  témé- 
rité du  jeune  conspirateur  ne  tarda  pas  à  les  lui  four- 
nir. Le  coupable  fut  arrêté,  convs^incu,  et  mis  à  mort, 
scmiie  suit      Scrvilie,  sa  femme,  voulut  suivre  au  tombeau  un 
p/dus°*sî^  époux  tendrement  aimé;  et.,  gardera  vue  par  sa  Êimille^ 
tomb^'au."   ^'^y^^^  point  de  fer  sous  sst'  maip ,  elle  s'étoufFçi ,  dit 
Velleïus,  en  avalant  des  charbons  ardents.  On  a  attri* 
bué  un  semblable  genre  de  mprt  à  la  célèbre  Porcia, 
femme  de  Brutus;  et  j'ai  prouvé  que  vraisembls^blement 
cest  une  fable.  Je  n'ai  point  de  (faoi  infirmer,  sur  ce 
qui  regarde  Servilie,  lo  témoignage  de  Velleïus. 
Le  vieux  Lé-.  .  Là  mère  du  conspirateur,  lunie,  sœur  de  Brutus, 
piiàut  de-  iut  impliquée  dans  le  procès. criminel  fait  à  £îon  fils,  et 
lurquraTaU  Mécènc  voulait  l'envoyer  à  Octavien  ^  pour  être  jugée 
^^^osSt!''*  P^*"  ^^»  ^H  ^"  moins  il  exig^it  qu'elle  donnât  caution 
Ajpp|aii.€iv.  oQniHie  elle  sç  représenterait  toutes  tes  fpis  qu'elle  en 
.   serait  requise»  C'est  ici  un  des  grands,  exemples  de  la 
*  "  variation  et  de  rin&tabilité  des  choses  hum^^ines.  Le  con- 

sul devant  qui  cet  incident  fut  porté,  et  qui  devait  en 
ordonner  souverainement,  était  un  proscrit,  qu'Appien 
nomme  Balbinus.  Le  vieux  Lépidus ,  autrefois  l'un  des 

lait  qu'elle  fàt  morte  dans  le  temps  en  mourant  ;  et  d'alllenrs  la  femme 

4ont  noos    parlons    aotuellement,  dn  jeniie  Lépidus,  an  temps  de  la 

car  il  n'est  point  fiiit  mention  dVlIe  conspiration,  est  nommée  Servilie 

parmi  les  enfants  c^ne  laissa  Antoine  par  Velleïus. 
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trois  auteurs  de  la  proscription ,  se  vit  forcé  d'implorer 
la  protection  de  ce  consul ,  étaqt  tombé  dans  lin  tel 
décri ,  dans  un  tel  oubli ,  qu'il  ne  trouvait  personne  qui 
voulût  se  rendre  caution  pour  safemnie.  Il  se  présenta 
souvent  à  la  porte  de  Balbinus  sans  pouvoir  entrer. 
Lorsqu'il  voulait  approcher  de  son  tribunal ,  lies  lic- 
teurs le  repoussaient.  Enfin  iï  perça,  et  tint  ce  petit  dis- 
cours à  Balbinus  :  «  Les  accusateurs  eux-mêmes  recon- 
«  na.issent  mon  innocence,  et  ne  me  reprochent  point 
«  d'être  complice  de  ma  femme  ni  de  mon  fils.  Pour 
«  vous,  ce  n  est  point  moi  qui  vous.ai  proscrit,  et  je  me 
«  vois  àctuellc!ment  au-dess^oiis  de  plusieurs  que  j'ai  pro^ 
a  scrits  autrefois.  Considérez  donc  les  revers  dé  fortune 
«  auxquels  les  hommes  sont  sujets  :  voyez  Lépidus  qui 
«se  présente  comme  suppliant  devant  vous;  et  touché 
«  d'un  tel  spectacle,  ou  acceptez -moi  pour  caution  ae 
«  ma  femme,  ou  envoyez-moi  avec  elle  pieds  et  poings 
(c  liés  à  César.»  Le  consul  fut  attendri,  et  il  exempta 
Junie  de  la  nécessité  de  donner  caution. 

Octavîen  passa  en  Asie  la  fin  de  l'année  de  son  qua- 
trième consulat  et  l'hiver  de  l'année  suivante, où  il  fut 
consul  pour  la  cinquième  fois  avec  Sex.  Apuléïus. 

c.    JULIUS   GiESAR    OCTÂVIANJUS.    V.  An.  B.  733. 

Av.  J.C.  ao. 
SEX.    APULEÏUS. 

Le  sénat  n'avait  pas  attendu  la  défaite  entière  et  la    Honneurs 
moi*t  d'Antoine  pour  décerner  des  honneurs  à  son  vain-    uWen^r 
queur.  Aussitôt  après  la  bataille  d'Actium,  on  se  hâta     ^S^'* 
d'ordonner  qu'il  triortipherait  de  Cléopatre;  et  à  cet 
honneur,  qui  peut  passer  pour^  prématuré ,  puisque  la 
guerre  n'était  pas  encore  finie,  on  en  ajouta  plusieurs 
autres.  Il  fut  dit  qu'on  lui  dresserait  deux  arcs  de  triom- 
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phe^  l'un  à  Brindes ,  Tautre  dans  la  plaee  publique  de 
Rome;  que  l'on  consacrerait  dans  le  temple  érigé  en 
l'honneur  de  Jules  César  les  éperons  desvaisseaux  pris  à 
Actium  ;  que  l'on  célébrerait  des  jeux  de  cinq  ans  en  cinq 
ans  en  l'iionneur  d'Octavien;  que  le  jour  de  sa  naissance 
et  celui  où  la  nouvelle  était  arrivée  à  Rome  seraient  des 
jours  de  fête;  que,  lorsqu'il  reviendrait  à  la  ville,  les 
vestales,  le  sénat  et  toute  la  multitude  des  citoyens  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,^ sortiraient  au-devant  de 
lui  pour  le  recevoir.  Quant  à  ce  qtii  regarde  lès  cou- 
ronnes et  les  statues  qui  lui  furent  décernées,  Dion 
jugeait  superflu  d'en  faire  le  dénombrement;  et  ce  serait 
chose  encore  bien  plus  fastidieuse  pour  nous,  quand 
même  nous  aurions  sur  ce  point  des  mémoires  bien  cir- 
constanciés.       *" 

lia  mort  d'Antoine,  qui  mit  le  comble  aux  prospé- 
rités d'Octavien  et  en  assura  la  stabilité,  devint  une 
occasion  et  un  motif  de  nouveaux  hommages  rendus  à 
la  fortune.  Oh  déféra  à  Octavien  un  second  triomphe 
pour  raison  de. la  conquête  de  l'Egypte  :  car  on  avait 
assez  d'attention  aux  bienséances  pdur  ne  faire  dans 
l'intitulé  des  triomphés  aucune  mention  ni  d'Antoine, 
ni  des  Romains  qui  l'avaient  suivi.  On  ordonna  de  plus 
que  lé  jour  où  Alexandrie  avait  été  prisie  fut' célébré 
comme  un  jour  de  fête ,  et  servît  d'époque  aux  Egyp- 
tiens pour  dater  leurs  années  '.  ^ 
Droite  non-       Tout  ccla  n'était  qu'honorifiquc'.  On  y  joignit  le  so- 

1  Dans  le  fait ,  le  commencemeDt  guste,  a  correspondu  avec  le  premier 

des  années  d* Auguste   a  daté ,  non  thot  vague  "de  rannée  égyptienne, 

pas  du   prepiier   août,  j6ur  de  la  C^est'à  partir  de  cette -époque  que 

prise  d'Alexandrie,  mais  du  a 9 août  commence  r usage   de  ^*année   û^lc 

qui,  dans  la  cinquième  année  d'An-  en  J^gypte.  — - L. 
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lide ,  en  décernant  à  Octavien ,  pour  toute  sa  vie ,  la  puis-  Tcaux  qui 
sance  trlbûnitienne^  avec  un  droit  tnême  plus  étendu  tribaés. 
que  n^avaient  les  tribuns,  dont  le  pouvoir  était  renfermé 
dans  les  murs  delà  ville,  au  lieu  qu'on  lui  permettait 
d'exercer  lé  sien  jusqu'à  la  distance  d'un  mille  de  Rome, 
Cette  puissance  lui  avait  déjà  été  offerte  quelques  an- 
nées auparavant ,  comme  nous  avons  eu  soiii  de  le  rap- 
porter, et  il  ne  l'avait  point  acceptée.  Il  persista  encore 
cette  fois  dans  son  refais;  et  ce  ne  fut  qu'après  qu'il 
eut  abdiqué  son  onzième  consulat,  que,  le  sénat  la  lui 
ayant  de  nouveau  déférée,  il  consentit  enfin  à  la  re- 
cevoir, afin  d'avoir  un  titré  permanent  d'autorité  et  de 
prééminence  dans  la  ville  sur  tous  les  magistrats.  Oh 
le  reconnut  en  quelque  façon  chef  de  là  république  en 
ordonnant  que  son  nom  fût  .ajouté  à  ceux  du  sénat  et 
du  peuple  dans  lés  prières  et  les  Vœux  que  les  prêtres  . 
feraient  pour  le  salut  de  l'empire.  Enfin,  au  premier 
janvier,  le  consul  son  collègue,  et  tout  le  sénat,  ju- 
rèrent l'observation  de  ses  décrets  et  dé  ses  ordon- 
nances, dé  voir  de  sujets  envers  leur  souverain.  On  lui 
accorda  encore  quelques  di'oits  particuliers,  comme  ce- 
lui d'augmenter  à  son  gré  le  nombre  des  prêtres;  droit 
dont  il  se  prévalut  si  bien,  lui  et  âes  successeurs,  que 
la  multitude  de  ceû^  qiii  se  trouvaient  dans  Rome  re- 
vêtus de  différents  sacerdoces  devint  excessive,  et  que, 
du  temps  de  Dion,  c'eût  été  une  opération  difficile  que 
d'en  tenir  un  registre  exact 

On  ne  s'en  tint  pas  à  accumuler  sur  sa  tête  tout  ce  on  rassôcie 
que  la  condition  mortelle  peut  recevoir  de  grandeur.    *"  ^*"** 
On  l'as^socia  aux  dieux,  p^mi  les  notiis  desquels  on 
ordonna  que  le  sien  fût  inséré  dans  les  hymnes  que  l'on 
chantait  aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Il  fut  enjoint  pa- 
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reillement.de  lui  offrir  des  libations  dans,  tous  les  repas 

publics  et  particuliers;  et  Horace  nous,  est  témoin  que 

cette  coutume  s'établit  et  se  perpétua.  «  Chaque  citoyen, 

n  dit-il  à  Auguste  dans  une  ode  bien  postérieure  au 

ce  temps  dont  nous  parloqs ,  .vous  invite  coinme  un  dieu 

«  tutélaire  au  second  service  de  ses  repas.  Il  vous  adresse 

«  d'humbles  prières;  il  verse  eq  vçtre  honneur  le  vin  de 

<K  la  coupe  sur  la  table,  et  il  vous  rend  le  même  culte 

«c  qu'à  ses  dieux  lares ,  comme  la  Grèce  reconnaissante 

a  a  divinisé  Castor  et  le  grand  Hercule  *.  »     ^ 

Motifs  de  M       Octavien  reçut  tous  ces  honneurs  divins  et  humains, 

^c^voh^  touV  ^^  quelques  autres  que  je  supprime ,  de  peur  d'ennuyer, 

ncu*M  **"Jt    ^"  ^^  moins  il  n'en  refusa  que  très-peu  :  par  exemple, 

«urtontics   y  déclara  nettement  ne  point  souhaiter  que  toute  la 

multitude  des  citoyens  sortit  au-devant  de  lui  lorsqu'il 

ferait  son  entrée  dans  Rome.  Du  reste,  non-seulement 

les  titres  auxquels  la  puissance  était  attachée ,  mais  même 

ce  qu'^  ne  pouvait  regarder  que  comme  une  simple 

décoration  extérieure  lui  plaisait  par  plus  d'un  endroit. 

Son  amour -propre  sans  doute  était  flatté  de  tant  de 

témoignages  de  vénération;  et  de  plus  il  savait  que  tout 

ce  qui  relève  aux  yeux  des  peuples  la  majesté  de  celui 

qui  donne  la  loi  les  dispose  à  liii  mieux  obéir. 

n  souffre        Qq  (J^j^  attribuer  ^  cp  principe  sa  facilité  surtout  k 

provinces    rcccvoir  Ics  honneur$  divins,  et  son  ;zèle  pour  les  faire 

on  érige  des    *  •  '  ,  '  ,  ,  ,      ' 

temples  à    rendre  à  son  père  adoptif.  Il  lui  avait  construit  un  teiH- 
k  ^tt?-méme.  pie  dans  Rome,  et  il  consentit,  dans  le  temps  dont  je 

1  Qaippe. ...'....  .alteris 
Te  mensis  adhibet  deum. 
Te  ntuUâ  prece ,  te  prosequilnr  mero 
Defaso  pateris ,  et  Laribas  tuum 
Miscet  numen ,  nti  Graecîa  Castpris , 
Et  magni  memor  Hercnlis.  ' 

(HO&AT.  Od,  lY,  5.  ) 
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parle ,  que  lés  peuples  de  l'Asie  lui  çn  élevassent  un 
à  Éphèse,  et  lès  Bithyniens  à  Nicée^  pour  l'y  honorer 
conJQintemènt  avec  la  ville  de  Ron^ç;  et  il  voulut  que 
les  Romainç  établis  dans  cette  province  portassent  à  ces 
te^iples  leurs  adorations  avec  le^  ns^turels  du  pays.  'Le 
mort  ne  recueillait  assurément  aucun  frnit  de  cçs  hom- 
mages :  mais  il  en  rejaillissait  une  partie  sur  ^son  fils, 
qui  le  représentait. 

Ce  n'était  pas  assei  pour  0.ctaviea  d'être  fils  d'uii, 
dieu,  s'il  ne  devenait  dieu  lui-même^.  Il  fut  pourtant 
plus  réservé  par  rapport  à  Rome,  où  il  ne  spuflfrit.ja 
m^is  que  Ton  consacrât  aucun  édifice  à  son  culte  ;  mais 
il  le  permit  dans  les  provinces.  L'Asie  et  la  Bithynie  en  Suet.  Aug. 
donnèrent  l'exemple  ;  et  en  même  temps  qu'elles  bâtis- 
saient en  l'honneur  de  Jules  César  les  temples  dont  j|è 
viens  de  faire  mention,  ell^s  en  élevèrent  pareillement 
a  Octavien  dans  les  villes  de  Pergaipe  et  de  Nicomédiç. 
Elles  lui  a.s^ocièrent  sinssi,  par  .'son  ordre,  la  ville  de 
Rome  ;  ce  qui  semblait  adoucir  l'odieux  de  ces  honneurs 
excessifs  et  sacrilèges.  * 

Comme  nulle  contagion  n'est  si  pron^pte  qye  celle 
de  la  flatterie,  bientôt  toutes  les  provinces  s\iivir^nt 
l'exemple  que  leur  avaient  mo.ntré  les  Asiatiques  et  les 
Bithyniens.  Par  tout  l'eippire  ce  ne  furent  que  tem^ples, 
jeux  solennels,  collèges  de  prêtres  érigés  en  l'honneur 
du  maître  de  l'univers;  et  ces  ten^ples  étaient  commu- 
nément plus  beaux  et  plus'  ornés  que  ceux  des  anciennes 
divinités,  qu'un  dieu  présent  et  visible  obscurcissait. 
Les  i^lexandrins,  en  particulier,  lui  ponstruisirent  un  puiioad 
temple  magnifique,  accompagné  de  portiques,  de  bi-  '""* 
bliothèqties,  de  cours  j  de  bois  sacrés,  de  vestibules,  de 
promenades;  et  ils  l'y  honorèrent  sous  le  nom  de  César 
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protecteur  et  patron  des  nai^igateurs^.'iJdiàxjXdXxon  fut 
portée  encore  a  de  plus  grands  excès  à  Fégard  dé  Ses 
successeurs,  qui,  pour  la  plupart,  méritaient  plutôt  des 
supplices  que  des  autels.  Cependant  Rome  et  Tltalie 
furent  respectées;  et  Dion  assuré  que  jusqu  à  son  temps 
on  n*y  voyait  aucun  temple  érigé  à  des  empereurs  en- 
core vivants,  au  moins  par  des  personnes  qui  soient 
dignes  de  quelque  considération.  Après  leur  mort ,  tout 
le  monde  connaît  la  cérémonie  de  Tapothéôse,  dont 
tous  les  honneurs  divins  étaient  la  suite. 

Au  reste,  il  est  bon  d'observer  que  cet  usage  impie 
de  déférer  et  de  recevoir  un  culte  réservé  à  Ûieu  seul 
T.Uv.xLHi,  était  ancien  chez  les  Romains.  Il  y  avait  déjà  long-temps 
Saet.  Aog.  quc  Ics  provinccs  de  Fempire  élevaient  des  temples  à 
la  ville  de  Ronle,  comme  à  une  déesse;  et  souvent  les 
mêmes  honneurs  avaient  été  rendus  à  de  simples  pro- 
consuls. Octavien  n'était  donc  pas  plus  coupable  que 
ceux  qui  ^l'a valent  précédé.  Maïs  en  lui  donnant  des 
complices,  je  ne  prétends  pas  diminuer  son  crime.  Je 
veux  plutôt  faire  remarquer  Comment  le  genre  humaia , 
dans  sa  portion  même  la  plus  éclairée,  s'était  laissé 
corrompre  par  la  voix  du  tentateur,  qui  dit  à  notre 
premier  père  :  yous  serez  comme  des  dieux. 

J'ai  réservé  jusqu'ici  les  deux  décrets  du  sénat  dont 
Octavien  fat  le  plus  Hatté,  parce  qu'ils  sont  d'un  ordre 
singulier,  et  que  la  satisfaction  même  qu'il  en  eut  lui 
fait  honneur. 


'  Les  Égyptiens   lui  donnèrent  \on  àit'ùtiïàèm  (y ùy,mts Recherches 

même  le  titre  de  Jupûer'IÀbénHeur,  pour  servir  à  F  histoire,  de  V Egypte , 

Ztbç  ÉXtuOéptoç ,  qu'on  trouve  sur  pendant  la  domination  des  Grecs  et 

plusieurs  monuments ,  et  principa-  des  Romains),  —'  L. 
lement  dans  Finscription  da  propy* 
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Le  premier  ordonnait  la  clôture  du  temple  de  Januç ,  Temple  de 
symbole  et  gage  d'une  paix  universelle.  Le  peuple  ro-  ""*  *""*'* 
main  en  .jouissait  alors;  car  les  mouvements  de  ceux 
de  Trêves  en  Gaule,  et  des  Cantabres  en  Espagne ,  ne 
méritent  pas.  le  nom  de  guerre.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  que  depuis  la  fondation  de  Rome  le  temple  de 
Janus  n'avait  été  fermé  que  deux  fois  :  sous  le  règne  de 
Numa,et  après  la  première  guerre  punique.  C'est  pré- 
cisément ce- qui  rendit  plus  précieux  aux  y^ux  d'Octa- 
vien  l'honneur  si  rare  d'avoir  fermé  les  portes  de  la 
guerre^,  comme  les  appelle  Virgile.  Il  sentait  que  la 
gloire  d'êlrq  le  pacificateur  de  l'univers  l'emporte  sur 
tout  l'éclat  des  plus  brillantes  conquêtes;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  de  ce  sentiment. 

Le  second  décret  avait  un  objet  à^  peu  près  sem- 
blable. Il  i^enouvelait  aussi,  après  un  long  intervalle, 
une  cérémonie  pacifique ,  qu'ils  appelaient  l'augure  de  L'augure  de 
salut  y  et  qui  nous  est  expliquée  par  Dion,  à  peu  près  '*^çJJ"**"" 
en  ces  termes.  C'est,  dit  cet  historien,  un  genre  de  di- 
vination par  lequel  les  Romains  prétendent  s'assurer  si 
la  Divinité  trouve  bon  qu'ils  lui  demandent  le  salut 
et  le  bonheur  de  la  nation,  ne  se  croyant  pas  permis 
même  de. le  demander,  si  le  ciel  ne  les  y  autorise.  Le    pestus,  in 
premier  magistrat  de  Rome  consulte  les  auspices  à  cette  ,^m  m^LTô^ 
intention;  et  il  faut  que  le  jour  où  il  s'occupe  de  ce      ''*^"- 
soin  religieux  soi.t  un  jour  de  pleine  paix,^t  où  il  n'y  ♦ 
ait  ni  corps  de  troupes  qui  parte  pour  aller  à  la  guerre, 
ni  armée  ennemie  qui  ti/enne  la  campagne,  ni  prépa- 
ratifs ou  attente  de  combat.  Cette  cérémonie,  qui  de- 

I   Dirae  ferro  et  co^pagibns  arctis 

Claudentur  belli  portas. 

(  ViRO.  AEu.  X,  297  ;  Tid.  etvzi,  607.) 


d'Octanen. 
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vait  se  répéter  tous  les  ans,  avait  été  pratiquée  pour 
la  dernière  fois  trente- ijùati'e  ans  auparavant ,  sous  le 
consulat  de  Cîcéron,  après  la  guerre  de  Mithridate, 
heureusement  finie  par  Pompée.  Depuis  ce  temps,  les 
guerres  étrangères  et  civiles  n'avaient  point  permis  de 
trouver  un  jour  oîi  il  fut  possible  de  prendre  V augure 
de  salut.  On  voit  maintenant  pourquoi  Octavien  fut 
charmé  d'avoir  donné  lieu  à  le  renouveler.  Ce  rétablis- 
sement le  déclarait  sauveur  de  la  république  ;  et  c'est 
aussi  réloge  qui  lui  est  donné  darts  une  inscription  da- 
tée de  son  cinquième  consulat'. 
Triomphe»  Octavicn ,  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  Asie, 
passa  en  Grèce,' et  de  là  en  Italie ,  et  rentra  triotnphant 
dans  Rome.  Il  avait  trois  triomphes  à  célébrer.  Le  pre- 
mier sur  les  Dalmates,  les  Pannoniens,  les  Japydes  et 
autres  nations  voisines  auxquelles  on  joignit  dans  l'in- 
titulé du  triomphe  les  Moriniens,peupk  gaulois,  et  les 
Suèves,  peuple  germain, que  Carrinas ,  son  lieutenant , 
avait  repoussés  ou  rangés  à  l'obéissance.  Le  second 
triomphe  était  pour  la  Victoire  d'Actium ,  et  le  troi- 
sième pour  la  Conquête  de  l'Egypte. 

Nous  n'avons  ^oint  de  description  bien  circonstan- 
ciée de  ces  triomphes  :  mîstis  oh  ne  peut  douter  que  la 
pompe  n'en  fût  magnifique,  puisque  tout  ie  monde 
connu  contribua  à  l'embellir.  Avec  les  dépouillés  des 
vaincus  on  portait  les  couronnes  et  autres  dons  que 
les  peuples  alliés  avaient  coutume  d'offrir  en  pareil  ôas , 
comme  un  tribut  de  reconnaissance  et  de  félicitàtion. 
Suivait  le  char  du  trfomphateur,  en  qui  ïa  jeunesse  rte- 
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levait  réclat  de  la  victoire  ;  car  il  entrait  alors  âàns  Suct.  Tîb. 
sa  trente-cinquième  année.  Les  chevaux  de  volée  étaient  *^*^* 
montés ,  celui  de  la  droite  par  Marcéllus ,  neveu  d'Oc- 
tavien,  et  destiné  par  lui  à  être  son  successeur,  s'il 
ne  lui  naissait  point  d'enfants  mâles;  et  celui  de  la 
gauche  par  Tibère ,  fils  de  Livie,  âgé  pour  lors  de  qua- 
torze ans.  Après  le  char  marchaient  à  la  suite  du  consul 
Potitus,  qui  avait  remplacé  Apulems,  tous  les  magis- 
trats, avec  lés  ornements  de  leur  dignité,  et  les  séna- 
teurs qui  avalent  accompagné  Octavieii  dans  ses  guerres 
et  contribué  à  seis  victoires,  tous  revêtus  de  robes  bor- 
dées de  pout-pre.  L'armée  fermait  cette  marche,  dis- 
tribuée en  légions  et  feti  cohortes.  Les  officiers  et  les 
soldats  qui  avaient  reçu  des  récompenses  militaires  (et 
le  nombre  en  était  grand),  portaient  ces  témoignages 
de  leur  bravoure,  dont  la  gloire  retournait  à  leur  gé- 
néral. A grip[ià,  soit  qu'il  eut  pris  rang  parmi  les  sé- 
nateurs ou  à  la  tête  de  l'armée ,  brillait  entre  tous  les 
autres  par  l'étendard  couleur  de  vert  de  mer  qu'Octa- 
vien  lui  avait  donné  comme  une  preuve  et  un  monu- 
ment de  la  part  qu'il  avait  eue  à  la  victoire  d'Actium. 
Je  ne  parle  point  de  la  foule  infinie  de  peuple  qui  était 
accourue  à  un  tel.  spectacle. 

Des  trois  triomphes  le  plus  riche  fiit  le  dernier,  6\i 
parurent  les  dépouilles  de  l'Égyple.  Cléopatre  erl  devait 
faire  le  principal  ornement.  Au  défaut  de  sa  personne , 
Octavieri  fit  porter  un  tableau  qui  la  représentait  cou- 
chée sur  un  lit,  et  ayant  un  aspic,  ou  même  deux,  at- 
tachés à  son  bras.  Les  enfants  de  cette  reine,  Alexan- 
dre et  Cléopatre,  y  furent  menés  captifs.  Leur  frère 
Ptolétnée  était  mort  apparemment  depuis  la  prise  d'A- 
lexandrie. Le  char  fut  précédé  sans  doute  de  plusieurs 
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autres  prisonniers,  ou  otages  de  difFécentes  cours  de 
l'Orient.  Mais  c'est  sur  quoi  nous  n'avons  aucun  dé- 
tail ;  et  de  ce  nombre  nous  ne  connaissons  qu'Alexan- 
dre ,  frère  de  Jamblichus ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ;  et 
Âdiatorix,  avec  ses  e,nfantç,  dont  le  sort  a  quelque 
chose  de  touchant  et  de  très-capable  d'intéresser. 
Générosité  Âdîatorix  était  dc  la  race  des  tétrarques  de  Gallo- 
dwfiîT^A-  Grèce,  et  Antoine  l'avait  fait  seigneur  ou  prince  de  la 
srnii'T*i2  ^^"®  d'Héraclée  dans  le  Pont.  Une  partie  de  cette  ville 
était  occupée  par  une  colonie  romaine;  et  Adiatorix, 
profitant  des  troubles,  attaqua  pendant  la  nuit  ceux 
qui  composaient  cette  colonie,  sous  un  prétendu  ordre 
d'Antoine,  et  les  égorgea.  Octavien  ne  crut  pas  devoir 
laisser  ce  crime  impuni  ;  et ,  après  avoir  mené  Adiatorix, 
sa  femme  et  ses  enfants  en  triomphe ,  il  le  condamna 
à  mourir  avec  l'aînéde  ses  fils.  Le  prince  galate  en  avait 
trois;  et  lorsqu'on  les  conduisait  au  supplice,  le  second, 
par  une  générosité  admirable,  soutint  qu'il  était  l'aîné, 
et  que  l'arrêt  de  mort  le  regardait..  Celui  qui  était  vé- 
ritablement l'ainé ,  et  qui  se  nommait  Dyteutus,  ne  céda 
point  en  générosité  à  son  frère,  et  revendiqua  son  droit 
d'aînesse,  dont  le  privilège  était  une  mort  sanglante. 
La  contestation  fut  assez  longue ,  et  les  deux  frères  re- 
nouvelèrent la.  dispute  tant  vantée  dans  la  fable  entre 
Pylade  et  Oreste.  Enfin  néanmoins  leurs  parents  .com- 
muns ayant  représenté  à  Dyteutus  que,  comme  il  avait 
plus  d'âge,  il  pouvait  plus  aisément  servir  de  support 
et  d'appui  h  sa  mère,  et  au  plus  jeune  de  ses  frères, 
il  céda,  et  le  second  eqt  la  tête  tranchée. en  sa  place. 
Cette  étonnante  aventure  fît  du  bruit;  et  Octavien  en 
ayant  été  informé,  se  repentit  de  la  rigueur  qu'il  avait 
exercée  sur  cette  famille.  11  voulut  même  la  réparer 
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autant  qu'il  était  possible ,  et  il  donna  à  Dyteutus  lé 
sacerdoce  de  Bellone  à  Cornants  dans  le  Pont,  établis- 
sement considérable  dont  j'ai  eu  déjà  lieu  de  parler  plus 
d'une  fois. 

Les  triomphes  d'Octavien  furent  vus  très-agréable-    Lestnom- 
ment  par  les  Hômam^.,'  et  la  nation  y  prit  part  avec    rien  sont 
une  joie  sincère.  L^s  hommes  capables  de  pernser  sen-  joie*^ncèr°e* 
taient  toute  la  différence  d'Octavien  à  Antoine;  et  puis-  < 
qu'il  fallait  avoir  un  maître ,  ils  jugeaient  que  la  for- 
tune  les  avait  bien  servis  en  leur  donnant  lé  plus  habile 
et  le  plus  sage.  La  multitude  était  gagnée  par  son  at- 
tention à  la  soulager,  et  par  l'abdndànce .  de  ses  lar- 
gesses. '  , 

J'ai  déjà  dit  qu'il  remboursa  toutes  les  avances  qui  Ses  larges- 
lui  avaient  été  faites  ;et  remit  tout  ce  qtii  était  dû  des 
dernières  impositions.  Il  dispensa  encore  les  villes  de 
l'Italie  de  lui  fournir  les  couronnés  que  l'on  était  dans 
l'usage  dé  donner  aux  triomphateurs,  ni  rien  qui  en 
tînt  lieu.  Non  content  de  ces  preuves,  de  justice  et  de 
modération,  il  y  ajouta  des  distributions  immenses  d'ar- 
gent. Il  donaa  quatre  cents  sesterces  '  par  tête  à  tous 
les  citoyens  du  peuple;  et,  après  avoir  fait  cette  libé- 
ralité en  son  nom  à  ceux  qui  étaient  au-^des^us  de  l'âge 
de  dix -sept  à  dix- huit  ans,  il  l'étendit  aux  enfants, 
sous  le  nom  de  Marcellus.  Les  soldats,  au  nombre  de  Lapi».  au- 
six-vingt  mille ,  reçurent  de  lui  chacun  mille  sesterces  ^.  '^^^' 
Enfin,  en  les  envoyant  en  colonies,  il  employa  de  gran- 
des sommes  à  dédommager  ceux  dans  les  villes  et  sur 
les  terres  desquels  il  les  établissait ,  accordant  ce  S014- 


'  Cinqiiante  francs. 
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lagement ,  non-seulement  à  Tltalie ,  mais  aux  provinces  ; 
ee  qui  était  sans  exemple  jusqu'à  lui. 

De  telles  libéralités  étaient  une  amoroe  puissante  ;  et 
l'heureuse  tranquillité  que  l'on  voyait  renaître  après  tant 
de  troubles  et  de  malheurs  disposait  à  aimer  l'auteur 
de  la  félicité  publique-,  et  à  préférer  son  joug  à  une  li- 
berté tumultueuse,  source  d'ambitieux  projets  pour  les 
*  grands,  et  de  calamités  pour  les  peuples. 
Macrob.Sat.       Octavicu  célébra  ses  trois  triomphes  au  mois  d'août 
Triomphes   pendant  trois  jours  consécutifs.  Après  lui  Carrinaset 
etdïutroV  Autronius  Paetus  triomphèrent  dans  le  même  mois, 
°*"Di!r*"*    '""  ^^^  Morins  et  des  Suèves ,  l'autre  de  l'Afrique.  Il 
faut  que  lés  exploits  d' Autronius  n'aient  pas  été  fort 
considérables,  puisque  Octavien,  dont  il  était  le  lieu- 
tenant, ne  les  comprit  point  dans  son  triomphe.  Quant 
à  ceux  de  Carrinas ,  ils  avaient  décoré  le  triomphe  de 
son  général,  avaàt  que  de  lui  procurer  à  lui-même  cet 
honneur.  Dion  observe  que  son  père  avait  été  ^oscrit 
par  Sylla,  et  que,  par  conséquent,  le  fils  était  exclu 
des  charges  et  de»  dignités  par  les  (pis  de  ce  même  dic- 
.    tateur.  Il  obtint  néanmoins  tout  ce  que  L'ambition  d'un 
Romain  pouvait. se  proposer  de  plus  grand ,  le  consulat 
et  le  triomphe;  nouvel  exemple  à  ajouter  à  t^ant  d'au- 
tres traits  de  l'inconstfince  de  la  fortune,  et  de  ses  chan- 
gements en  bien  comme  en  maL 
Dédicaces        Tout  le  mois  d'août  se  passa  en  fêtés  et  en  réjoui»- 
etauTres'édl  sMices.  Octavicu ,  après  ses  triomphes,  fit  la  dédicace 
Fétcs^  rt^^-  ^^^^  temple  de  Minerve ,  d'un  autre  temple  en  Thon- 
jouissances,   ncur  de  Julc  César,  et  d'un  grand. édifice  destiné  aux 
assemblées  du  sénat,  qu'il  nomma  le  Palais  Jule,  Il 
consacra  dans  ce  palais  une  statue  de  la  Victoire,  que 
l'on  y  voyait  encore  du  temps  de  Dion  ;  et  son  inten- 
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tion,  selon  cet  historien  ^  était  d  attester  par  c&.monu* 
ment  qu'il  tirait  de  la  victoire  et  des  armes  son  droit 
de  comhiandement  suprême.  Il  décora  les^deax  temples 
dont  je  viens  de  parler,  et  plusieurs  antres^  d'ornements 
précieux  enlevés  d'Egypte.  Ainsi  il  plaça  dans  le  temple 
de  Vénus  une  statue  d'or  de  Gléopatre,  et  il  enrichît 
aussi  cette  déesse  des  magnifiques  pendants  d'oreilles 
dont  j'ai  fait  mention  ailleurs.  Mais  ce  fut  au  Gapitole 
qu'il  porta  la  plus  grande  partie  des  ricliesses  qui  étanent 
le  fruit  -àe  sa  victoire.  Il  fit  même  rendre,  si  nous  en 
croyons  :Dion ,  un  décret  du  sénat  pour  enôter  comme 
profanes  et  souillés  (je  ne  puis  deviner  par  quel  en-> 
droit),  tous  les  trésors  qui  y  étaient  anciennement  amas- 
sés )  afin  que  la  place  fut  libre  pour  les  nouvelles  of- 
frandes qu'il  y  consacrait.  Il  ne .  semble  pas  que  l'on  5^^^  j^ 
puisse  rapporter  à  aucune  occasion  plus  convenable  ^' 
que  celle-ci  le  don  prodigieux  mentionné  par  Suétone 
de  seize  mille  livres  pesant  d'or%  et  de  la,  valeur  de 
cent  cinquante. millions  de  sesterces^  en  pierreries^  of* 
ferts  par  Octavien  en  une  seule  fois  à  Jupiter  Capitolin. 

Pour  solenniser  la  dédicace  du  temple  de  Jule  César, 
il  donna  dés  jeux  et  des  spectacles  de  toute  espèce  : 
courses  de^çlievaux et  de  chariots  dans  le  Cirque,  com- 
bats de  gladiateurs,  dans  lesquels  un  sénateur,  nommé 
par  Dion  Q.  Fïnlélius,  ne  craignit  point  à^  perdre 
son  honneur  et  de  hasarder  sa  vie;  chasses  d'animalux 
féroces  amenés  des  pays  éloignés,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un'  rhinocéros  et  un  hippopotame;  enfin  com^ 
bats  eptre  des  troupes  de  Suèves  et  de  Daces ,  les  pre- 

*  Vingt-cini}  «ûBe  de  no»  maros.      quaBte  mille  livres,  se  Enviran  3'o 
:^  a  1 390  ifaarcs.  —  L.  millions.  —  L. 
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niiers  faits  prisonniers  par  Carrinas,  et  les  autres  pris  à 
Âctium  parmi  les  auxiliaires  d'Antoine 

i«ttd«Troi«.  A  tous  ces  différents  genres  de  spectacles  Octavien 
en  joignit  un  qu'il  affectionnait  singulièrement.  C'est 
ce  qu'ils  appelaient  le  jeu  de  Troie  ^  si  bien  décrit  par 
Virgile  au  cinquième  livre  de  son  Enéide,  et  qui  con- 
sistait en  courses  de  chevaux,  exécutées  parles  enfants 
de  la  première  noblesse.  Ils  se  partageaient  en  divers 
escadrons,  suivant  l'âge;  et,  dans  les  jeux  dont  je  parle 

Sa«t.  Tib.  6.  actuellement ,  Tibère  commandait  l'escadron  des  grands. 
Ce  genre  d'^cercice  plaisait  à  Octavien ,  et  avait  plu  à 
César,  parce  qu'il  flattait  l'opinion  de  l'ancienne  no* 
blesse  des  Jules,  remontant  jusqu'à  Énée.  De  plus  ils 
jugeaient  tout-à-fait  séant  pour  la  jeune  noblesse  qu'elle 
commençât  ainsi  à  se  faire  connaître  et  à  attirer  les  re- 
gards des  citoyens. 

indisDosi-        La  joie  de  ces  fêtes,  qui  durèrent  plusieurs  jours , 

tioDf  a*Oc-    /.  ^  .^11/  •  •    ^  . 

UTîen.  lUt  un  peu  troublée,  mais  non  interrompue,  par  une 
indisposition  d'Octavien,  dont  la  santé,  était  très-déli- 
cate. Il  voulut  que  les  spectacles  se  continuassent  quoi- 
qu'il ne  pût  pas  s'y  trouver,-  et  il  donna  commission  à 
d'autres  d'y  présider  en  sa  place. 

Pendant  tout  le  temps  des  jeux,  les  sénateurs,  s'é- 
tant  distribués  selon  un  certain  ordre,  dressèrept  et 
couvrirent  des  tables. chacun  à  leur  tour  dans  les  vesti- 
T.Li^.ni,   bules  de  leurs  maisons,  et  ils  invitaient  les  passants  à 
^12.       y  venir  manger  avec  eux,  suivant  ce  qui  s  était  prati- 
qué dans  d'autres  occasions  de  réjouissances  publiques. 
Il  érige  à         Octavicu  ne  se  contenta  pas  de  cçs  fêtes  passagères  ; 
en  Egypte    il  voulut  transmettre  à  la  postérité  des  monuments  sub- 
»«  "r:*  sistants  d'une  victoire  qui  le  rendait  maître  dii  monde. 
victoire,     jj  gjj  établit  à  Actium  et  en  Egypte, 
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Sur  te  promontoire  d-Actium  était  un  temple  d'Apol^  Freinshem. 
lon,^  qu'il  agrandit  et  embellit.  De  toute  antiquité  on  "erîoV^ 
y  célébrait  dès  jeux,  tous  les  trois  aiis  ,  en  l'honneur 
dé  ce  dieu.  Il  en  augmenta  l'éclat  et  la  pompe;  mais 
il  en  prolongea  le  terme,  et  ordohna,  peut-iêtre  pour 
éviter  l'avilissement,  suite  ordinaire  d'uhe  répétition 
trop  fréquente,  qu'ils  s'exécuteraient  seulement  .de  cinq 
en  cinq  ans.  Ces  jeux  sont  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  jeux  Actiaques,  Octavien  fit  plus  encore  : 
il  enferma  de  murailles  lecainp  qu'il  avait  occupé  en 
ces  lieux,  et  en  forma  une  ville,. ^li'il  nomma  Nico^ 
polis ^  ville  de  la  victoire.  Pour  la  peupler,  il  y  trans- 
porta les  habitants  d'Ambracie  et  de  quelques  auti^s 
villes  voisines ,  qui,  ayant  beaucoup  souffert  des  guer- 
res(  que  les  Macédoniens  et  les  Romains  avaient  faites 
dans  ce   pays,  étaient  devenues    presque  désertes.  Il 
attribua  aux  Nicopolitains   de  trèsTbeaux  privilèges, 
entre  autres  celui  d'entrer  dans  le  conseil  des  Amphic- 
tyons,  ancien  et  respectable  tribunal ,  ôii  la  Grèce  en- 
tière'était  représentée  par  les  députés  de  douze  de  ses 
principaux  peuples.  Cette. villedevint  florissante;  et  du 
temps  que  Strabon  écrivait,  elle  prenait  de  nouveaux 
accroissements  de  jour  en  jour.  L''e$pace  où  avait  été 
dressée  la  tente  d'Octavien  fut  distingué  du  reste  de  la 
ville,  environné  de  miirs.de  pierre  dé  taille,  Qrné  d'é- 
perons de  vaisseaux  pris  dans  le  combat,  et  consacré 
par.une  statue  d'Apollon,  que  l'on  y  plaça  en  plein  air, 
sans  aucun  toit  au-dessus.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  un  âne 
et  son  conducteur  qu'Octavien  n'immortalisât,  parce 
qu'ils  lui  avaient  été  d'un  heureux  présage.  Le  matin 
du  jour  qu'il  sortait  de  son  camp  pour  aller  combattre 
Antoine,  ayant  rencontré  un.  homme  qui  menait  un 


534  HISTOIRE    ROMAINE. 

âne,  il  lui  demanda  son  nom  et  le  nom  de  sa  béte.  Je 
ni^ appelle  y  dit  lanier,  Eutychus,  qui  veut  dire  h&i-^ 
reux;  et  mon  âne,  Nicon,  qui  signifié  vainqueur.  Soit 
que  cette  aventure  fût  purement  fortuite,  ou  ménagée 
par  la  politique  d'Octavien  pour  encourager  ses  sol- 
dats, il  crut  devoir  en  conserver  la  mémoire,  et  il  éri- 
gea dans  Nicopolis  deux  statues  qui  représentaient  Tâne 
et  1  anier. 

Tels  furent  les  monumenté  et  comme  le^.  trophées 
par  lesquels  Octavien  prit  plaisik*  à  décorer  le  lieu  qui 
avait  été  témoin  de  Faction  décisive  de  sa  fortune.  £n 
Egypte,  où  il  avait  achevé  de  vaincre,  mais  saus  au- 
cun danger,  il  ne  laissa  pas  de  bâtir  une  seconde  Ni- 
copolis sur  le  terrain  où  il  avait  combattu  contre  Antoine 
devant  Alexandrie,  et  il  y  institua  des  jeux  semblables 
à  ceux  d'Actium. 
Double  Cest  ainsi  qu'OctaVien  se  félicita  lui-même,  à  la  vue 

poiTrMVS!  de  toute  la  terre,  d'être  parvenu  au  comble  de  ses 
^^Vrjst**'  vœux.  Les  voies  par  lesquelles  il  s'y  éleva  ont  été  con- 
queiies      sidérées  par  ses  contemporains  sous  des  points  de  vue 

Oetatnea  *  *  * 

s'cstéieTéà  très -différents;  et  Tacite  nous  en  fournit  ua  double 
raine  puis-   portraît  cn  raccourci ,  qui  me  paraît  tout*-a*Ëiit  con- 
venable pour  terminer  l'exposé  que  j'ai  tâché  d'en  Ëdre 
avec  étendue. 

Il  rapporte  les  discours  que  l'on  tenait  au  sujet  d'Au- 
guste le  jour  dé  ses  funérailles.  Les  uns%  qui  favori* 
saient  sa  mémoire,  disaient  qu'un  juste  sentiment  de 

'   «Hi  pietate  «rga  parentem,  et  respatrisnlcisceretnr,  multa  Lepido 

necessitudîne   reipnbliçae ,    in    qna  concessisse.  Postqaam  hic  socordiâ 

|iilUu9  tune  legibos  loovs ,  ad  arma  aeniierit,  iUe  per  Ubidinea  pesamn- 

civilia  actmn,   qiiae  neque    pararî  datas    sit.i  non  aUud  discordantis 

neque  haberi  possent  per  bonas  ar-'  patri»  remedium  inventum ,  qnàm 

tes*  Multa  AAtonio  »  dun  interfëcto»  -  ut  «b  uno  regeretor.  i» 


sauce. 


HIST01A£    KOIVIAIICE.  535 

reconnaissance  et  de  tendresse  pour  son  père  adoptif , 
et  les  besoins  de  la  république,  où, les  lois  alors  n'ar> 
vaient  plus  aucun  pouvoir,  l'avaient  forcé  d'entrepren- 
dre des  guerres  civiles;  et  que,  si  sa  conduite  n'y  avait 
pas  toujours  été  bien  nette  et  exenxpté  de  taches,  c'est 
qu'il  n'était  pas  possible  ni  d'acquérir  des  forces  pour 
une  telle  entreprise  ni  de  les  gouverner  par  les  règles 
d'une  exacte  vertu  :  qu'il  s'était  trouvé  dans  la  néces- 
sité d'accorder  bien  des  choses  à  Antoine  et  à  I^idus 
pour  parvenir  à  tirer  vengeance  des  meurtriers  de  son 
père  :  qu'ensuite^  l'un  de  ses  deux  collègues  s'étant 
dégradé  lui-même  par  sa  mollesse  et  son  incapacité ,  et 
l'autre  s'étant  perdu  par  ses  débauches,  il  avait  senti 
que  le  gouvernenient  d'un  seul  était  l'unique  remède 
aux  maux  de  la  patrie ,  fatiguée  par  des  discordes  in- 
terminables. 

D'autres  %  moins  disposés  à  bien  juger  d'Octavien, 
prétendaient,  au  contraire^  que  le  désir  de  venger  son 
père,  et  les  désordres  de  l'état,  n'avaient  .été  chez  lui 
qu'un  prétexte;  qu'au  fond  c'était  l'ambition  de  domi- 
ner qui  l'avait  engagé  à  soulever  les  vieux  soldats  par 


'  «Dîcebatur  contra  pietatem  er- 
ga  parentem ,  et  tempora  reiptiblicae 
ofotentui  fumpta  :  caeleràm  oapiditate 
dominandi  concitos  per  largltiones 
veteranos ,  paratam  ab  adolescente 
privato  exeroitUm,  coritiptâa  oon- 
snlU  legiones,  simula  tam  p^mpeia- 
namm  gratiam  partinm.  Mox  nbî 
decreto  Patrum  fasces  et  jnaj^rctoris 
xnTaserit ,  caesis  Hirtio  et  Pansa.... 
Qtrinsqcie  copias  occupa  visse-  Extor- 
tum  invito  senatu  con&ulatum;  àr- 
inaque  qnaî  in  Antonium  acoeperit, 


contra  rempublicam  versa.  Proscrî- 
ptionem  civinm ,  divisîones  agrorum, 
nt  ipsis'quidem  qui  fecére  laudatas. 
Sanè  Cassii  et  Bratoraiii  exitus  pa- 
temîs  inimîcitiis  datos  (quanqnam 
ÙL8  ait  priyata  odia  pnblicis  atilita- 
tibua  remittere  )  ;  sed  Ponapeium 
imagine  pacis,  sed  Lepiduni  specie 
amicitiae  deceptos.  Post  Antonium 
Tarentino  Bruudisinoque  fœdere  et 
nuptiis  sororis  inlectum,  subdolœ  af- 
fîuitatîs  pcenas  morte  exsol visse.  » 
(Tac  Jnnal.i^Q  et  lo.) 
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ses  largesses,  à  assembler  une  armée  sans  aucun  ca- 
ractère d'aulorité  publique,  à  coiirompre  leâ  légions 
d'Antoine,  alors  consul,  à  feinidre  de  la  considération  et 
des  égards  pour  le  parti  de  Pompée,  afin  de  profiter  de 
la  bienveillance  que  l'on  portait  à  cette  cause  :  qu'ayant 
envahi  les  faisceaux  et  la  puissance  de  préteur  par  un 
décret  dont  le  sénat  n'avait  pas  prévu  les  conséquences, 
après  la  mort  funeste  dllirtius  et  de  Pansa ,  qui  avait 
jeté  sur  lui  bien  des  soupçons,  il  s'était  emparé  des 
troupes  de  l'un  et  de  IVutre  :  qu'il  avait  envahi  le  con- 
sulat contre  le  gré  des  sénateurs,  et  tout  de  suite 
tourné  contre  la  république  les  armes  qui  lui  avaient 
été  mises  en  main 'pour  feire  la  guerre  à  Antoine:  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  s'étendre  à  blâmer  les  pro* 
scriptions  et  les  distributions  de  terres  faites  aux  soldats, 
puisque  ceux  même  qui  en  étaient  les  auteurs  n'avaient 
jamais  osé  les  louer  :  qu'on  pouvait  absolumait  lui 
passer  la  mort  de  Cassius  et  des  deux  Bru  tus ,  comme 
due  à  la  vengeance  de  son  père  (  quoique  après  tout  il 
aurait  été  plus  généreux  de  sacrifier  ses  inimitiés  par- 
ticulières à  l'utilité  publique);  mais  qu'il  avait  trompé 
Sex.  Pompée  par  une  fausse  image  de  paix,  et  Lépidus 
par  des  dehors  d'amitié  :  que  sa  conduite  avait  été  la 
même  à  l'égard  d'Antoine,  qu'il  avait  amorcé  par  les 
traités  de  Tarente  et  de  Brindes ,  et  par  le  mariage  de 
sa  sœur,  et  qui  ensuite  avait  payé  par  sa  mort  la  peine 
d'une  alliance  frauduleuse. 

Ces  deux  jugements,  si  opposés ,  contiennent  cepen- 
dant l'un  et  l'autre  quelque  chose  de  vrai.  Le  dernier 
exprime  au  naturel  les  intentions  d'Octavien  ;  Tautre 
fait  sentir  le  bien  et  l'avantage  qu'il  procura  à  l'em- 
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pire.  Il  est  certain  par  les  faits  que  le  gouvernement 
monarchique  était  la  seule  ressource  de  la  république 
romaine. 

J'ai  représenté  le  plus  fidèlement  qu'il  m'a  été  pos-  ^^^^"jSw 
sible  les  circonstances  et  les  causes  de  cette  grande  ré-    fin  de  tous 
volution.  Mais  il  convient  à  des  chrétiens  de  s'élever      ment», 
plus  haut, et  d'envisager  dans  le  mouvement  des  choses 
humaines,  et  dans  le  jeu  des  passions,  la  providence 
divine  qui  les  gouverne  et  qui  les  dirige  à  l'exécution 
de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  le  genre  humain. 
Le  Christ,  attendu  depuis  quatre  mille  ans,  allait 
bientôt  naître  ;  et  tout  s'arrange  pour  faciliter  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  céleste  qu'il  venait  apporter 
en  terre. 

La  vaî^te  étendue  de  l'empire  romain ,  en  liant  en- 
semble par  un  comûierce  aisé  et  perpétuel  toutes  les 
parties  du  monde  connu,  ouvrait  tous  les  chemins  aux 
prédicateurs  de  l'Évangile.  Mais  les  troubles  affreux 
des  guerres  civiles  y  auraient  mis  un  obstacle.  Il  fallait 
que  le  prince  de  ta  paix  naquît  au  sein  de  la  paix. 
Dieu  suscite  Octavien  pour  faire  cesser  toutes  les  dis- 
sensions et  établir  une  tranquillité  durable  dans  l'em- 
pire. L'établissement  même  de  la  monarchie  entrait 
dans  les  desseins  de  Dieu  sur  son  Eglise.  Les  compa- 
gnies sont  attachées  à  leurs  vieilles  maximes;  et  l'on 
voit  que  le  sénat  de  Rome  était  encore  tout  païen  long- 
temps après  que  le  christianisme  était  monté  sur  le  trône. 
La  religion  de  Jésus-Christ  aurait  souffert  une  guerre 
implacable  et  éternelle  de  la  part  du  sénat ,  si  la  puis- 
sance fût  restée  entre  ses  mains.  La  conversion  du  seul 
Constantin  rendit  pour  toujours  la  paix  à  l'Église,  agi- 
tée et  persécutée  pendant  trois  siècles. 
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C'est  avec  cette  réflexion  que  je  laisse  mes  lecteurs 
en  finissant  cet  ouvrage,  auquel  j'ai  mis  la  jdemière 
main  pour  obéir  aux  ordres  d'un  maître  que  je  res- 
pecterai infiniment  toute  ma  vie,  parce  qu'en  lui  la 
piété  égalait  les  talents.  Heureux  si, marchant  sur  ses 
traces ,  je  regarde  tout  ce  que  je  puis  recueillir  de 
doctrine  de  l'antiquité  païenne  comme  les  richesses 
de  l'Egypte,  qui  doivent  être  consacrées  à  Dieu  et  à 
Jésus*Christ!  Heureux  encore  si  cet  esprit,  dirigeant 
ma  pttHae,  a  pu  inspirer  de  pareils  sentiments  à  ceux 
qui  me  font  l'honneur  de  me  lire. 
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I.  Impradente  conduite  des  conspi- 
rateurs cause  de  T  élévation  d* An- 
toine. Octave  8nr\ient ,  et  se  fait 
un  parti.  D*Apollonie,  où  il  avait 
appris  la  mort  de  son  oncle,  il 
repasse  en  Italie ,  et  prend  le  nom 
de  César,  Pour  son  coup  4*e8sai 
il  trompe  Cicéron ,  qui  se  lie  avec 
Ini.  Il  ne  se  laisse  point  ébranler 
par  les  instances  de  sa  mère  qui 
l'exhortait  à  renoncer  à  la  succès- 
sion  de  César.  Sa  première  entre- 
vue avec  Antoine,  qui  le  reçoit 
fort  mal.  Il  veut  se  faire  nommer 
tribun  du  peuple;  mais  Antoine 
Ten  empêche.  Il  s'attache  la  mul- 
titude par  des  largesses  et  par  des 
fêtes.  Comète  durant  les  jeux  que 


donnait  Octave  on  Octavien.  Il 
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sion de  César.  Chicanes  du  con- 
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entre  eux.  Octavien  est  accusé 
par  Antoôie  d'avoir  voulu  le  £ûre 
assassiner.  Ils  courent  aux  armes. 
Antoine  fait  passer  les  légions 
de  Macédoine  en  Italie.  Démac- 
ches  populaires  d'Antoine.  Octa- 
vien attire  à  lui  les  vieux  soldats 
de  son  père.  Brutus  et  Cassins 
ahandoqnent  l'Italie,  et  passent  la 
mer.  Adieux  de  Porcia  et  de  Bru- 
tus. Yoyage  en  Grèce  entrepris 
par  Cicéron.  Il  change  de  résolu- 
tion ,  et  revient  à  Rome.  Première. 
Philippique  de  Cicéron.  Seconde 


54o 


TABLE    DES    MATlJÈRES. 


Pbilippiqae.   Antoine,  arrivé    ■ 
Brindcfy  in-ite.  les  soldats  des  lé- 
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vlen.  Antoine  sort  de  Rone ,  et 
entreprend    de  s'emparer  de   la 
Gaule  cisalpine,  que  tenait  D.  Bru- 
tus.  Forces  d'Antoine ,  de  Déci- 
mus  et  d'Octavien.  Oetavien  offre 
ses  services  au  sénat  contre  An- 
toine. Ses  offres  sont  acceptées.' 
Derniers  engagements  de  Cicéron 
avec  Octavien.  Décret  du  sénat 
qui  autorise  les  armes  de  Décimùs 
et    d'Octavien.    Antoine    assiège 
Décimus  dans  Modène.  Etat  du 
parti  républicain  en  Italie.  Brutus 
et  Cassius  vont  à  Athènes.  Bmtus 
s'attache  les  jeunes  Romains  qui 
y  faisaient  leurs  études,  entre  an- 
tres le  fils  de  Cicéron  et  le  poète 
Horace.  En  peu  de  temps  il  amasse 
une  puissante  armée ,  et  se  rend 
maître  de  la  Grèce,  de  la  Macé- 
doine et  des  pays  voisins.  Cassius 
va  en  Syrie  pendant  que  Dola- 
bella  s'arrête  dans  l' Asie-Mineure , 
où   il  fait  massacrer  Trébonius. 
Cassius  se  rend  maître  de  la  Syrie 
et  de  douze  légions.  Il  est  chargé 
par  le  sénat  de  la  guerre  contre 
Dolabella,  qu'il  réduit  à  se  &ire 
égorger.   Cheval  Séjofi,  État  de 
toutes  les  armées  romaines.  Dispo- 
sitions de  ceux  qui  les  comman- 
daient. Pâleur  du  soleil  pendant 
toute  Tannée  de  la  mort  de  César. 
Mort  de  Servilius  Isauricus.  Trait 
singulier  de  sa  gravité.'    Page  5. 


^  II.  Dispositions  des  deux'  consuls 
par  rapport  k  l'état  actuel  de  la 
république.  Le  sénat ,  contre  l'avis 
de  Cicéron ,  ordonne  une  députa- 
tion  à  Antoine.  Octavien  est  re- 
vêtu du  titre  et  de  l'autorité  de 
propréteur.  Cicéron  se  rend  cau- 
tion pour  lui  envers  le  sénat.  Sta- 
tue décernée  à  Lépidus.  Instruc- 
tions   données    aux  députés    du 
sénat.  Sulpicius,  Fun  d'eux,  meurt 
en  arrivant  au  camp  d'Antoine. 
Mauvais  succès  de  la  dépntation. 
Le  sénat  déclare  qu'il  y  a  tumuite. 
Statue  décernée  à  Sulpicius.  Nou- 
velle députation  à  Antoine  ordon- 
née par  le  sénat.  Cicéron,  qne 
l'on, avait  mis. du  nombre  des  dé- 
putés, s'en  excuse,  et  fait  ainsi 
manquer  l'affaire.  Lépidus   écrit 
au  sénat  pour  l'exhorter  à  la  paix. 
Cicéron  s'y  oppose.  Lettre  d'An- 
toine à  Hirtius  et  à  Octavien.  Hir- 
tius  et  Octavien  s'approchent  de 
Modène.  Pigeons  employés  pour 
porter  et  reporter  des  avis.  Com- 
bat où  Pansa  est  blessé.  Antoine, 
en  s'en  retournant  à  son  camp ,  est 
attaqdé  et  battu  par  Hirtius.  Oc- 
tavien ,  resté  à  la  garde  du  camp , 
le   défend   contre   Lucius,  frère 
d'Antoine.  Le  sénat  £dt  valoir  ex- 
cessivement l'avantage  remporté 
sur  Antoine.  Nouveau  combat  on 
les  lignes  d'Antoine  sont  forcées. 
Hirtius  est  tué.  Antoine  fève  le 
siège ,  et  gagne  les  Alpes.  Octa- 
vien ne  le  ](>oursuit  point.  Difficul- 
tés de  développer  les  intrigues  du 
temps  qui  suivit  la  levée  du  siège 
de  Modène.  Mort  de  Pansa.  An- 
toine est  déclaré  ennemi  public. 
Générosité  d'Atticus.  Lé  sénat  tra- 
vaille à  abaisser  Octavien.    Mot 
équivoque  de  Cicéron  au  sujet  du 
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jeimeCéaar.  Projets  etintéréts  tion- 
fraires  d*Octayîen  et  du  sénat.  Le 
sénat  donne  à  Octavien  nn  pré- 
texte dont  celni-<:i  profite  ponr 
se  dédarer.  Octavien  se  rappro- 
che d'Antoine.  Il  inirite  à  se  liguer 
avec  lui  Lépidos  et  PoUion.  H  as- 
pire an  consulat.  Gicéron  est  sa 
dupe  et  Tappuie.  Le  sénat  rejette 


la  demande  d*Octavien.  Jonction 
de  Lépidas  avec  Antoine.  Le  sénat 
a  recours  à  Octavien ,  qui  priofite 
de  l'occasion  pour  envahir  le  con- 
sulat. Plaintes  de  Bmtns  contre 
Cicéron  contenues  dans  deux  let- 
tres, Tune  À  Cicéron  lui-tnéme, 
Vautre  à  Atticus.  Fondation  de 
la  ville  de  Lyon.  Page  60. 
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5  I.  Octavien  fait  condamner  juri- 
diquement ceux  qui  avaient  tué 
César.  Sex.  Pompée  et  Cn.  Domi  • 
tins ,  qui  n'avaient  pCHnt  en  de  part 
à  Taction ,  sont  compris  dans  la 
condamnation.  Octavien  fait  pé- 
rir Q.  Gallius ,  préteur  de  la  ville. 
Il  fait  révoquer  par  le  sénat  les 
décrets  rendus  contre  Antoine  et 
Lépidus.  Désastre  et  mort  de  Dé- 
dmns.  Octavien,  Antoine  et  Lé- 
pidus se  réunissent.  Lenr  entrevue 
dans  une  île  du  Réno.  Ils  contes- 
tent'sur  ceux  qu'ils  doivent  pro- 
scrire. Échange  de  la  tète  de 
Cicéron  contre  celles  de  Fonde 
d'Antoine  et  du  frère  de  Lépidus. 
Projet  du  triumvirat.  Bilariage  ar- 
rêté entre  Octavien  et  labeUe-fille 
d'Antoine.  Prélude  des  massacres. 
Effroi  dans  Rome.  Mort  du  con- 
sul Pédius.  Entrée  des  trois  géné- 
raux dans  Rome.  Loi  pour  établir 
le  triumvirat.  Édi  t  de  proscription . 
La  proscription  des  triumvirs  plus 
nombreuse  que  celle  de  Sylla. 
Plusieurs  proscrits  pour  leurs  ri- 
chesses. Affectation  dans  le  choix 
des  noms  placés  à  la  tète  du  ta- 


bleau de  la  proscription.  Octavien 
autant  et  plus  cruel  que  ses  col- 
lègues. Mort  de  Cicéron.  Invec* 
tives  des  écrivains  en  .tout  genre 
contre  Antoine  au  sujet  de  cette 
mort.  Pourquoi  Octavien  a  été 
épargné.  Portrait  de  Cicéron.  Mot 
de  Brutus  sur  sa  mort.  G.  Anto- 
nius  tué  par  représailles.  Mort  des 
deux  Quintus  Cicérone,  père  et 
fils.  L.  César  sauvé  par  sa  sœur, 
mère  d'Antoine.  Lépidus  consent 
à  réva&ion  dp  son  frère  Paulus. 
Mort  du  beau-père  de  PoUion  ,*  du 
frère  de  Plancus ,  et  de  Toranins , 
tuteur  d'Octavien.  Yerrès  pro- 
scrit. Exemple  de  la  piété  d'Énée 
renouvelé  par  le  fils  d'Opius.  Var- 
ron  mis  en  srVreté  par  Calépus. 
Atticus  Qiyé  du  catalogue  des 
proscrits.  Éloge  de  sa  prudence 
et  de  son  humanité.  Messala  ef- 
facé du  nombre  des  proscrits. 
Traits  singuliers  sur  quelques 
proscrits.  Fulvie  £iit  un  person- 
nage dans  la  proscription.  La 
haine  tombe  particulièrement  sur 
Antoine.  Triomphes  odieux  de 
Lépidus  et  de  Plancus.  Asyles  on- 
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▼erta  aux  proscrîti  hors  de  Tlta- 
1Î0,  surtoat  chez  S«x.  Pompée. 
Exactions  dos  trîmiiTin.  Taxe  im- 
posée par  eux  sur  les  dames.  Dls- 
conn  d*Horteiisia  k  ce  sajet.  Ten- 
tidias  est  hit  consul.  Sa  fortune 
surprenante.  Conronnea  civiques 
décernées  aux  triumvirs.  Les 
triumvirs  jurent  et  font  jurer  Tob- 
servation  des  actes  de  César.  Ib 
désignent  les  magistrats  pour 
plusieurs  années.  Page  rig. 

S  II.  Brutus  entre  dans  la  Thrace, 
et  y  fait  la  guerre  avec  succès. 
Monnaie  battue  par  son  ordre.  Il 
passe  en  Asie ,  éijuipe  une  flotte 
et  mande  Gassius.  Brutus  et  Cas- 
sîns  se  rejoignent  à  Smyme.  Ils 
agissent  dans  une  parfaite  intelli- 
gence. Caasins  soumet  les  Bbo- 
diens.  IL  les  traite  durement.  Bru- 
tus porte  la  guerre  en  hjoie.  Sa 
douceur.  Fureur  des  Xanthiens. 
Brutus  et  Gassius  se  rendent  en- 
semble à  Sardes.  Éclaircissement 
très-vif  entre  eux.  Petite  scène 
que  leur  donne  Favonius.  La  con- 
duite et  les  vues  deCassios  étalent 
moins  pures  que  celles  de  Bmtus. 
Prétendue  apparition  d*uo  lan- 
tôme  à  BnKus.  Oetavien  et  An- 
toine passent  la  mer,  et  se  ren- 
dent avec  leurs  troupes  en  Macé- 
doine. Brutus  et  Casskis  arrivés  i 
Seste,  font  la  revne de lews  trou- 
pes. Magmfieence  de  cette  armée. 

'  Distribution  d*argent  fiiite  aux 
soldats.  Brutus  et  Cassins  s*avan- 
cent  jusqu'atti-delà  de  Plnlippes. 
Description  des  environs  de  la 
ville  de  PMlippes.  Campement  de 
Brutus  et  de  Cassius.  Antoine,  et 
ensuite  Oetavien ,  arrivent  vîs4-vis 
d*eux ,  et  se  campent  à  peu  de  di»- 
tanee.  Désavantage  de  leur  posi- 
tion.   Première  bataille  de  Phi- 


^Kppes.  Bmtus  est  vainqueur  : 
Gassius  est  défiât.  Cassius,  par  un 
désespoir  précipité,  se  tue  lui- 
même.  Id  mort  de  Cassius  donne 
la  supériorité  aux  triumvirs!  Oc- 
tarien,  qui  était  malade,  n'araît 
fait  qu*un  très-petit  personnage 
dans  l'action.  Bratns  ranime  le 
ccrarage  dea  troupes  de  Casrius. 
Embarras  de  sa  situation.  La  flotte 
qu*il  avait  dans  la  mer  Ionienne 
détruit  un  puissant  renfort  que 
Fou  envoyait  aux  triumvirs.  Il 
n'est  point  informé  de  cet  impor- 
tant événement.  Réflexion  de  Pln- 
tarqn|  à  ce  sujet.  Seconde  bataille 
de  Philippes.  Mort  du  fils  de  Ca- 
ton.  Bmtus  court  risque  d*éire 
pris,  et  n*évîte  ce  malhear  que 
par  la  générosité  d*un  ami.  Der- 
niers momenu  de  Bmtus.  Son 
blasphème  contre  la  vertu.  Sa 
mort.  Antoine  £ût  rendre  à  son 
corps  les  dernier»  bonnem's.  Oe- 
tavien envoie  sa  tète  à  Rome. 
Mort  de  Poreia^  femme  de  Bm- 
tus. Noms  des  plus  iUostres  per- 
sonnages qui  périvent  à  Philippes. 
Livins  Drusus ,  père  de  livie,  se 
tue  lui-même.  Cruauté  d*Octa- 
vien.  Avec  Bratne  périt  le  parti 
républicain.  Les  restes  de  Faimée 
vaincue  se  rendent  aux  triumvirs. 
Beau  mot  de  Measala  à  OctaTÎen. 
Rénnioià  df  tontes  les  forces  na- 
vales du  parti  vaincu.  Mureus  en 
mène  une  partM  k  Sez.  Pompée  ; 
et  Domitius ,  aveo  Tautre,  tient 
quelque  temps  la  mer  sans  reoon- 
naitre>  aucun  chef.  Allégorie  d'Ho- 
race relative  à  ces  dèroisM  mou- 
vementa  des^  répnblîcaias.  Ce 
poète  s'étant  sauté  de  la  butuOle 
de  PhiKppes,  iMMive  sa  tessourcc 
dans  son   génie    pour  lea  vers. 

Page  i68. 
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5  I.  Le  trioniTirat  triomphant.  Le 
-parti  républicain  anéanti.  An- 
toine et  Octavien  font  entre  eux 
UB  nouveau  partage  des  provinces 
au  préjudice  de  Lépidus.  Octa- 
vien retourne  en  Italie,  et  se 
charge  de  distribuer  les  terres  pro- 
mises aux  vétérans.  Avantages 
qu'il  trouvait  dans  cette  fonction. 
Nombre  immense  de  ceux  qu'il 
fallait  récompenser.  Maladie  d'Oc- 
taVien  à  Brindes.  Origine  de  la 
guerre  de  Pérouse.  Caractère  vain 
de  L.  Antonius.  Intérêts  opposés 
des  possesseurs  de  fonds  de  terre 
et  des  soldats.  Avidité  et  insolence 
de  ceux-ci.  Troisième  intérêt,  ce- 
lui '^d'Antoine.  Motif  secret  qui 
animait  Fulvie  contre  Octavien. 
Tentatives  infiructueuses  d'Octa- 
vien  pour  éviter  la  guerre.  Son 
adresse  et  sa  fermeté.  Différence 
entre  les  forces  du  parti  d'Octa- 
vien  et  de  celui  de  Lucins.  Com- 
mencements de  la  guerre.  Lucius 
assiégé  dans  Pérouse  par  Octavien. 
Famine  dans  Pérouse.  Lucius  va 
lui-même  trouver  Octavien  pour 
se  rendre  à  discrétion.  Belles  pa- 
roles d'Octavien  qui  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  fasse  des  exécutions 
sanglantes.  La  viUe  de  Pérouse 
est  réduite  en  cendres  par  un  ac- 
cident imprévu.  Le  parti  de  Lu- 
cius absolument  détruit  en  Italie. 
Fuite  de  Ti.  Néron ,  mai^  de  Li- 
vie  et  père  de  l'empereur  Tibère. 
Fuite  et  mort  de  Fulvie.  Julie, 
mère  d'Antoine,  se  sauve  en  Si- 
cile, d'où  Sex.  Pompée  la  fait 
passer  en  Grèce.  Lucius  est  en- 
voyé   en  Espagne  par   Octavien 


avec  le  titre  de  [Hroconsul.  Con- 
duite douce  et  populaire  que 
tient  Antoine  dans  la  Grèce.  Les 
délices  de  l'Asie  le  replongent 
dans  la  débauche.  Réjouissances 
d'une  part ,  et  gémissements  de 
l'antre  en  Asie.  Simplicité  et  fa- 
cilité du  caractère  d'Antoine 
source  de  bien  et  de  mal.  Nais- 
sance de  sa  passion  pour  Cléo- 
patre.  Entrée  superbe  et  galante 
de  cette  princesse  dans  Tarse ,  où 
était  Antoine.  Repas  réciproques 
entre  Qéopatre  et  Antoine»  Les 
charmes  de  l'esprit  de  Cléopatre 
plus  séduisants  que  ceux  de  sa 
beauté.  Elle  subjugue  Antmne. 
Elle  se  sert  du  pouvoir  d'Antoine 
pour  s'assurer  la  possession  de 
l'Egypte.  Elle  retourne  à  Alexan- 
drie, et  bientôt  Antoine  la  suit. 
Amusements  puérils  et  dépenses 
énormes  d'Antoine.  Page  23 1 . 
§  II.  Le  besoin  des  affaires  d'Antoine 
l'appelle  en  Italie.  U  est  recherché 
par  Sex.  Pompée.  Puissance  de  Sex- 
tus.  Mariage  d'Octavien  avec  Scri- 
bonia^sœur  de  Libon ,  beau-père 
de  Sextus.  Domitîus  Ahénobar- 
bus  joint  sa  flotte  à  celle  d'An^ 
toine.  L'entrée  de  Brindes  est  re- 
fusée .à  Antoine.  U  assiège  cette 
ville.  Dispositions  à  la  paix.  Njé- 
gociation  de  Cocceïus  Nerva^ 
Traité  conclu  entre  Octavien  et 
Antoine  par  Mécène ,  PoUion  et 
Cocceïus.  Mariage  d'Octavie  avec 
Antoine.  Le  petit  triomphe  dé- 
cerné aux  deux  généraux.  Salvi- 
diénus,  traître  à  Octavien,  est 
condamné ,  et  se  donne  la  mort. 
Canidins  etBalbus  substitués  dans 
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le  consulat  k  Pollion  et  k  Domi- 
tins.  Fortone  de  BalbuB.  Triomphe 
de  Pollion  :  son  mérite  littéraire. 
Triomphe  deCalvinns.  Sa  sévérité 
par  rapporta  la  discipline.  Hérode 
déclaré  roi  de  la  Jndée.  Loi  Fal- 
eidia.  Mort  de  Déjotarus.  Ses  en- 
droits louables.  Sa  cruauté  contre 
sa  famille.  Changements  dans  le 
consulat.  Plus  de  consul  d*un  an. 
Confusion  et  désordre  dans  tous 
les  états.  Kome  et  Tltalie  affa- 
mées par  Sextus.  Indignation  et 
soulèvement  du  peuple  contre 
les  triumvirs.  Sédition  furieuse 
on  Octavien  court  risque  de  la 
vie ,  et  est  dégagé  par  Antoine. 
Fête  donnée  par  Octavien  ,  non- 
yeau  sujet  de  murmure.  Octavien 
consent  à  négocier  avec  Sextus. 
Sextus  ne  se  prête  que  forcément 
à  cette  négociation.  Conférence 
entre  les  trois  généraux.  Condi- 
tions du  traité.  Joie  extrême  que 
cause  cette  paix.  Les  trois  chefs 
se  donnent  des  repas  tour^à-tour. 
Mot  de  Sextus  a  Antoine.  Trait 
célèbre  de  sa  générosité  à  rejeter 
les  conseils  de  Menas.  Antoine 
est  piqué  de  perdre  k  toutes 
sortes  de  jeux  contre  Octavien. 
n  quitte  ritolîe  et  vient  k  Athè- 
nes. Ses  manières  populaires  avec 
les  Athéniens.  Us  le  traitent  de 
nouveau  Bacchus.  Dot  qu'il  exige 
d^eux  pour  son  mariage  avec  Mi- 
nerve. Page  27a. 
S  III.  JHouvcments  des  Parthes. 
Guidés  par  Labiénus  le  fils,  ils 
envahissent  la  Syrie  ;  ils  établis- 
sent, Antigonns  roi  de  la  Judée , 
et  eèunè^nt  prisonnier  Hyrcan. 
Labiénus  soumet  la  Cilicie,  et 
pénètre  jusque  dans  la  Carie. 
Yentidius,  lieutenant  d*  Antoine , 
arrive,  et  remporte  sur  les  Par- 


thes deux  victoires  consécutives. 
Antoine ,  jaloux  de  la  gloire  de 
Yentidins,  part  d'Athènes  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées. 
Troisième  victoire  de  Yentidius , 
on  périt  Pacorus ,  prince  des  Par- 
thes. Yentidius  n'ose  pousser  ses 
avantages  de  peur  d'irriter  la  ja- 
lousie d'Antoine.  Siège  de  Samo- 
sates,  dont  le  succès  ne  fait  pas 
d'honneur  à  Antoine.  Triomphe 
de  Yentidins.  Prise  de  Jérusalem 
par  Sosins  et  par  Hérode.  Anti- 
gonus  battu  de  verges  et  mis  à 
mort  comme  un  criminel.  Hérode 
paisible  possesseur  de  la  couronne. 
Confusion  et  mépris  de  toutes  les 
lois  dans  Rome.  Octavien  épris 
d'amour  pour  livie.  Il  répudie 
Scribonia  le  même  jour  qu'elle 
était  accouchée  de  Julie.  Il  épouse 
Livie,  qui  lui  est  cédée  par  son 
mari  étant  grosse  de  six  mois. 
Naissance  de  Drusus.  Tibère  et 
Drusus  élevés  dans  le  palais  d*Oc- 
tavien.  Cause  de  la  rupture  entre 
Octavien  et  Sextus.  Menas,  af- 
franchi de  Sextus,  passe  au  service 
d'Octavien.  Préparatiâ  d'Octavien 
pour  la  guerre.  Combat  naval  près 
deCnmes.  Autre  combat  près  du 
roc  de  Scylla,  on  la  flotte  d'Octa- 
vien est  maltraitée.  Une  tempête 
achève  de  miner  les  forces  navales 
d'Octavien.  Sextus  ne  sait  pas 
profiter  de  l'occasion.  Octavien 
prend  du  temps  pour  £ûre  de 
nouveaux  préparatift.  Agrippa , 
vainqueur  dans  les  Gaules ,  refuse 
le  triomphe.  Continuation  du 
triumvirat  pour  cinq  ans.  Agrippa 
chargé  des  apprêts  de  la  guerre 
contre  Sextus.  Port  Jule  formé 
par  la  jonction  des  lacs  Lucrin  et 
Aveîme.  Prétendu  présage  arrivé 
k  livie.  Page  3oa. 
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S  I.  Octavien  demande  radjonctîon 
d* Antoine  et  de  Lépîdus  contre 
Sextns.  Forces  de  Lépidus.  An- 
toine vient  en  Italie  comme  enne- 
mi d^Octavien.  Leur  qaerelle  as- 
soupie par  le  traité  de  Tarente. 
Octavien  recommence  la  guerre 
contre  Sextus.  Lustratîon  de  sa 
flotte.  Menas  le  quitte ,  et  re- 
tourne à  son  ancien  maître.  Tem* 
pète.  La  flotte  d'Octavien  «st 
maltraitée.  Lépidus *ntre  en  Si- 
cile. Fermeté  d'Octavien.  Négli- 
gence de  Sextus.  Menas  revient 
encore  une  fois  à  Octavien.  Avan- 
tage remporté  par  Agrippa  sur  la 
flotte  de  Sextus.  Circonspection 
politique  d* Agrippa,  pctavien  est 
battu  sur  mer  par  Sextus.  II  court 
lui-même  un  très-grand  péril.  Les 
troupes  qu'il  avait  débarquées  en 
Sicile  n'évitent  leur  perte  qu*avec 
une  extrême  peine.  Dernière  ba- 
taille ,  où  Sextus  est  vainctL  sans 
ressource.il  abandonne  la  Sicile  et 
s*enfnit  en  Asie.  Octavien  débau- 
che Tarmée  de  Lépidus ,  et  le  dé- 
pouille du  triumvirat.  Sédition 
parmi  les  troupes  d'Octavien.  Il 
Fapaisepar  une  conduite  mêlée 
d'indulgence  et  de  fermeté.  Cou- 
ronne rostrale  donnée  par  Octa- 
vien à  Agrippa.  Octavien  demeure 
maître  de  la  Sicile  et  des  provinces 
d'Afnqne  et  de  Numidie.  Époque 
de  rétablissement  solide  de  la 
grandeur  d'Octavien  »  et  en  même 
'  temps  de  son  nouveau  système  de 
conduite  plus  douce  et  plus  mo- 
dérée. Page  33 1 

§'  II.    Douleur   amère   d'Orode  au 
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sujet  de  la  mort  de  son  6U  Paco- 
rus.  Il  choisit  pour  son  successeur 
Phraate.  Phraate  fait  mourir  son 
père,  ses  frères ,  son  fils  aîné , 
plusieurs  grands  du  royaume.  La 
passion  d'Antoine  pour  Cléopatre 
se  réveille.  Ses  libéralités  injustes 
et  immenses  envers  la  reine  d'E- 
gypte. Arrangements  d'Antoine 
pour  la  guerre.  Il  se  rend  en  Ar- 
ménie, dont  le  roi  était  son  allié. 
Forces  de  son  armée.  Fautes  que 
lui  fait  faire  sa  passion  pour  Cléo- 
patre. Il  vient  mettre  le  siég^  de- 
vant Praaspa ,  capitale  du  roi  des 
Mèdes.  Les  rois  des  Parthes  et  des 
Mèdes  lui  taillent  en  pièces  deux 
légions.  Le  roi  d'Arménie  l'aban- 
donne. Antoine  engage  un  com- 
bat où  il  met  en  fuite  les  Parthes, 
mais  leur  cause  très-peu  de  perte. 
II  retourne  devant  Praaspa,  dont 
le  siège  lui  réussit  mal.  Trompé 
par  les  Parthes ,  qui  lui  promet- 
tent paix  et  sûreté ,  il  se  met  en 
devoir  de  faire  retraite.  Averti  de 
la  perfidie  des  Parthes ,  au  lieu 
d'enffler  la  plaine,  il  gagne  les 
montagnes.  Divers  combats  où 
les  Parthes  sont  repoussés.  La  té- 
mérité d'un  officier  romain  fait 
remporter  aux  Parthes  un  avan- 
tage considérable.  Conduite  ad- 
mirable d'Antoine  à  l'égard  de 
ses  soldats.  Leur  amour  pour  lui. 
Nouveaux  combats  on  les  Bx>maîns 
reprennent  la  supériorité.  La  di- 
sette se  met  dans  leur  armée*  Ma- 
ladie singulière  et  funeste  causée 
par  l'usage  d'une  herbe  inconnue. 
Nouvelle   perfidie    des   Parthes, 
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dont  Antoiae  ne  se  [garantit  que 
sur  un  avis  qui  loi  vient  de  Tar* 
mée  ennemie.  Les,  Romains  souf- 
frent beaucoup  de  la  soif.  Fleuve 
dont  les  eanz  étaient  malsaines. 
Désordre  afirenx  causé  par  la  fu- 
reur du  soldat  romain ,  qui  pille 
son  propre  camp.  Dernier  combat 
contre  les  Partbes.  Joie  des  Ro- 
mains lorsqu'ils  se  revirent  en  Ar- 
ménie. Empressement  fon  d'An- 
toine ponr  se  revoir  auprès  de 
Cléopatre.  Relation  fausse  et  fas- 
tueuse envoyée  par  Antoine  k 
Rome.  Honneurs  qui  lai  sont 
décernés.   Demièrea  aventures  et 


mort  funeste  de  Sex.  Pompée. 
Guerres  d'Octaviei^  en  Illyrie. 
Bravoure  personnelle  d*Octavien. 
Les  Salasses  soomis  par  Yalérius. 
Exploits  de  M.  Crassos  contre  les 
Mysiens  et  les  Bastames.  Édilité 
d' Agrippa*  Agrippa  et  Mécène 
principaux  amis,  confidents  et  mi- 
nistres d'Octavien.  Statnes  érigées 
à  Livie  et  à  Octavie.  Portique 
d'Octavie.  Triomphes  de  Statilins 
Tauma  et  de  Sosins.  Nouveaux 
patriciens.  Mort  d*Atticus.  Soc- 
cession  des  consulats  depuis  Tan 
7 1 8*  jnsqu  à  Tan  7^1.    Page  363 . 
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§  I.  Ligue  entre  Antoine  et  le  roi 
des  Mcdes  qui  s'était  brouillé  avec 
le  roi  desParthes.  Antoine  se  rend 
maître  y  par  une  perfidie,  de  la 
personne  du  roi  d'Arménie.  Il  fait 
la  conqoéte  de  l'Arménie.  U  re- 
tourne k  Alexandrie,  et  y  triom- 
phe. Octavie  part  de  Rome  ponr 
se  rendre  auprès  de  son  mari. 
Cléopatre  en  est  alamyée.  Ses  ar- 
tifices pour  retenir  le  cœur  d*  An- 
toine. Octavie  ne  peut  obtenir 
d'Antoine  lapermiasioade  le  venir 
trouver.  Elle  s'en  retourne.  No- 
blesse de  ses  procédés.  Antoine , 
dans  une  ponipeuae  cérémonie, 
reconnaît  Cléopatre  pour  spn 
épouse  légitime,  et  déclare  rois 
des  rois  faes  enfanta  qu'il  avait  eus 
d'elle.  Octavien  profite  de  cet 
éclat  ponr  rendre  AntoÎBe  odieux 
aux  Romains.  Les  choses  s'ai- 
griasent  entre  Antoiiie  et  Octa- 
vien. Les  Consola,  tons  deux  amis 


d'Antoîn<^,  quittent  Rome  pour 
aller  le  joindre.  Oclavien  donne 
une  permission  générale  4*ea  fiiire 
autant  à  tons  ceux  qui  le  voudront. 
PoUîon  demeure  neutre.  Dernier 
voyage  d'Antoine  en  Arménie.  Il 
se  prépare  à  faire  la  guerre  con- 
tre Octavien.  Son  alliance  funeste 
au  roi  des  Mèdea*  Lea  anais  d* An- 
toine veulent  lui  perscMider  de 
renvoyer  Cléopatre  pendant  la 
guerre  ,  et  ne  peuvent  y  réussir. 
Fêtes  superbes  et  galantes  pen- 
dant les  préparatifs  de  la  guerre. 
Pecle  dissonJte  dana  du  vinajgre, 
et  avalée  par  Qéopf  tre.  Uonneors 
décernés  à  Cléopatre  par  les  Athé- 
niens, Antoine  envoie  ordre  à  Oc- 
tavie d«  vider  sa  maison  de  Rooae. 
Elle  obéit  en  pjleurant.  U  laisse 
passer  le  tempa  on  il  aurait  pu 
attafqiaer  Octi^rien  a,vec  avantage, 
nancua  quitte  Antoine  pour  se 
donner  à   Octavien.     Reproches 
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fiiîu  à  Antoine  dans  le  sénat.  Tes- 
tament d* Antoine  lu  an  sénat  et 
devant  le  peuple  par  Octavien. 
Géminiqs ,  envoyé  I  Antoine  par 
ses  amis  de  Rome,  est  maltraité 
par  Cléopatre ,  et  s'enfiiit.  Silanns 
et  Dellius  quittent  Antoine.  Ma- 
nie^ de  Cléopatre.  Excessif  aveu- 
glement d'Antoine.  Décret  qui 
prive  Antoine  du  consulat  et  de 
la  puissance  triumvirale.  La  guerre 
est  déclarée  à  Cléopatre.  Antoine 
jure  une  guerre  irréconciliable  à 
Octavien.  Toute  Tltalie  s'engage 
par  serment  à  servir  Octavien 
contre  Antoine.  Toute  Tannée  se 
passe  dans  les  préparatifs  de  la 
guerre.  Forces  de  terre  et  de  mer 
des  deux  partis.  Défi  porté  à  An- 
toine par  Octavien.  Antoine  ré- 
pond par  un  autra  défi.  Octavien 
rassemble  toutes  ses  forces  à  Brin- 
des.  Il  détache  Agrippa  avec  une 
escadre  pour  aller  inquiéter  Ten- 
n^ni.  Il  part  avec  toutes  ses  for- 
ces. Peu  s'en  faut  qu'il  ne  sur- 
prenne son  ennemi.  Position  des 
deux  armées.  Petits  combats.  Ex- 
pédition henr^ise  d' Agrippa.  Les 
désertions  deviennent  fréquentes 
dans  le  camp  d'Antoine.  Abéno- 
barbus  passe  du  côté  d'Octavien. 
L'écrit  d'Antoine  s'aigrît.  Cléo- 
j>atre  se  rit  d'Antoine  qui  la  soup- 
çonnait de  le  vouloir  empoison- 
ner. Nouvelles  pertes  d'Antoinew  II 
court  risque  d'être  enlevé.  Il  se 
résout  à  tenter  le  sor|  d'une  ba- 
taille navale.  Bataille  d'Actium. 
Fuite  de  Cléopatre.  Antoine  la 
suit.  Victoire  d'Octavien.  L'armée 
de  terre  d'Antoine,  après  sept 
jours  de  délai,  se  soumet  au  vain, 
quenr.  Mécène,  dépêché  à  la  pour- 
suite d'Antoine,   revient  et  part 


pour  Rome.  Octavien  ne  se  KM^t^^ 
pas  de  poursuivre  Antoine.  Il 
rend  des  actfions  de  grâces  àApol- 
lon.  Précautions  qu'il  prend  par 
rapport  aux  troupes.  Sa  clémence 
à  l'égard  des  vaincns.  Métellus 
sanvé  par  les  prières  de  son  fils. 
Aventure  singulière  de  Marcus  et 
4e  Barbula. Motifs  delà  clémence 
d'Oetàvien.  iT  vient  à  Athènes  et 
soulage  la  Grèce.  Mutinerie  de  ses 
vieux  soldats  en  Italie.  Il  y  ac- 
court ,  et  apaise  les  mécontents. 
Il  retourne  en  Asie  et  s'avance 
vers  l'Egypte.  Page  4i4 

§  IL  Suite  des  aventures  d'Antoine 
dans  SA  fuite.  Il  s*arvéte  à  P<|réto- 
nium.  Sa  noire  mélancolie.  Arri- 
vée de  Cléopatre  à  Alexandrie. 
Elle  entrepKud  de  faire  passer  sa 
flotte^  par-dessus  risthme  de  Suez , 
dans  la  mer  Rouge.  Antoine  sur- 
vient. Préparatifs  de  Cléopatre 
pour  se  défendre  contre  le  vain- 
queur. Antoine  prend  pour  modèle 
"Hmon  le  misanthrope.  Il  se  rejette 
dans  les  plaisirs.  Essais  que  fait 
Cléopatre  des  poisons  et  des  ser- 
pents. Elle  tâche  de  se  faire  aimer 
d'Octavien ,  qui ,  de  son  côté  , 
chercJhe  à  la  tromper.  Négocia- 
tions. Soupçons  d'Antoine  contre 
Cléopatre.  Elle  s'efforce  de  les 
dissiper.  Expédition  malheureuse 
d'Antoine  du  c6té  de  Parétonium. 
Zèle  incroyable  d'une  troupe  de 
gladiateurs  pour  volera  sa  défense. 

,  Hérode  se  présente  devant  Octa- 
vien à  Rhodes.  Noblesse  de  ses 
sentiments.  Il  obtient  son  pardon. 
AJexas ,  traître  à  Antoine,  est  mis 
à  mort  par  Octavien.  Octavien , 
passant  par  la  Judée ,  est  magni- 
fiquement reçu  et  aidé  par  Hé- 
rode. Pélnse  est  livrée  à  Octavien 
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{Mir  la  trahiion  de  Cléopatre.  Elle 
&it  porter  dans  son  monument 
tout  ce  que  son  palais  renfSennait 
de  pins  précienx.  Octayîen  s'ap- 
proche d'Alexandrie.  Derniers  ef- 
forts d'Antoine.  Trahi  et  vaincu, 
il  rentre  dans  Alexandrie.  Cléo- 
patre s'enferme  dans  son  tomheaa, 
et  lui  envoie  dire  qu'elle  est  morte. 
Il  se  perce  de  son  épée.  Ayant  ap- 
pris qu'elle  vivait ,  il  se  fait  por- 
ter aoprè«  d'elle.  Il  meurt  entre  ses 
bras.  Larmes  versées  par  Octavien 
sur  cette  mort.  Cléopatre  est  prise 
vivante.  Octavien  entre  dans 
Alexandrie,  tenant  par  la  main 
le  philosophe  Aréns.  Antyllus  et 
Césarion  mis  k  mort.  Funérailles 
d'Antoine.  Cléopatre  vent  se  faire 
mourir,  et  en  est  empêchée  par 
la  crainte  de^causer  la  mort  k  ses 
enfiints.  Octavien  la  vient  visiter. 
Elle  est  avertie  qn*on  doit  la  faire 
partir  dans  trois  jours.  Elle  va  of- 
frir des  libations  sur  le  tombeau 
d'Antoine.  Sa  mort.  Idée  de  sa 
vie  et  de  son  caractère.  Portrait 
d'Antoine.  Le  fils  de  Cicéron, 
consul,  flétrit  par  un  décret  du 
sénat  la  mémoire  d'Antoine.  Pos- 
térité d'Antoine  .Cassius  de  Parme, 
Canidius ,  et  le  sénateur  Ovinius , 
misa  mort  par  Octavien.  Octavien 
déclare  qu'il  a  brnlé  les  papiers 
d'Antoine,  et  il  en  garde  une 
partie.  Sa  conduite  à  l'égard  des 
enfiints  des  rois  et  princes  de 
l'Orient  trouvés  à  Alexandrie. 
Richesses  immenses  enlevées  par 
Octavien  de  l'Egypte.  Précautions 


singulières  qu'il  prend  par  rapport 
an  gouvernement  de  cette  pro- 
vince. Bonheur  de  l'Egypte  sous 
l'empire  romain.  Octavien  visite 
le  tombeau  d'Alexandre.  Il  sort 
de  l'Egypte ,  et  vient  passer  Thi- 
ver  en  Asie.  Troubles  domesti- 
ques chez  les  Parthes.  Conspira- 
tion du  jeune  Lépidus  étouflee 
par  Mécène.  Servilie  suit  le  jeune 
Lépidus, son  époux,  au  tombeau. 
Le  vieux  Lépidus  suppliant  devant 
tm  consul  qui  avait  été  autrefob 
proscrit.  Howieurs  déférés  à  Oc- 
tavien par  le  sénat.  Droits  nou- 
veaux qui  hù  sont  attribués.  On 
Tassocie  aux  dieux.  Motifs  de  sa 
facilité  à  recevoir  tous  ces  hon- 
neurs, et  surtout  les  divins.  Il 
souffre  que  dans  les  provinces  on 
érige  des  temples  à  son  père  et  à 
lui-même.  Temple  de  Janns  ferme. 
Triomphes  d'Octavien.  Générosi- 
té admirable  des  fils  d'Adiatorix. 
Les  triomphes  d'Octavien  sont  vos 
avec  une  joie  sincère.  Ses  largesses. 
Triomphes  de  Carrinas  et  d*Aa- 
tronius  Psetus.  Dédicaces  de  tem- 
ples et  afitres  édifices  publics. 
Fêtes  et  réjouissances.  Jeux  de 
Troie.  Indisposition  d'Octavien. 
Il  érige  a  Actium  et  en  Egypte 
des  monuments  de  sa  victoire. 
Double  point  de  vue  pour  envi- 
sager les  voies  par  lesquelles  Oc- 
tavien s'est  élevé  à  la  sonversine 
puissance.  Jésus-Christ  el  sort 
église  fin  de  tous  les  événements. 

Page  475- 
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